De l'influence des climats sur l'homme et des agents physiques sur le moral v. 1
Pierre Foissac
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉFACE
Notre ouvrage primitif (1), conçu et exécuté en quelques mois, n'était en quelque sorte qu'une ébauché de celui que nous publions aujourd'hui. La traduction allemande, due à un médecin de la cour de Gœttingue, n'éclaira la question d'aucune lumière nouvelle. Toutefois, malgré ses imperfections, notre livre était depuis longtemps épuisé. Frappé de l'intérêt qu'il avait excité, nous n'avons cessé depuis vingt ans de recueillir des matériaux, pour en préparer une édition nouvelle et plus complète. Le développement donné à notre travail est tel que divers chapitres, contenant autrefois 8 ou 10 pages, eu renferment maintenant 60, 80 et même davantage. Par suite de cette extension, notre sujet fournissant la matière de deux forts volumes, nous nous sommes résigné à en détacher pour les publier ensuite séparément la question des races homaines, celle de l'acclimatement, et enfin l'histoire physiologique des âges, comprenant la menstruation et la longévité.
Cet ouvrage, comme les précédents, est une étude de l'homme physique et moral ; elle a pour base l'observation plutôt que des hypothèses, et pour but de chercher à éclairer et à être utile, plutôt que de nous appliquer à faire prévaloir des opinions invraisem- MaMes. Après avoir établi une nouvelle classification des climats, et esquissé une géographie zoologique prouvant l'action des agents
(1) l^rti^tMiM» des cXifM^ 5tir TAormiM, in-S», 1837.
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météorologiques &uv chaque plante, sur chaque animal, nous nous appliquons dans la première partie à discerner cette même influence sur nos organes et nos fonctions. L'homme porte évidemment l'empreinte de la région où il vil; mais il possède une force de résistance qui fitteste son pouvoir sur la nature et sa prééminence sur lesôtres, dépourvus de raison, qui peuplent avec lui la terre. On ne pouvait étudier cette action modiflcatrice sans indiquer les moyens d'en combattre les dangereuses conséquences.
La deuxième partie est consacrée à Texamen des influences extérieures sur les maladies, à la recherche des causes spéciflques qui les engendrent, à la description des caractères spéciaux qui les distinguent, au traitement particulier qui leur convient, et enfln aux mesures hygiéniques propres à les prévenir. Après avoir étudié les maladies endémiques proprement dites, nous signalons celles qui régnent plus spécialement dans le^ climats froids, chauds et tempérés.
^ou8 avons consacré la troisième et dernière partie aux modiflcations intellectuelles et morales déterminées par les circonstances météorologiques particulières à chaque contrée du globe, ni>us attachant à faire ressortir la double action qu'elles exercent à la fois sur le moral et le physique, réagissant constamment Tun sur l'autre. 11 n'existe point en philosophie de question plus délicate et plus importante ; car, de la conclusion dans un sens ou dans lautre découlent, sinon deux morales, du moins deux doctrines opposées, raflirmation ou la négation de la spiritualité du principe pensant. 11 est, sans doute, inutile d'iyouter que nos convictions sont diamétralement opposées à celles de l'école sensualiste.
Dans un ouvrage qui se com|K)se essentiellement de faits et d'oliservalions, nous avons cru pouvoir, sans être accusé de sortir du domaine scientiflipie, n^courir néanmoins à des citations historiques et littéraires, nous permettre même quelques descriptions.
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quelques digressions si i'ou veut , espérant qu elles pourraieiil intéresser et reposer l'esprit des détails parfois arides de médecine et d'histoire naturelle. Dans des chapitres tels que les Mœurs des différents peuples, les Facultés intellectnelles^ le Génie des arts, la Poésie^ les Gouvernements, les Grands hommes, nous avons cru devoir, nous inspirant de notre sujet, ajouter avec avantage l'exemple au précepte.
L'étendue de notre ouvrage et la crainte de le grossir outre mesure nous ont engagé à supprimer plusieurs indications bibliographiques. Le lecteur y perdra peu ; on sait que la plupart des auteurs se les empruntent les uns aux autres, sans recourir aux sources originales; quelques-uns même copient de longs passages sans faire connaître l'ouvrage où ils ont puisé. Les anciens étaient moins scrupuleux encore ; Platon, Empédocle, Aristote, Pline, etc., ne se firent pas faute de piller leurs devanciei-s. Les critiques disaient qu'en ôtant des 311 ouvrages de Chrysippe tout ce qui avait été écrit avant lui, il ne resterait que du papier. Mais si l'on doit avertir de ses emprunts, d'un autre côté, les notes trop fréquentes fatiguent cependant le lecteur, et enlèvent au sujet principal une partie de son intérêt. C'est donc pour tout concilier, que nous avons cru devoir placer un assez grand nombre d'indications bibliographiques, non au bas de la page, comme on le pratique généralement, mais à la suite de nos citations. Cette méthode nous parait avoir l'avantage de ne pas détourner l'attention, et de ne pas attirer à l'auteur le reproche que Bouvard adressait à Tronchin, au sujet de l'ouvrage de ce dernier sur la colique métallique, de faire partout des emprunts littéraires sans laisser de reconnaissance à ses créanciers.
ET DES
CONSIDÉRATIONS PRÉLtM IN AIRES
DE LA CLASSIFICAXfoh^DES CLIMAT^
La terre entière est la patrie de F homme ; il vit sons les feux de Téquateur comme au milieu des glaces du cercle polaire, sur le rivage des mers orageuses ainsi que sur les cimes élevées des montagnes. Ce privilège, refusé à la plupart des plantes et des animaux, il le doit nonseulement à une organisation plus parfaite, mais surtout à son intelligence et à sa raison qui lui assurent une supériorité incontestable et un empire réel sur tous les êtres créés. Cest inspiré par elles que , véritable roi de la création , Thomme a emprunté des aliments pour se
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soulcuir à la terre, aux régions de l'air, aux fleuves et à rOcéan. Conseillé par ces guides fidèles, il a pu se soustraire en partie à la rigueur de climats meurtriers en se construisant des habitations commodes, en se couvrant de la dépouille des animaux ou de vêtements que, par son industrie, il a su tirer de la fibre textile des plantes, en s'environnant enfin, par son génie prévoyant, de tout ce qui pouvait l'empêcher de succomber au froid et à la faim dans les saisons rigoureuses. Qu'on ravisse à rhonune son intelligence et sa raison, et bientôt il sera privé de ses maisons, de ses habits, du feu que seul, par une munificence de la nature, il sait se procurer à l'exclusion des animaux, et la moitié de la terre lui reste fermée. Maître du feu, pourvu d'aliments sains et suQisants, l'homme peut établir son séjour dans les terres les plus désolées et résister aux plus terribles intempéries de l'air. Les animaux savent se construire des tanières dans le creux des rochers, sous la terre couverte de neige, les oiseaux se bâtir des nids artistement travaillés. Plusieurs espèces industrieuses font des provisions ; aucune ne sait entretenir le feu. Quoique doués d'un talent d'imitation qui nous étonne, le chien, l'éléphant, le singe, les plus intelligents des animaux, accourent au foyer allumé par l'homme, et tout en voyant la flamme se ralentir, aucun cependant n'y jette du bois pour l'alimenter. Nous avons présenté ailleurs quelques considérations sur l'origine ou plutôt sur l'usage du feu dans les sociétés humaines. C'est à la raison et plus encore à l'inspiration divine que l'homme doit cette connaissance, à moins d'admettre que la foudre tombée des nuages lui en ait révélé le secret. On connaît la fable de Prométhée, histoire allégorique du savant consumé par le génie et persécuté par les
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enyieux. D'après Diodore de Sicile, Yulcain dut son titre de premier rm d'Egypte à la découverte du feu. La foudre ayant frappé un arbre et le feu s'étant conununiqué à une forêt voisine, Yulcain accourut, et, loin de F éteindre, il Fattisa en lui donnant un aliment. Ayant fait part de sa découverte, il fut proclamé roi et mis au rang des dieux.
Tous les climats ne sont pas également favorables à la production des espèces végétales nécessaires à Valimentation, non plus qu'à la propagation de Thomme et à la formation des sociétés. Il y a des limites géographiques que certaines plantes ne sauraient franchir. Au delà, Fhomme peut exister sans doute, mais il mène une vie précaire ; aucune société ne peut solidement se constituer sans des moyens de subsistance assurés; les céréales seules les lui procurent. Que Fou promène ses regards sur le globe, on sera frappé de la diversité de formes, de qualités et de produits qui distinguent le r^ne organique. La même e^ce végétale croissant au Nord ou au Midi, porte des fruits acerbes ou savoureux, rampe misérablement ou élève vers le ciel sa tige majestueuse ; un grand nombre de plantes et d'animaux cessent de se propager ou périssent en changeant de patrie, c'est-à-dire de climat.
L'homme serait-il seul à Fabri des influences qui agissent avec tant de force sur tous les corps organisés ? D'où proviennent les apparences diverses qu'il offre dans ses traits, sa taille, sa coloration, la durée de sa vie ? Doit-on attribuer les maladies qui le frappent à sa nature physique et morale, au milieu où il se trouve, à Faction des difiërentes causes atmosphériques ? Enfin quelle est Forigine de ces aspects si divers sous lesquels se présentent Fhomme et les peuples, aptitudes, caractères, mœurs, religions, gouvernement,, civilisation ? C'est un fait prouvé
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par Fhistoire : les nations situées entre le âO* et le 50* degré de latitude sont les plus policées, les plus instruites, les plus puissantes ; elles ont montré à toutes les époques une intelligence et une industrie supérieures à celles des peuples placés en dehors de cette zone. Ce climat est-il plus propice que tout autre à la civilisation, aux beauxarts, au génie des découvertes, au commandement, ou bien faut-il chercher ailleurs les raisons de cette supériorité ?
Dans les contrées les plus rapprochées des pôles, la population devient rare et misérable, non-seulement à cause de la rigueur du froid, mais surtout par la diflSculté de se nourrir. Au Midi, la nature, prodigue de ses dons, fournit, presque sans travail, à tous les besoins de Fhomme ; là cependant la population est moins dense que dans les zones intermédiaires, et cette fertilité même nuit au progrès en favorisant la paresse et Fimprévoyance. Quelques observateurs ont prétendu que la supériorité des nations qui habitent les climats tempérés était due aux boissons spiritueuses, la vigne se trouvant sous ces parallèles ; ils ont attribué même la dégradation de Tempire Ottoman à la proscription du vin par le Coran. Mais les grands faits sociaux sont rarement dus à des causes aussi simples que le prétendent certains esprits systématiques. Plusieurs des peuples qui ont rempli le monde du bruit de leurs exploits ne connaissaient pas le vin. On peut ajouter aussi que les Mabométans n^ont cessé d'étendre leur empire qu'après la bataille de Lépante, et la défaite de leur armée par Sobieski, aux portes de Vienne, le 12 septembre 1688. Depuis deux siècles, d'ailleurs, ce peuple est resté stationnaire, tandis que l'Europe entière marche, sans 6'arréter, dans la voie du progrès.
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Ghex les andeos comme chez les modernes, les plus grands observateurs, parmi lesquels il suflSt de citer Hérodote, Hippocrate, Polybe et Montesquieu, ont été frappés des modifications profondes que font subir à rhomme comme à toute la nature vivante les agents climatériques. Quinte-Gurce (livre viii) dit en parlant de rinde : ■ Là, comme partout ailleurs, le caractère de rhomme est soumis aux influences du climat : ingénia hominum, ricut ubique, apud illos locorum quoqne siti^ format. » Mais tout en étant générale, cette action se trouve partout elle-même contre-balancée par les moeurs, les croyances et les institutions qui marquent aussi d'un cachet ineffaçable les caractères des peuples et les actions humaines. Dans une étude approfondie des influences incontestables du climat, il fallait, dans Tintérét même de la science et de la vérité, s'efforcer d'éviter toute exagération, chercher à s'affranchir des préjugés et des opinions erronées, pour démêler ce qui est juste et vrai de ce qui est faux ou douteux, et arriver ainsi à montrer jusqu'à quel point l'homme est tributaire des agents physiques qui l'environnent, dans son organisation, dans ses maladies ainsi que dans la manifestation de ses passions ardentes ou de ses sentiments élevés.
c Sous quelque rapport que l'homme soit envisagé, disait Napoléon, il est autant le produit de son atmosphère physique et morale que de son organisation. » On n'exprima jamais avec plus de précision quels sont les trois grands modificateurs de nos penchants : l'organisation, les causes morales et enfin le climat. Ces trois modificateurs suffisent en effet pour rendre compte de la plupart des différences qu'on remarque entre les peuples ; et quoique nous nous proposions d'en examiner un seul dans cet ouvrage, on
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ne saurait cependant compléter ce travail important sans y mêler quelques réflexions sur les deux autres. Enfin, des considérations générales sur les climats doivent précéder la connaissance des effets immédiats qu'ils exercent sur le règne organique et des modifications qui en résultent pour les plantes, pour les animaux et en particulier pour rhomme, dernier et véritable terme de nos recherches.
Les anciens géographes entendaient par climat (de xai><x région ou Kx/uAi, degré, division) une bande de terre renfermée entre deux cercles parallèles à Téquateur. Us avaient divisé Tespace de Téquateur au pôle en trente climats, nommés astronomiques ou mathématiques. On en comptait vingt-quatre de Téquateur au cercle polaire, et six de ce cercle au pôle. Ces climats avaient été calculés d'après la longueur des jours comparée à celle des nuits, au solstice d'été. Les premiers étaient nommés climats de demi-heure, parce que de Téquateur au cercle polaire, chacun de ces climats au solstice d'été a le jour d'une demi-heure plus long que le climat qui précède. Ou donnait le nom de climats de mois à ceux qui se trouvaient compris entre le cercle polaire et le pôle, parce que pour chacun d*eux la durée du jour est d'un mois de plus, jusqu'à ce qu'enfin aux pôles mêmes il n'y ait plus qu'un jour et qu'une nuit, l'un et l'autre de six mois consécutifs. On sait qu'à l'équateur les jours et les nuits sont constamment de douze heures.
Les météorologistes et les géographes modernes ont presque entièrement abandonné l'ancienne division de la terre en climats, et partagent l'intervalle de l'équateur aux pôles en 90 degrés ; la latitude sert à mesurer la distance d'uu lieu à l'équateur ; on la distingue en australe et en
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boréale. La longitude est la distance en degrés d*un liea quelconque au premier méridien.
Dms le langage ordinaire, le climat désigne seulement la température d'une r^on. Néanmoins, à Texemple des plus célèbres hygiénistes et météorol(^stes, Cabanis et de Humboldt en particulier ^ nous entendons par le mot climat l'ensemble des modifications atmosphériques et telluriques dont nos oignes sont affectés d'une manière appréciable, telles que la température, la distribution de la chaleur suivant les saisons, l'état hygrométrique de l'air, les chutes de pluies, les variations de la pression barométrique, la tranquillité ou les grands mouvements de l'atmosphère, la quantité de tension électrique, la sérénité ou l'état nus^eux du ciel, le degré de lumière directe, l'abaissement ou l'élévation du sol, le voisinage ou l'éloi^ gnement des mers, la nature des terres ainsi que les productions végétales, enfin les émanations qui s'en élèvent et, quoique impalpables, deviennent la cause d'épidémies redoutables. Le climat comprend donc l'ensemble des circonstances physiques propres à chaque localité, et la science éclairée par l'observation se sert de ces données pour en déduire l'influence que ces divers agents exercent sur l'homme physique et moral.
La plupart des phénomènes atmosphériques qu'embrassent les climats étant décrits dans notre traité de Météorologie appliquée, nous n'y reviendrons pas ici. Nous en rappellerons d'ailleurs les principaux traits en signalant dans le cours de cet ouvrage leur action salutaire ou perturbatrice. Toutefois nous ne saurions appeler trop souvent l'attention, sur l'action qu'exercent la portion relative des continents et des mers, l'élévation si diverse de chaque contrée au-dessus du niveau de l'Océan, enfin
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la direction des différentes chaînes de montagnes, qoi tantôt abritent une région du souffle de vents glacés, et tantôt la privent de la chaleur bienfaisante des rayons solaires. Parmi les causes qui élèvent la température annuelle, de Humboldt place au premier rang la proximité d'une côte occidentale dans la zone tempérée, la configuration d'un continent offrant des péninsules et des mers intérieures, la prépondérance des vents du sud et de Fouest, la sérénité habituelle du ciel pendant Tété, enfin la proximité de quelques courants pélagiques amenant des eaux d'une température plus élevée que celle des mers environnantes. Ce savant place au nombre des causes frigorifiques l'élévation d'un lieu au-dessus du niveau de l'Océan, la proximité d'une côte orientale par les latitudes hautes et moyennes, la configuration d'un continent dépourvu de sinuosités se prolongeant vers les pôles sans interruption de mer libre, un ciel brumeux qui diminue l'action des rayons solaires dans leur marche vers la partie solide du globe, enfin un ciel serein hivernal qui favorise rémission de la chaleur (1).
Si la température dépendait uniquement de la latitude, ou en d'autres termes de la position du soleil par rapport aux régions qu'il éclaire, la division des climats serait absolue et en quelque sorte mathématique ; mais on vient de voir combien sont nombreuses les circonstances qui en font varier les degrés, et modifient la puissance des rayons solaires dans des pays voisins. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer les contrées orientales avec les contrées occidentales. A l'extrémité de l'Asie, Pékin, situé sous le 39* degré 5/i lat. N, a une température moyenne de
(1) Asie centrale, t. Ul, p. 123.
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12* 7, tandis qu'eo Europe Venise (kS" 36 L) présente une moyenne deiS" 7, Bwdeaux (U'^SO 1.) 13' 9, Barcelone (40* 22 L) 17*. La presqa'Ue de Kamtchatka est située entre le 51* et le fô* degré de lat. , par conséquent sous une zone qui comprend en Europe Fempire britannique, la Saxe, la Silésie, la Hollande, le Danemark, une partie de la Suède. Eh bien , tandis que la plupart de ces dernières contrées jouissent d'un climat tempéré ou modérément froid, celui du Kamtchatka est très-rigoureux, les hivers y sont fort longs, les étés courts et inconstants ; ce pays demeure enseveli sous les neiges et les glaces pendant la plus grande partie de Tannée ; ses habitants comme ceux des riions polaires se sont bâti des maisons sous terre ; en un mot, les mœurs, la nourriture, la faune et la flore du Kamtchatka ressemblent à celles de la Laponie. Inclinée vers le pôle, la Sibérie est plus froide que la Norwège et la Suède, aussi boréales qu'elle; il neige rarement à Bei^hen (60* 10 1.) et la mer est libre de glaces, tandis qu'à Tobolsk (58* 11 L) la moyenne de l'hiver est approximativement de -20* et que le mercure y gèle quelquefois.
Ainsi que de Humboldt et après lui plusieurs météorologistes l'ont fait remarquer, de tous les rapports de configuration et de position climatérique que présentent les zones tempérées, les plus importants proviennent de l'absence ou de la présence des terres tropicales situées entre les mêmes méridiens ; si on exprime par le chifire 1000 l'étendue des terres l'enfermées entre les deux tropiques dans toute la chrconférence du globe, on en trouve 461 en Afrique, 301 en Amérique, 12& à la Nouvelle- Hcdiande et dans l'archipel des Indes, et 11 & en Asie.
Ayant parlé ailleurs de l'influence des hauteurs sur les
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modifications de température, nous rapellerons encore que les montagnes agissent sur le climat, non-seulement sous le rapport de la chaleur, mais encore sous celui de Fétat hygrométrique, de la diaphanéité de Tair, et enfin de la fréquence et de la direction des vents. Quoique, suivant de Humboldt, Fhomme, en découvrant TAmérique, ait trouvé inscrites pour ainsi dire sur chaque rocher de la pente rapide des Cordillères, dans la série de climats superposés par étages, les lois du décroissement de la température et de la distribution géographique des formes végétales, on rencontre cependant des anomalies bizarres. Le phénomène des neiges perpétuelles, que Ton croirait devoir être réglé par la latitude, se trouve parfois en opposition avec celle-là ; il résulte de causes multiples souvent inexpliquées. De Humboldt en fournît lui-même des exemples. Au Pérou, le magnifique plateau de Gaxamarca, dans lequel le froment donne le 18* grain, l'orge le 60% a plus de douze lieues carrées. Il est élevé de 2,900 mètres au-dessus du niveau de la mer, abrité par un mur circulaire de montagnes dépourvues de neiges; sa température moyenne se trouve de 16". On est surpris de rencontrer au milieu de hautes montagnes un degré de chaleur qui égale presque celui des plaines. Dans TAmérique du Sud, la chaleur ne décroît pas uniformément sur les montagnes avec une progression arithmétique ; le décroissement trèsrapide depuis les plaines jusqu'à la région des nuages se ralentit ensuite dans cette dernière région.
Depuis longtemps, on a agité la question de savoir à quelle hauteur il faut s'élever au-dessus du niveau de la mer pour obtenir un abaissement de température correspondant à celui qu'on observe en s' avançant d'un degi^é vers les pôles. En Europe, un degré de latitude répond
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ordinairement sons le rapport de la température à 200 mètres de hauteur; le décroissement de la moyenne annuelle pour un degré de latitude géographique est à peu près d'un demi-degré ; sur les montagnes il correspond à 78-86 mètres. Toutefois ces rapports changent notable* ment dans TEurope orientale et dans le système américain.
On voit combien sont complexes les causes qui déterminent les modifications de température dans les contrées diverses, et à quel point cette multiplicité de causes et d'effets rend difficile une classification exacte des climats. On reconnaîtra toutefois que la circonstance la plus importante, la plus caractéristique, auprès de laquelle toutes les autres viennent se grouper, commme agents modificateurs, est la température propre à chaque pays ; on peut placer au second rang peut-être Tétat hygrométrique de Fair, Tabondance ou la rareté des pluies. C'est en se fondant sur ces deux considérations, que Polybe et quelques modernes ont proposé de diviser les climats en climats chauds et secs, chauds et humides, froids et secs, froids et humides. Cette distinction néglige entièrement les climats tempérés et ne comprend pas les climats excessifs. Bufibn, avec cette hauteur de vues qui caractérise ses ouvrages, avait distingué les climats en continentaux ou excessifs, en maritimes ou tempérés. Toute incomplète qu'elle soit^ cette classification ainsi que celle de climats de plaines et climats de montagnes resteront toujours dans la science et auront une signification bien déterminée en météorologie.
Du reste, que Ton divise les climats d'après la température, qu'on les classe d'après le degré d'humidité ou d'après les productions végétales, qu'on établisse une distribution de trois^ de cinq ou d'un plus grand nombre
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de zones, il ne faat pas s'attendre à une classification sans reproche. Le défaut de toutes sera d'être arbitraire et de n'avoir ni limites, ni règles fixes. Pour ne parler que des moyennes annuelles de température, où s'arrêter, où établir des points distincts dans cette échelle qui commence à — 18* et finit à -4- 29, c'est*^-dire aux pôles d'un côté et à l'équateur de l'autre ? D'ailleurs, les termes employés dans la langue ordinaire sont loin d'être définis. On parie de climats froids, chauds, tempérés, sans s'entendre parfaitement sur la signification des mots. Pour les Romains, par exemple, la Gaule et la Germanie étaient des contrées très-froides, tandis que nous les considérons comme le véritable type des pays tempérés.
Nous avons divisé les climats en cinq groupes principaux : i"" les climats polaires ; 2* les climats froids ; â* les climats tempérés ; &"* les climats chauds ; 5* les climats intertropicaux. Les climats polaires, comme les climats tropicaux, sont fixés par des signes mathématiques et présentent d'ailleurs des caractères qui leur sont propres. Nous voulons parler pour les premiers d'un jour et d'une nuit, de la durée d'un mois à six mois, et pour les seconds des pluies périodiques. Quant aux divisions suivantes, on ne peut assigner aucune limite physique ou naturelle, qu'on l'emprunte à la température ou à la végétation. Il est évident que les transitions de l'une à l'autre s'opèrent par degrés insensibles ; cependant l'usage a prévalu de diviser les climats en groupes distincts, et d'ailleurs toute classification, en reposant l'esprit, facilite à la science une notion plus approfondie des objets qu'elle embrasse.
Sous le cercle polaire arctique (ainsi désigné à cause de la petite ourse, en grec ApKt^i^ dont la dernière étoile in-
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dique le pMe Nord) on trouve une partie de Flslande, de la Nww^e, de la Laponie et de la Russie, le ^itzberg et la NouTelle-ZemMe ; en Asie, le pays des Samoièdes et la Sbérîe ycnsine de la mer Glaciale, la Nouyelle-Sibérie et les fies aux Ours ; en Amérique, le Groenland, les Hautes- Terres tfctiques habitées par les Esquimaux, et dans rOcéan glacial, entre le détroit de Bering et le Groenland, un grand nombre d'Iles la plupart inexplorées. A Texception de l'Islande et des côtes occidentales de la Norwège, toutes les terres arctiques sont couvertes de neiges et de glaces pendant la plus grande partie de Tannée. Il n'y règne que deux saisons, un long hiver et un court été. Autant que le petit nombre des observations a permis de le constater, la t^npârature moyenne de Thiver varie entre 15 et kO degrés au-dessous de zéro, tandis que celle de Tété s'élève à peine à 2, 3 et & degrés au-dessus. La moyenne du mois le plus froid, celui de mars, est de -2A* à la Nouvelle-Zemble, de -35* à N\jné-Kolymsk en Sibérie, de-40' celui de janvier à Ustjansk près de l'embouchure de la Yana, de -35"* 8 celui de février à l'ile MelviUe. Toutefois le thermomètre y tombe souvent même à un degré bien inférieur-; on Ta vu descendre à kT" à Winter-Harbour, sur la côte méridionale de Ttle Melville, €t même à 56'' à Ustjansk et à Touroukhansk sur le Jenissei. A Ingloolik (69* 19 lat.) le mercure gèle à l'air libre dans les mois de décembre, janvier, février et mars, et l'on ne peut déterminer les températures qu'avec des thermomètres à alcool ; la moyenne du mois de décembre est de -33' 5, et celle de juillet 3* 9. En février 1819, une masse de mercure s'étant congelée à l'île Melville, Parry la fit mettre sur l'enclume; aux pruniers CMps de marteau elle se brisa et vda en éclats. Ge métal
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y gèle à Pair libre pendant cinq mois de rannée. Au printemps de 18&9, VÉtoile du Nord, expédiée par l*aniirauté anglaise poor porter des instnictions et des approvisionnements à James Ross, fut entraînée par des courants au delà du 76* parallèle et enfermée par les glaces dans la baie de Wdstenbolme, sur la côte occidendale du Groenland: elle dut y passer T hiver qui sévit avec une nolence cnielle ; deux fois le thermomètre y descendit à -56\ Pendant son séjour à Tlle Melville, Mac Clintock observa le même degré de température ; par ce froid épouvantable, la vapeur qui s'échappait de Teau en ébullition, condensée aussitôt par Tair, retombait en pluie de ne^. Malheur à rimprudent qui, en buvant, collait ses lèvres au vase on qui maniait un morceau de métal sans avoir pris la précaution de mettre des gants ; la peau des lèvres ou des mains restait adhérente à Tobjet avec lequel elle était en contact, comme si elle eût été enlevée par un fer rouge. Nous nommerons plus loin les plantes et les animaux des régions arctiques; quelques-unes sont habitées par des peuplades misérables qui présentent entre elles une grande analogie, soit comme conformation physique, soit sous le rapport des costumes et du régime que le climat leur impose. Toutefois, vers les pôles mêmes, il y a des degrés dans les rigueurs de la température, et sous aucun rappoil, on ne saurait comparer F Islande et les côtes de la Norwège avec les contrées arctiques de rAmérique. Celles-ci sont nues, mornes et désertes ; on trouve dans celle-là des forêts magnifiques, des vallées fertiles, des champs couverts de fermes et de troupeaux. La vallée qui conduit de Thumble mais élégante Christiania au lac Myosen, le dispute aux plus belles de F Europe. Les rivages maritimes ont une nu^esté sombre, mais poétique. Lors-
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que le soleil s'éteint dans TOcéan glacial, tout le couchant se colore d'immenses nuages roses ; la lune inonde le firmament bleu des flots de sa lumière mélancolique, que reflètent au loin les vastes plages de la mer polaire.
Hammerfest, sous le 70* degré 39 de latitude, est la ville la plus boréale, la dernière limite du monde habité au Nord. Grâce à son port fréquenté par les pécheurs Scandinaves, brémois et russes, cette ville qui, suivant Léopold de Bucb, ne comptait en 1801 que && habitants, présentait en 1858 une population de 600 âmes. Elle reste ensevelie sous les neiges pendant huit mois. C'est dans les premiers jours de juin seulement qu'elle sort de cette froide enveloppe; alors commencent sa vie active, ses pèches, ses échanges et ses approvisionnements de vivres pour la longue durée de son triste hiver. Le thermomètre qui, pendant les mois de juin, juillet et août, marque parfois 5° ou 6° au-dessus de zéro, s'est élevé même à 20'' et jusqu'à 23% mais passagèrement. A partir du 15 septembre, les neiges deviennent fréquentes, le ciel sombre, les vents impétueux et la mer menaçante.
Les peuplades arctiques ne sont occupées qu'à se procurer des aliments. On lit dans le Voyage aux mers po^ laires du lieutenant Bellot (page /i6) que la nourriture des Esquimaux de la côte du Groenland consiste principalement en phoques ; les oiseaux et leurs œufs oiTrent aux insulaires une ressource de plus. Cependant un froid excessif les en prive parfois, et l'imprévoyance, fléau de cette race, aussi bien que des Indiens, les expose à de grands désastres. M. Leask a vu au cap York un camp de quatorze personnes mortes de faim ; celui qui paraissait avoir soccombé le dernier, était un h<Mnme de forte
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gtructnre dont on trouva le corps Uen conservé ; mais les ossements, complètement dépouillés de chair autour de lui, indiquèrent comment il avait vécu jusqu'au moment où cette affreuse ressource vint à lui manquer. Le capitaine Kennedy avait vu sur la côte du Labrador un vieillard qui, n'ayant aucune autre ressource pendant rhiver, avait été poussé par la faim à manger sa femme et ses deux enfants. Après cette action abominable, de sombres pensées Fobsédaient sans cesse, et lorsque, ânu par ses malheurs, on lui présentait des provisions, de grosses larmes inondaient son visage, il relevait la tète et témoignait le plus violent désespoir.
Ainsi que nous l'avons fait remarquer, dans les contrées arctiques régnent non-seulement des températures excessivement rigoureuses, mais aussi de longs jours et de longues nuits inconnus aux autres zones. Le capitaine Ross rapporte que, dans son voyage à la baie de BaflBn, k soleil, qui était sur l'horison depuis le 7 juin , se coucha pour la première fois le 2& août Ainsi, le jour avait duré mille huit cent soixante-douze heures. On lit dans le récit de l'expédition du capitaine Parry au Nord-Ouest : fl On débarqua à la partie sud-est de l'île Melville {Ih^ lat N.); la nuit commença le 11 novembre. Quand le soleil Alt parvenu à sa plus grande déclinaison australe, on apercevait à midi, au sud de l'horizon, un crépuscule qui donnait assez de lumière pour lire sans peine dans un livre ; le jour ressemblait à une belle soirée d'hiver dans nos climats; les étoiles brillaient d'un éclat resplendissant, et la lune luisait d'une manière inconnue dans les pays plus méridionaux et plus tempérés. Le soldl reparut le A février, après une absence de quatre-vingt trois JoNTs. • Un jo«r et me nuit ëe six motase sncoèdeital-
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ternadvement aux pôles. La réfraction atmosphérique (ait même apparaître le soleil plus tôt encore sur T horizon, en aorte qu'un habitant des pôles verrait le soleil plus de six mois de suite tourner autour de lui. Les rares naturels de ces affreuses contrées y vivent, à Tinstar des animaux, sans gaieté conune sans tristesse ; mais la plupart des voyageurs que la tempête a jetés sur les plages inhospitalières du Spitzberg et des autres îles de T Océan polaire, n*ont pu surmonter la mélancolie profonde et le désespoir qui se sont emparés d'eux, et ils ont presque toujours succombé à la faim ou au scorbut, c On comprend, dit M. Martins, qu'il faudrait une activité incessante, une grande énergie, ou un enthousiasme fort et durable pour réagir contre les impressions de tristesse et de découragement dont Tâme est continuellement assaillie dans un lieu pareil. Ces noires falaises, cette mer sans cesse agitée, ces nuages de plomb qui pèsent sur la terre et Teau, ce vent qui souffle toujours, cette nuit de trois mois pendant l'hiver, ce jour perpétuel et fatigant pendant l'été, cet isolement au bout du monde, loin de la famille humaine, brisent à la longue l'âme la mieux trempée. »
En dehors du cercle polaire, la science n'a désigné au-^ cun caractère Gxe qui pût nettement séparer les climats froids des climats tempérés. Un abaissement de température rare et exceptionnel ne saurait servir de base à cette classification ; c'est ainsi qu'on a vu le thermomètre , en hiver, marquer -15'6à Padoue, -16* à Montpellier, -17*8 à Toulon, -23* 1 à Paris, -28* à Berlin, etc. Mais, forcé pai* la nature de notre sujet de fixer quelques règles, nous annprendrons parmi les climats froids ceux dont la moyenne annuelle est au-dessous de 8% et dont la moyenne hivernale ne s'élève guère au-dessus de zéro. Quelques
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caractères de géographie botanique pourront aussi nous aider à déterminer les limites des divers climats. Au surplus, Thygiène et la météorolc^e ne sont pas des sciences mathématiques, et, tout en s'efforçant d'approcher d'une exactitude rigoureuse, on n'en fixe les lois que par le bon sens et Tobsenration.
Les climats froids sont compris en Europe entre le cercle polaire et le 55*^ degré de lat., et même le 50* dans Test. Ils s'étendent en Asie et dans l'Amérique septentrionale jusqu'au /i5'' degré. Du 45' degré au pôle, rAmérique du Sud n'a de terre habitée que la Patagonie et la terre de feu, dont le climat est plus froid et plus rigoureux que ceUii des contrées situées sous les mêmes parallèles dans l'hémisphère boréal.
Quelques-unes des contrées voisines du cercle polaire en ont le climat rigoureux. A Iakoutsk même (62^ lat.), la moyenne de l'hiver est de -âS*" 2, et par conséquent inférieure à celle del'fle Melville. D'après Erman, les mois les plus froids ont une températui'e moyenne au-dessous de -&0*. On y voit le thermomètre baisser pour plusieurs jours à -^â-5/i% et, le 25 janvier 1829, il tomba même à -58\ Soixante jours ont une température moyenne, inférieure à celle de la congélation du mercure. L'hiver de Tobolsk (58** Il lat.) présente une moyenne de -19" 8; celui de Kasan (55'' &? lat.) -l/i'' 5; celui de Nain dans le Labrador (57M0) -18*»; celui de Montréal -8** 21 ; celui d'Arkhangel (6/i* 32 lat.) -13^ Toutefois, en Europe, la plupart des contrées qui avoisinent le cercle polaire sont loin d'être soumises à des températures aussi rigoureuses. A Saint-Pétersbourg, la moyenne de l'hiver est de -7** 4 ; à Moscou de -9* 1 ; à Christiania de -5* 3; à Stockholm de -3* 6; à Kœnigsberg de -d^ 3; à Tilsitt et à Wihia de -3» 8; à
Varsovie de ^"^ 8 ; à Danzig de -1" 2 ; à Copenhague de O* 5. Dans la plus grande partie des villes que nous venons de nommer, la température moyenne de Tannée s*élève audessus de 0"" ; elle est de 3"" 9 à Saint-Pétersbourg, de b!" 7 à Moscou, de 5"" à Christiania, de V"* â à Varsovie, de T 6 à Copenhague. Toutefois, dans le cours des hivers on y voit parfois le thermomètre descendre aux d^rés que Ton considère comme particuliers aux régions polaires ; on a observé un froid de âS"" à Stockholm, de &T 2 à Montréal, de &1* 2 à Saint-Pétersbourg et de &2" à Moscou. Dans presque toutes les contrées froides, la terre reste couverte de neige pendant plusieurs mois; dès le 15 décembre 1856, les rivières à Moscou et à Pétersbourg étaient gelées assez fortement pour porter des voitures pesamment chargées. Cependant, le mercure gèle très-rarement en Europe ; on ne Fa pas observé une seule fois à Moscou de 1820 à 1837.
Quoique cruel, Thiver des pays froids n*est pas sans dédommagements ; on s'y livre avec ardeur aux exercices de la chasse ; couverts d'épaisses fourrures, les habitants du Nord voyagent avec rapidité sur de légers traîneaux en rasant à peine la neige durcie ; les Lapons y attèlent le renne, les Groënlandais et les Sibériens les font tirer par des troupeaux de chiens. Le mois d'avril est le plus terrible pour eux. C'est l'époque du dégel qui produit des niisseaux de boue assez épais pour rendre les mes et les chemins impraticables ; on ne peut plus voyager en traîneau, ni même en voiture. Le dégel est souvent arrêté par un vent d'est qui ramène subitement la gelée. C'est vers le milieu de mai seulement que commence pour les pays froids la belle saison ; elle se maintient jusqu'au milieu et même jusqu'à la (in de septembre. Parfois, cependant.
Tété n'est point à Tabri d'un changement brusque de température. Le 1" juillet 1856, une tempête de neige empêchait le steamer Axet de partir de Carlstadt; le thermomètre descendit si bas sur plusieurs points de la Norwège que les pommes de terre furent gelées avant d'être récoltées, et que le froid fit périr dans les champs un grand nombre de montons et de vaches.
Quelques-unes des contrées où les hivers sont si rigoureux ont cependant des étés extrêmement chauds. Ces écarts entre les températures maaima et minima forment le caractère distinctif des climats excessifs. Ainsi, la moyenne de Tété est de 16"* 2 à Saint-Pétersbourg, de 18"* 2 à Moscou, de i6'' 8 à Kasan, de ik"" à Arkhangel, de 15* 6 à Christiania, de 16* à Stockholm et à Kœnigsbei^, de 16* 5 à Copenhague, de 18* 1 à Varsovie, de 1/i'' à Tobolsk, de 16* 2 à Iakoutsk, de 17** 2 à Halifax, de20*& à Montréal. Le thermomètre y atteint passagèrement un degré tropical ; on Ta vu monter à 27'' 8 à Nain dans le Labrador, à 20*^ 9 à Eyafierd, en Islande, à 15' 6 à Tfle Melvillc, à 32* à Moscou, à 33* & à Pétersboui^, à 33'' 7 à Copenhague, à 36* à Stockholm, à 31* à Iakoutsk.
En hiver, les pays froids diffèrent peu des régions polaires ; mais la distribution de la lumière y est tout autre ; les nuits sont d'une longue durée, sans doute, mais le soleil les éclaire toutes pendant quelques heures, et leurs jours les plus longs sont suivis du retour bienfaisant d'une nuit pleine de douceur, tandis qu'au voisinage du cercle polaire l'été est presque sans nuit; un crépuscule continuel éclaire le passage du jour qui finit au jour qui se lève. Durant les mois d'été, à voir parfois le ciel inondé de lumière, on se croirait transporté en Provence ou dans les Abruzzes ; les tons chauds du ciel ne sont pas moins
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éclatants que ceux des climats méridionaux dans la même saison; mais l'illusion ne dure guère, le firmament est presque toujours blanchâtre et Tair un peu brumeux. Dans les régions polaires ou voisines des pôles, on ne voit jamais que la même moitié du ciel. Plus on avance vers le Nord, et plus le nombre des étoiles apparentes diminue, tandis que, à Téquateur, aucune n*est invisible, pourvu que la série des observations se prolonge pendant quelques mois. Dans les nuits sereines, les étoiles du pôle brillent d'un vir éclat, et leur petit nombre même les fait ressembler à des phares resplendissants, placés aux confins de la terre habitable.
Quoiqu'il tombe moins d'eau dans les pays froids qu'ailleurs, les jours pluvieux y sont en plus grand nombre ; les orages sont presque sans tonnerre; le silence est dans leur ciel comme sur la terre, dans les vastes plaines comme dans leurs forêts profondes ; il se retrouve partout dans ces solitudes, mais troublé par les vents impétueux, et sur les rivages de la mer du Nord par le bruit des vagues soulevées par l'ouragan. A un court automne succède bientôt un rigoureux hiver; les rayons affaiblis d'un soleil rougeàtre ont peine à traverser les brumes si fréquentes du Nord. La famille se retire dans le foyer où la bonne chère, les longues causeries, les jeux bruyants et quelquefois les fortes études entretiennent la vigueur des caractères et contrastent avec les désordres de la nature. L'hiver est même particulièrement la saison des divertissements; les jours de fête sont célébrés avec joie et par des repas homériques. On se visite, on se livre de compagnie et avec passion à la chasse au renne et à l'élan.
On se représente généralement les contrées du Nord comme des terres de désolation; cei)endant, on y ren-
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contre des sites admirables : ce sont des montagnes pittoresques quoique sauvages, des lacs azurés, des plaines d'une verdure admirable, des forêts de sapins gigantesques. Les voyageurs ont décrit avec complaisance les abords de Stockholm, que les amas de petites Ues, les flots majestueux de la Baltique, les eaux plus tranquilles du lac Mêler, et la richesse d'une végétation splendide ont fait appeler la Gonstantinople du Nord.
Nous rangeons dans la classe des climats tempéi*és ceux dont la moyenne annuelle est comprise entre les 8' et 1 4* degrés thermométriques, et dont la moyenne des hivers est supérieure à zéro. Les pays renfermés dans cette zone sont les moins nombreux et bornés presque à T Europe. Un très-petit nombre de contrées de l'Asie et de l'Amérique appartiennent à cette classe. C'est dans les pays tempérés seulement que l'année se partage en quatre saisons rc^ulières ; les climats froids et chauds n'en ont réellement que deux.
Dans l'Europe occidentale, les pays compris entre le 55' et le A5* degré de latitude jouissent presque tous d'im climat tempéré. Vers sa partie orientale, cette limite est reculée de cinq degrés ; elle l'est même de dix en Asie et en Amérique. Les climats tempérés embrassent l'Allemagne entière, la Hongrie, la Belgique, la Hollande, la Suisse, l'Angleterre, l'Irlande, la France principalement, ritalie septentrionale, une partie de l'Espagne, de la Grèce, de la Turquie, les provinces danubiennes et la Russie méridionale. L'Asie, en raison de sa configuration et de sa vaste étendue, est généralement soumise à des températures excessives ; il suffit de rappeler que les voyageurs, en parcourant, en hiver, la steppe qui sépare l'Aral de la Caspienne, sont constamment exposés à un froid de
-25 à 32^, et que, par le &3' 25 degré de latitude, TOxus gèle fréquemmeut. Cependant, au milieu de la variété de ces climats qui échappent à toute classification, on en trouve un certain nombre de tempérés dans TAnatolie, dans la Géorgie, en Arménie, dans les provinces au nord de la Perse, dans la vcUlée bienheureuse de Csichemyr^ dans la Tartane, la Chine, la Corée et le Japon. En 1787, La Peyrouse, visitant la partie occidentale de la Tartarie, y trouva un pays superbe et presque inhabité, dont le climat et les productions ressemblaient à ceux de la France.
Dans TAmérique septentrionale, le climat tempéré règne principalement entre le 45" et le 35* degré de latitude, et dans le Sud entre les parallèles correspondants, c'està-dire dans quelques contrées du Chili et du Paraguay. L'Océanie n'a en réalité d'autres climats tempérés que ceux de la terre de Diémen et de la Nouvelle-Zélande.
C'est donc en Europe que se trouve le plus grand nombre de contrées également éloignées des Troids excessifs et des chaleurs extrêmes; leur prépondérance est incontestable; ce n'est pas à leur étendue, faible relativement, qu'elles doivent leur suprématie, mais à leur nombreuse population et au degré de civilisation qu'elles ont atteint. Pour le météorologiste, la France est, entre toutes, le véritable type du climat tempéré, sous le rapport de l'égalité et de la succession des saisons, comme sous celui des productions végétales qui caractérisent particulièrement ce climat. Malgré cette uniformité et cette douceur des saisons, non moins salubres pour la constitution physique que propices aux travaux intellectuels, elle est exceptionnellement soumise à quelques hivers rigoureux, comme à des étés brûlants. Nous avons décrit autre part le nombre des intempéries signalées par les auteurs dans
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le cours de iriosieiirs siècles. A Puis, le thermoiDètre descendit i -23* 1 le 13 janvier 1709: il y eut en 1776 35 jours coDsécatifis de gelée ; en 1783, 69; en 1795, &â ; en 1798, 32. D'un autre côté, le tbennonètre s'y est élevé pendant Tété jusqu'à 38* &• Cest une chaleur supérieure à celle qu'on obsarve wdinairraient sous les tropiques. Cette température est très-rare sans doute ; cq^endant, le thermomètre s'éleva jusqu'à 38* enl753etl793, à 37* en 1803, à 36* en 1825 et en 1830, et, enfin, le Ik juillet 1859, à l'ombre et au nord, à 37*. à quatre heures du soir. On a constaté de semMaUes élévations de tempâ^ture dans les autres villes de France. A AL\ même, dans le mois de juillet 1859, elle se maintint plusieurs jours à A3*, après s'être élevée jusqu'à &5*.
Si nous consultions les bulletins de l'Observatoire, pour l'indication de la température qui règne le môme jour dans quelques localités, nous serions frappés, malgré certaines anomalies, des différences que présentent les pays Troids et les pays tempérés. Nous prenons, presque au hasard, celui du & janvier 1861, à huit heures du matin ; voici à quels degrés le thermomètre est descendu dans les villes suivantes :
A Saint-Pétersbourg . . -17* 1.
Copenhague -11* 6.
Turin -10* 5.
Strasbourg -7" 0.
Besançon -&* 9.
Leipzig -4* 1.
Paris -ft* 1.
Florence 0* 0.
DE LA CLAWinCATION DU GUHATS.
Enfin, nons compléterons ces considérations, en «nnparant la température moyenne de Saint-Pétersbourg, de Berlin et de Paris, mois par mois, saison par saison. Le tableau suivant est emprunté à VAsie centrale, de l'illustre de Humboldt, et formé d'après les observations de Wisniewsky pour Saint-Pétersboni^, Mftdler pour Berlin, le Bureau des loi^tudes pour Paris :
OIS
Janvier Février Mars .
Avril .
Mai . . Juin. .
JuiUet.
Août .
Septembre Octobre .
Novembre Décembre
SAINT-PIÎTERSBOUBG .
lat. s«* 5«
Moyenne de l'année : 3" 9 . .
Hiver . . . .
Printemps.
Été
Automne . .
BERLIN. PABIS.
lat. &«* SI lat. 4»° 6*
Nous comprenons dans les climats chauds en dehors des tropiques, tous les pays dont la température annuelle est
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sapérieure à 14 degrés. Aucune classe n'est plus facile à établir pour des météorologistes et ne répond mieux à Fopinion commune ; si plusieurs des contrées qui s'y trouvent se confondent avec les zones intertropicales par Fégalité des températures et Fanalogie de certaines productions y^étales, elles en diffèrent essentiellement par les pluies périodiques qu'on n'observe jamais en dehors des tropiques; bien plus, quelques pays chauds, en petit nombre cependant, présentent un phénomène météorologique des plus curieux : il n'y pleut jamais, ou presque jamais. Un grand nombre de contrées en Asie, en Afrique, en Amérique et dans la Nouvelle-Hollande doivent être rangées parmi les climats chauds ; il est inutile de les énumérer ; nous ferons observer seulement qu'on peut y comprendre en Europe, Constantinople, la Sicile, Naples, la plupart des tles de l'Archipel, la Grèce, l'Italie méridionale, Gênes, Cagliari, la Sardaigne, la Corse, les iles Baléares, Gibraltar, la plus grande partie de l'Espagne, le Portugal, et, pour la France, le littoral de la Méditerranée. Entre ces dernières régions et celles qui avoisinent les tropiques, il existe une grande différence de température ; tandis que la moyenne annuelle atteint 16, 17 ou 18 d^rés à Florence, à Lisbonne et à Messine, elle s'élève à 20 à Malaga et à Tunis, à 21 à la Nouvelle-Orléans, à 22 au Caire et à Candie, à 25"" même dans le Fezzan, dans le Bengale et dans plusieurs autres contrées subtropicales.
On se tromperait en considérant les pays chauds comme totalement exempts des froids passagers qui font rechercher le feu, les abris commodes et de bons vêtements. Non-seulement Tltalic, la Grèce, la Sicile, l'Espagne méridionale, le Portugal ont quelques journées de neige et de glace, mais les nuits sont froides même en
gypte. Le 22 décembre 1858, la ville de SmyrDe futcoasrte d'une neige épaisse, qn'un vent du nord violent nportait en tourbillons dans les rues.
Madère fut conquise en Ifôl, par deux gentilshommes irtugais, Jean Gonzales et Tristan Yaz, qui mirent le feu ime forêt pour se chauffer. Il en résulta un embrasement ) plusieurs années, auquel on attribua la prodigieuse rtilité des terres.
Nous verrons plus loin que les cultures et la végétation JTéreucient les climats autant que la température. Dans
Nord, Tagriculture est plus régulière, plus uniforme, 08 savante ; on ne choisit pas celle qu'on préfère, on «epte celle que le climat impose. Au Midi, les cultures ot plus variées, elles sont moins le résultat du travail «du de Thomme que des rayons vivifiants du soleil, habitant du Midi peut s'occuper de sa terre et de ses antations pendant toute Tannée; celui du Nord passe ins sa hutte souterraine plusieurs mois, pendant lesquels épaisses couches de neige couvrent le sol. Mais c'est irticulièrement dans les climats tempérés, plus encore fan Nord et au Midi, que l'air exerce toute son influence.
Si on éprouve une tristesse involontaire dans les grandes litudes du Nord, le ciel du Midi et de l'Orient est une vélation pour le voyageur charmé. Transporté de sa oide et monotone patrie en Grèce, à Constantinople, en ^pte, en Italie, la splendeur du ciel saisit son âme ; liir est plus transparent, le firmament plus profond et mé de plus nombreuses étoiles. Le paysage, la végéta- Hi, tout est changé. L'air est embaumé de parfums ivrants par des fleurs sans nombre, aux couleurs les ns éclatantes, aux formes les plus variées. Écoutez } récits des poètes et des historiens eux-mêmes, ils vous
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diront: dans l'Orient, tout est vie, harmonie, mouvement; Fazur des mers est plus vaporeux, les vagues s'arrondissent plus mollement, les montagnes ont un aspect plus pittoresque, et les ruines mêmes ont un charme mélancolique.
Ou franchit le tropique : la même splendeur du ciel, plus éblouissante encore, les mêmes grands spectacles de la nature excitent Tadmiration sur plusieurs points. Le soleil se voile rarement de quelques nuages et les nuits n'ont presque jamais une plus longue durée que les jours, c Et quelles nuits I écrit un navigateur; si vous ne les connaissiez aussi bien que moi, je me laisserais aller à les décrire, ces nuits du golfe Arabique, plus claires que beaucoup de nos jours d'Europe. Les eaux y ont une transparence telle que, la couleur changeant suivant le fond, le pilote vigilant se trouve averti de l'approche d'un récif ou d'un banc assez à temps pour l'éviter. »
Dans une lettre adressée à Ferdinand et à Isabelle, Christophe Colomb parle ainsi d'un des ports de Cuba : « La beauté de la rivière, la limpidité des eaux qui permettent d'en voir le fond sablonneux, la grande quantité de palmiers de toute espèce, les plus grands et les plus beaux que j'aie vus, le nombre extraordinaire d'autres arbres magnifiques, les oiseaux, la verdure des plaines, tout cela forme un tableau si intéressant, que ce pays surpasse tous les autres, autant que le jour surpasse la nuit eu éclat et en lumière. Le si)ectacle de tant de beautés m'étonne an point que je ne sais comment les décrire. »
Doit-on attribuer les magnificences des contrées orientales à quelque qualité particulière, à une vertu intime du sol ? Non sans doute. « Lorsqu'après une longue navigation.
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dit de Humboldt, éloignés de la patrie, nous débarquons pour la première fois sur une terre des tropiques, nous sommes agréablement surpris de reconnaître, dans les rochers qui nous environnent, les mêmes schistes inclinés, les mêmes basaltes en colonnes, recouverts d'amygdaloîdes cellulaires que nous venons de quitter sur le sol européen, ei dont ridentité, sous des zones si diverses, nous rappelle que la croAte du globe, en se solidifiant, est restée indépendante de rinfluence des climats. Mais ces masses rocbeuses de schiste et de bazalte se trouvent couvertes de végétaux d'un vert qui nous surprend, d'une physionomie inconnue (1). »
C'est donc à l'action continuelle du soleil et aux pluies abondantes des tropiques que sont dues la vigueur d'une végétation luxuriante et la croissance de plantes colossales d'une qualité inconnue aux autres régions, aussi bien que ces forêts imposantes, ces arbres géants où les tribus nomades trouvent pour la nuit un asile hospitalier, et pendant les ardeurs du jour une ombre bienfaisante, enfin, ces fruits étranges dont la chair fournit à la fois un breuvage exquis et une nourriture succulente.
Nous avons fait remarquer {Météorologie^ t. II, p. 259) OHnbien on est peu d'accord sur le degré exact de la température à l'équateur. Ainsi, tandis que de Humboldt, Essai sur les lignes isothermes^ l'évalue à 27*5, Brewster la fixe à 28' 8, et Alkinson, à 29' 2. On comprend bien ces évaluations doivent varier suivant les hauteurs et le lieu où sont faites ces observations, sur les rivages de la mer ou au milieu des continents. Sur la terre ferme, on doit tenir compte de l'mégale absorption et ré-
(1) CotiMs, t. H*, p. 7.
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flexion des rayons solaires d'après les qualités du sol, et sur les plages de TOcéan, de Tévaporation qui s'opère à leur surface. Lamanon trouvait en pleine mer 26'' â, Bayley 27* 5, JohnDavy 27' 8, de Humboldt 28% Wales 28* 6, Baril Hall 29* 4, Dentrecasteaux 30« 6. Aucun de ces observateurs ne s'est trompé sans doute, mais il serait chimérique de vouloir fixer la même moyenne pour tous les lieux d'une zone qui embrasse 23 degrés de chaque côté de la ligne. Si, d'après un très-grand nombre d'observations, il est permis d'évaluer approximativement à 28"* la moyenne de l'équateur même, ce chiffi*e doit varier lorsqu'on s'en éloigne, et à mesure qu'on se rapproche des régions où finit la zone tropicale. A Cumana (10** lat.), la moyenne est de 27'' 7; à la Jamaïque (17" 50 lat.) de 26° 1; à la Vera-Cruz (19* 12 lat.) de 25« 4 ; à Rio de Janeiro (22* 54 lat. s. ) de 23* 5 ; à La Havane (23*» 9 lat.) de 25* ; à Macao (22* 12 lat.) de 22* 5. Sous les tropiques comme ailleurs, l'abaissement de température est proportionné à l'élévation au-dessus du niveau de la mer. A Caracas, hauteur de 916 mètres, la moyenne se trouve de 20'' 8; à Papayan, hauteur de 1,779 mètres, de 18" 7; à Santa-Fé-de-Bogota, hauteur de 2,660 mètres, de 14" 6; à Mexico, hauteur de 2,276 mètres, de 17" ; à Quito, hauteur de 2,908 mètres, de
Sous les tropiques comme dans les régions voisines, le thermomètre s'élève souvent au-dessus de ces moyennes ; Chauvalon l'a vu à 35* à la Martinique ; Wieburh, à 38* à Beit-el-Fakih ; le Gentil, à 44** 7 à Pondichéry; le capitaine Tuckey, à 45% sur la mer Rouge. Parfois aussi il subit un abaissement considérable, surtout dans les lieux placés sur la limite de la zone tropicale. Même à l'équa-
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teiir, la température la plus basse est de IS"" ; dans ce cas les babitauts se placent du froid. L'abbé Ricbeuet a observé le tbermomètre, à Macao, à -S"" 3. A la Havane, on a vu quelquefois, pendant la nuit, se former de la glace dans Fintérieur de File par le souffle des vents du nord. On en trouve aussi parfois à Canton, sur les terrasses des maisons. Dans cette dernière ville, comme dans les r^ons placées sur la limite des tropiques, il existe entre les diverses saisons des différences assez considérables. La moyenne de Tannée étant de 21 degrés, celle de l'hiver est 12* 7, du printemps 21% de l'été 27* 8, de l'automne 22"* 7. A Canton, des négociants anglais se cliauffent pendant les trois mois d'hiver. Sousl'équateur même, entre l'hiver et l'été, la variation est rarement de deux degrés et ordinairement elle est de quelques fractions de degrés seulement.
Dans les climats et les saisons où la diaphanéité de Tair est la plus grande, le rayonnement et l'évaporation des plantes et particulièrement des vastes prairies, font éprouver pendant la nuit une fraîcheur humide et même un refroidissement considérable. Suivant Daniell, en Angleterre, le rayonnement nocturne dans les prairies peut abaisser la température pendant dix mois de Tannée, jusqu'au point de congélation. Bonpland et de Humboldt ont signalé cette surprenante fraîcheur nocturne au niveau du sol, dans les Uanos de T Amérique équinoxiale, tandis qu'à deux mètres au-dessous, la couche d'air se maintenait à 26 et 27 d^rés.
L'état hygrométrique de Tair ou plutôt la chute plus ou moins abondante des pluies devient, après la température, le plus actif modificateur des climats. Malgré toutes les déviations, on peut établir comme principe gé-
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néral que la quantité de pluie diminue de Téquateur aux pôles, des côtes maritimes à Tintérieur des continents, et que nulle part elle n'est aussi considérable que dans la zone intertropicale. On sait aussi que sur tout le globe la sécheresse augmente avec Télévation. Sous les tropiques, il tombe annuellement de deux à trois mètres de pluie. La proportion est à peine d'un tiers dans les climats chauds, et d'un cinquième dans les climats tempérés. Ainsi il en tombe à Gênes i kO centimètres, à Naples 95, à Alger 88, à Londres et à Paris 53, à Pétersbourg 26, à Iakoutsk 25. Suivant Bergfaaus, la quantité de pluie serait d'un tiers moins grande dans la région tempérée de l'hémisphère sud, que dans la même région de l'hémisphère nord. On avait pensé longtemps que Saint-Domingue, où il tombe annuellement 113 pouces d'eau, était la contrée où la pluie était le plus abondante, mais le colonel Pereira Lago donne pour San Luis de Maranhao (2* 29 lat. ) , dans la seule année 1821, le chiffre de 260 pouces, quantité deux fois et demie plus grande que celle de Saint-Domingue. A Para, capitale de la province de ce nom au Brésil, il pleut tous les jours entre deux et quatre heures de l'après-midi. Du reste, dit de Humboldt, il existe des différences très^onsidérables sous des latitudes très-rapprochées. Les pluies sont très-abondandes au Rio- Negro, au Choco et dans l'isthme de Panama. I^ capitaine Roussin rapporte que, dans un seul mois de février, il en tomba à Cayenne 151 pouces. Il n'y a que deux saisons sous les tropiques, Télé et rhivernage. C'est pendant celte dernière seulement, c'est-à-dire quand le soleil est au zénith d'un lieu, que tombent avec une abondance extraordinaire des pluies journalières. Aucune région intertropicale n'en est exempte; elles durent depuis trois
jusqu'à cinq mois, tandis que dans quelques contrées on a TU dix mois entiers se passer sans une goutte de pluie. Nous avons cité, en dehors des tropiques, un certain nombre de localités : la Haute-Egypte, les côtes du Pérou et quelques parties de FArabie, du Mexique et du Guatemala oii il ne pleut jamais. Nous n'insistons pas davantage sur ces considérations, que nous avons exposées ailleurs avec une étendue suffisante. (Y. Météorologie, t. II, p. 80.) Nous avons également prouvé, contrairement à Topi-^ nion commune, à celle même de rillustre Arago, que depuis les temps historiques et rétablissement des sociétés, les climats n'ont pas changé. Gomment en serait-il autrement ? La température de notre globe ne pourrait subir de modification importante sans de graves perturbations pour le règne oi^nique. Si la chaleur était de beaucoup augmentée, Teau ainsi que les autres fluides se transformeraient en vapeur. A un degré plus élevé encore, le mercure se vaporiserait ; on ne pourrait obtenir ni alcooU ni éther, ni ammoniaque ; aucun organisme ne résisterait à cette action, et d'ailleurs les combinaisons nouvelles et lés altérations de l'air le rendraient sans doute impropre à la respiration. Si l'on suppose, au contraire, des froids excessifs, les fleuves et les mers se transformeraient en montagnes de glace ; les gaz, perdant leur état élastique, se convertiraient en liquides. Sans rechercher d'ailleui*s ce qui surviendrait parmi les corps inoi^aniques^ il suffit de se représenter la terre entière à l'état du Spilzbei^ et de la Nouvelle-Zemble, avec cette différence toutefois que si des étés passagers ne rendaient pas quelque activité aux productions végétales, l'homme et les animaux ne tarderaient pas à disparaître et une mort universelle étendrait soa empire sur le globe glacé.
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Ainsi que M. Dumas le feit justement ranarquer, nous n*ayon8 qu'une idée très-imparfaite du d^é que pourraient atteindre les températures excessiyes et des changenmits qui en résulteraient Nous sommes accoutumés à regarder ta glace et Teau bouillante comme les deux extrêmes de chaleur et de froid. Mais la fonte des métaux nous a permis de constater des températures jusqu'alors inconnues. Si Ton peut produire une chaleur de 300, de 500 et de 000 degrés, n'est-il pas certain qu'on pourrait arrriyer jusqu'à 1,000 et plus? A ces degrés, les métaux et les terres seraient yaporisés et réduits à l'état de gaz invisibles. Nous savons également qu'on produit des froids artfflciels supérieurs à ceux qu'on observe sur le globe. M. Thilorier a réduit l'acide carbonique à l'état liquide et même à l'état neigeux. Il n'est pas douteux qu'un abais-> sèment excessif de température pourrait liquéfier et même solidifier l'air atmosphérique, aussi bien que tons les gas. Pour admettre ces résultats, il faudrait supposer un froid de 1,500 à 2,000 degrés. Mais peut-on fixer à la température basse ou élevée une limite au delà de laquelle il ne serait plus possible de rien ajouter ?
Voulant étudier l'action des climats sur la nature organique, nous n'avons pas besoin de supposer des froids capables de liquéfier et de solidifier l'acide carbonique, ou une chaleur propre à réduire le mercure à l'état de gaz. Nous prenons les températures telles qu'elles existent sur le globe. Le froid passe pour tonique, mais il ne le devient que par la réaction de l'organisme ; il est en réalité sédatif et débilitant; toutefois l'air froid ayant plus de ressort et d'élasticité, se trouve aussi plus favorable aux fonctions respiratoires. Il détruit quelques insectes et un certain nombre de graines et d'ovules tottants dass l'at-
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\. En condensant la surface du sol, en s'opposant à la déoHnpositton des substances organiques, il arrête toate infection miasmatique. L'expérience montre qu'il n'y a pas un plus grand nombre de maladies pendant les froids intenses et qu'elles sont plus graves au dégel. Un homme pourvu d'une bonne constitution, soutenu par une ali« mentation abondante et se livrant à un exercice convenable, acquiert par l'action du froid un surcroît de vigueur. La respiration, d'abord un peu gênée, devient plus fréquente ; cette accélération a pour résultat de distendre la poitrine et d'y introduire un plus grand volume d'air, source vivifiante de la chaleur qui se distribue à tous les organes. Dans les régions arctiques, les compagnons de Parry supportaient plus facilement un froid de 46* par un temps calme, qu'une gelée de 17'' lorsque l'air était agité. L'humidité comme le vent, ajoute à la rigueur du froid. A la première impression qu'elle eu ressent, la peau devient rouge et paraît injectée, la muqueuse nasale est le siège d'une sécrétion abondante, les glandes lacrymales et salivaires sont vivement excitées ; bientôt la peau se colore d'une rougeur plus vive, une chaleur pénétrante revient dans les membres ; on se sent capable d'entreprendre de longues marches et de se livrer à des exercices violents. Il résulterait de quelques expériences de M. Poiseuille, que par l'action prolongée du froid et sous l'influence des contractions du cœur, les tubes vivants acquièrent un volume plus considérable. S'il était nécessaire de prouver que le froid n'est qu'un tonique indirect, il suffirait de considérer à quel point il est funeste aux enfants, aux vieillards, aux convalescents, aux personnes aiEûblies par les privations, la misère, le chagrin, par de longues maladies, par une peirte de sang considérable, par
une aflTectîon des organes respiratoires, par des iosomiiies, et enfin aux individus en état d'ivresse qui restent exposés à un air glacé. Les parties éloignées du centre drcalatoire et celles qui forment une saillie à la périphérie du corps, sont les premières envahies par le froid : telles sont les oreilles, le nez, les pieds et les mains. On y ressent d'abord un engourdissement pénible qui devient bientôt très-douloureux ; la tète est lourde, il y a du serrement aux tempes. L'engourdissement se communique ensuite aux muscles des joues et des mâchoires ; la bouche s'ouvre diflBcilement, la parole s'embarrasse, c'est un commencement de trismus qui se déclare. Les dents et surtout les incisives sont douloureuses et paraissent déchaussées ou ébranlées. A Tengourdissement du corps succède celui des sens et de l'esprit ; les muscles ne se contractent plus, la respiration s'exécute à peine, la parole se ralentit ; il survient une sorte d'asphyxie, une somnolence indomptable, un évanouissement, la perte totale de connaissance. On sait que celui qui se livre à ce sommeil perfide ne se réveille plus. Bientôt, en effet, le froid continue ses ravages, envahit tous les systèmes, la circulation s'arrête, les solides se durcissent, les liquides m^e peuvent être gelés, et la mort derient inévitable.
Le 22 septembre 18&0, un navire baleinier commandé par le capitaine Brighton, se trouvant au delà du cap Hom, au milieu de montagnes de glace, rencontra un bâtiment abandonné sur lequel montèrent le capitaine et quelques matelots. Ils n^ trouvèrent que des cadaTres dont une mousse verdâtre cou\Tait le visage. Voici une plirase du journal tenu par un homme de trente ans, le dernier survivant : 1 17 janvier 1823, il y a aujourd'hui soixante et onze jours que notre navire est enfermé dans
les glaces ; malgré nos efforts, le feu s'est éteint hier au soir, et notre capitaine a essayé en vain de le rallumer ; sa femme est morte ce matin de froid et de faim; cinq hommes de l'équipage sont mortségalement ; plus d'espoir. » Le froid, avcms-nous dit, s'oppose à toute décomposition. En 1821, on découvrit à Beresow (64'' lat N.) un cadavre enterré depuis quatre vingt-douze ans dans une couche glacée; il était dans un état parfait de conservation. En abordant à l'île MelviUe, Mac Glintock retrouva intacts, après trente et un ans, les approvisionnements qui y avaient été déposés par les soins de Parry, tant le froid a le privilège de garantir de toute décomposition les substances animales. Quant aux lésions trouvées dans ce cas après la mort, elles ont peu d'importance, la congélation étant un accident et non une maladie. Le docteur Stœhr, de Heiligenberg, rapporte que le 24 décembre 1844, un individu d'environ trente-huit ans, en état d'ivresse, fut surpris en gagnant son domicile par une tempête de neige et trouvé mort plusieurs jours après. Toutes les parties du corps étaient complètement gelées, sans odeur ni tache cadavéreuse ; on remarqua des glaçons dans les narines et même dans les conduits auditifs; les traits du visage n'étaient nullement affaissés ni altérés, ils avaient la turgescence et le coloris de la vie. Les poumons ainsi que les méninges présentaient une vive injection ; on voyait des glaçons jusque dans les ventricules et dans les sinus de la dure-mère. L'auteur de l'observation attribue la mort à la paralysie du cerveau et dés poumons.
Le froid le plus extrême ne fait chaque année qu'un petit nombre de victimes, et celles-ci sont prises ordinairement parmi les voyageurs, les bergers, les vagabonds sans asile qui s'exposent imprudemment aux intempéries
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pfrotongées de la saison. Aucun accident n'est à otindre pour ceux qui les affrontent passagèrement et diaudement vêtus, k moins de se trouver enseveli sous des bourrasques de neige survenues inopinément. Les grands désastres enregistrés par Thistoire ont frappé des années en campagne ; ainsi dans Thiver de 1718-19, sept mille Suédois périrent de froid devant Frédérickshall en Norwège. Nous avons mentionné ailleurs la perte presque totale des troupes russes envoyées contre le khan de Khiva, au milieu des neiges et des glaces qu'elles rencontrèrent dans la steppe des Kirghiz. Pourquoi rappeler des souvenirs qui font encore saigner nos cœurs, en racontant les désastres de la campagne de 1812, où périt la plus brave armée qui existât, non par le fer de Fennemi, elle était invincible, mais par les privations et la rigueur de la température ? les éléments pouvaient seuls triompher de ces vaillantes cohortes. Quatre cent mille hommes avaient franchi le Niémen le 2/i juin; cinq mois après, vingt mille à peine se trouvèrent sous les drapeaux au retour de cette fatale campagne, qui ne fit pas de moindres ravages parmi les Russes. On doit ajouter, que Ton garde le souvenir de peu d'hivers aussi rigoureux que celui de 1812. Au mois de décembre, le thermomètre descendit et se maintint pendant quelques jours au-dessous de 30 degrés. Qu'on se figure une armée accoutumée à vaincre et battant en retraite, à travers un pays en ruine, couvert de neige, manquant de tout, souffrant de la faim encore plus que du froid. Quand le canon ennemi venait à gronder, chacun trouvait cependant la force de saisir ses armes, se retournait fièrement, et tenait en respect les iroupes qui osaient l'attaquer. Mais que pouvait-on contre les masses de neige, les vents du pôle et le désordre de la nature? Les uns, saisis par le froid
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ftteiMnnH de II ncnrt, tiwbiimt siir le cbe^ plo8 se relever; d'autres ayant Timprudence de 6*«p* procber des feu dn Mvouac étaient frappés de gangrène des membres et ne soooombaient pas moins misérablement Il n'échappa qu'an petit nombre de soldats, non les plus oonngeox, ils Tétaient tous également, mais de eeux qni, obsenrant la discipline, fuyaient les feux dn l^voitac et onnbattaient le froid par un exercice continnd. Suivant Larrey, les Français, les Portugais, les Esqiagnols, ks Italiens, en un mot les Méridionaux furent ceux qui eurent le moins grand nombre de victimes. Nous en dirons la raison au chapitre de la température vitale.
On s'explique facilement les ravages qu'a pu fitin sur une armée en retraite un froid aussi épouvantaUe que celui de la campagne de Russie. Mais un degré infiniment moindre produit quelquefois des effets non moins funestes. C'est ainsi qu'une colonne française commandée par le général Levasseur fut atteinte par un froid subit dans les défilés du Bou-Thaleb. Du 2 au 3 janvier 18&6, le camp avait presque disparu sous une couche de neige ; la petite armée, profondément découragée, se mit en marcbe sans avdr pris de nourriture depuis vingt-quatre heures, et rentra le & au soir à Sétif. On estima que le thermomètre n'était pas descendu à plus de 3 degrés au-dessous de zéro, mais le vent du nord soufflait avec violence, et l'on marchait dans des terres détrempées par la fonte des neiges ; aussi la colonne, forte de 2,800 hommes, perditelle, pendant cette marche de deux jours et par l'action immédiate du froid, 208 soldats ; 532 entrèrent à TM^ital sur lesquels 355 étaient atteints de congélation, dont 325 des pieds. Ces malades donnèrent encore 19 morts et 55 opératioDS plus ou moins graves. L'histoire du siège
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de Sébestopol mus fournirait plusieurs obsw¥atiMS analogues.
Ainsi, Taction immédiate d'un froid intense et pnrikmgé peut déterminer chez ceux qui y sont exposés, sans les moyens de s'en garantir, un état de congélation avec gangrène des membres, une sorte d'asphyxie souvent suivie de mort Tons les médecins connaissent les effets stupéfiants et anesthésiques du froid. Dixon et Vancouver, étant à la baie de BaflSn, ont vu des Esquimaux s'enfoncer des clous et des fragments de verre dans la plante des pieds, non-seulement sans se plaindre, mais en riant même à la vue de leurs blessures saignantes. Malgré les accidents bien connus que produit un fort abaissement de température, on verra que les pays froids sont en général très-salubres et nourrissent une population vigoureuse de Russes intrépides, de fiers Scandinaves, de brillants Polonais qui se sont toujours placés au premier rang sur les champs de bataille aussi bien que dans les arts de la paix.
La chaleur étant le principe animateur de tout ce qui a vie sur la terre, c'est à prouver son action modificatrice sur l'homme et sur la nature entière que notre ouvrage est consacré. Nous voulons seulement ici, comme nous l'avons fait pour le froid, signaler l'influence immédiate d'une température élevée. Boerhaave avait supposé que l'homme ne pourrait vivre dans un milieu dont la chaleur serait égale à celle du sang ; nous montrerons plus loin combien cette opinion est erronée. Toutefois dans les climats brûlants, de même que pendant Tété des régions tempérées, il est dangereux de s'exposer longtemps et sans précautions aux rayons d'un soleil ardent; une semblable imprudence causa la mort du stoïcien Ariston vieux et chauve. Derliam rapporte que le 8 juillet 1707,
DE.U^iObAWlPlGATHMI Wê CLIMATS. .41
k eh âkmF . ftit ri exces^ve en Ai^eterre, ^ae-filuaieurs moiflBonneurs, ainsi que des bœufs et des chevaux mou* rarent en pleine campagne. Suivant Toaldo, du 14 au 25 juillet 17&â, onze mille personnes succombèrent à la chaleur dans les rues de Pékin. Ces faits ne sont nullement exceptionnels ; l'histoire en fournit un grand nombre de semblables. Louis XIY fut saigné neuf fois pour un coup de soleil qu'il avait reçu à la chasse et dont il faillit périr. Tissot rapporte qu'un voyageur ayant marché tout un jour en plein soleil, tomba en léthargie et mourut en quelques heures avec des symptômes de rage. Dans le mois d'août 1857, la température sénégambienne qui régnait aux États- Unis tua huit ouvriers travaillant en plein air à New- York et deux à Brooklyn. Les journaux anglais du mois d'août 1858 rapportent que, pendant la guerre suscitée par le soulèvement des Indiens, le climat a été un ennemi plus redoutable que l'armée rebelle : nous avons eu malheureusement, ajoutent-ils, un grand nombre d'officiers et de soldats tués par des coups de soleil. En juillet 1859, il périt onze personnes dans la seule ville d'Egra, en Aragon, par suite des chaleurs excessives. Quand la température est très-élevée, le temps de la moisson en France, aussi bien que dans les contrées plus chaudes, est signalé par un certain nombre d'accidents dus à l'insolation ; elle produit des congestions cérébrales plus ou moins graves, et parfois rapidement mortelles, ainsi que nous en avons cité des exemples frappants dans notre Traité de météorologie. Pour prévenir ces accidents, il n'est qu'un seul moyen réellement efficace et préventif : c'est la suspension des travaux pénibles pendant les heures les plus brûlantes du jour, c'est-à-dire de midi à trois heures. On peut faire la même recommandation pour les voyageurs et les militaires
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en mardie. H est d'aOleiirs certaines précautions qu'on ne négl^ pas impanément : dans Tété de 1860, M. Giiarles Braconnier, ingénieur des mines, envoyé en mission au Sénégal pour l*exploitation des gisements aurifères, sortit Impnidemment, sans la coiffure en usage pour se préserver des ardeurs du soleil, et tomba comme foudroyé par Tinsolation.
Si Ton excepte ces accidents, toujours faciles à prévoir et à éviter, on peut dire de la chaleur qu'elle est vivifiante ; les rayons du soleil fortifient tous les orgagnes, activent les fonctions vitales et président à la distribution des espèces animales et végétales sur le globe. Suivant le célèbre physiologiste Muller, la force oi^nique est consommée, pour ainsi dire, par ^rexcrcice des fonctions, c Comme une chandelle brûle beaucoup plus rapidement dans Foxygènc que dans Tair, dit de son côté Pereira, de même nous usons notre vie plus promptement sous Tin fluence excitante d'une température élevée. » Égarés par l'esprit de système, ces physiologistes ont confondu l'abus avec l'usage et méconnu le vœu de la nature qui est d'entretenir la vie et de développer les forces intérieures par une activité incessante. Toute faculté condamnée au repos est plus près de s'éteindre que si elle est sans cesse entretenue et continuellement exercée ; c'est à la chaleur que sont dus tous les phénomènes de la nature organique ; mais il appartient à l'homme, du moins dans une certaine mesure, d'en diriger l'action et d'en modifier les effets, afin de recueillir les fruits que développe avec tant de libéralité sa puissante influence.
Notre ouvrage comprendra trois parties : nous traiterons dans la première de l'influence des climats sur les fonctions, dans la seconde sur les maladies, dans la troisième sur le moral.
CHAPITRE PREMIER
ÉCHELLE DES ÊTRES OU LE RÈGNE ORGANIQUE
La sdence est comme un royaume sans limites, dont les richesses et la fécondité sont inépuisables. Si le regard investigateur ne peut se lasser de contempler la variété infinie des créations qui s*oflQrent à lui de toutes parts, avec quelle admiration Tesprit à son tour ne découvre-t-il pas Tordre qui règne au milieu de tant d'éléments divers, et les lois qui les font concourir tous à Tharmonie universeUe ! L'étude de Tunivers n'offre en dernière analyse que de la matière et des forces, indestructibles et immuables ; on les retrouve dans les corps bruts comme dans les corps vivants. Quoique aveugles et fatales, les lois physiques concourent elles-mêmes et président à la production et au développevneiK de la nature organique, but final de la créa«
tion ; c'est la matière insensible qui alimente, la vie et produit ces mille accidents extérieurs : température, vents, saisons et climats, qui exercent une perpétuelle influence sur tous les corps organisés.
Ainsi que Démocrite Tavait proclamé trois mille ans avant nous, les éléments sont indestructibles, c Rien ne se perd, rien ne se crée, dit à son tour Lavoisier. Ce qui disparaît se transforme ; il est facile de le constater pour les corps qui se combinent, car on retrouve à la balance les équivalents en poids des corps qui ont disparu, et Tanalyse permet de reconnaître les éléments primitifs. >
Indépendamment des propriétés générales de la matière, les corps sont soumis à l'attraction moléculaire que Buffon croyait produite par la gravitation, mais que les chimistes modernes regardent comme une force propre. Elle se présente sons trois formes distinctes : la cohésion qui s'exerce entre des particules similaires; la dissolution qui a lieu entre molécules analogues, et l'aiQnité qui s'opère avec énergie entre molécules dissemblables. Ces trois ordres de phénomènes peuvent-ils être le résultat d'une même force ? Nous ne le pensons pas. Dans l'état de cohésion et de dissolution, les corps ne perdent aucune de leurs propriétés, tandis que l'affinité donne naissance à des actions chimiques remarquables ; elle est toujours accompagnée de chaleur et parfois de lumière ; enfin, eUe engendre des composés, dont les propriétés diffèrent essentiellement de celles qui caractérisent les corps avant leur union. La chaleur qui diminue la cohésion facilite au contraire les effets de l'affinité. Quelle est donc l'essence de cette dernière ? Séduits im moment par les théories spécieuses de Davy et d'Ampère, les chimistes l'attribuèrent d'abord à l'électricité; mais cette hypothèse n'a pu
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résister aux objections sérieuses qui lui ont été adressées, et raffinité est encore aujourd'hui un phénomène inexpliqué.
Les composés ne sont pas cependant les produits capricieux du hasard ; les oxydes minéraux , les sels, comme la cristallisation, s'opèrent dans des proportions définies. Tout ce que nous pouvons faire, c'est de les imiter, en nous conformant à ce pondus naturœ, dans les rapports qu^elle a fixés à jamais. Nous pouvons créer des combinaisons, sans doute, mais des combinaisons prévues dans Tordre général de la nature, et non pas des combinaisons iDfinies et variables au gré de nos désirs. Toutefois, on peut opérer des alliages en dehors des lois de l'affinité ; il ne faudrait pas enfermer dans des bornes trop étroites le génie scientifique, en l'accusant de créer des monstres par la combinaison des corps en proportions arbitraires. La pOe a décomposé des substances qu'on ne rencontre jamais dans la nature à l'état de pureté; les chimistes ont formé pour les besoins de l'industrie un grand nombre d*alliages d'or et de cuivre, de cuivre et de zinc, de fer et de charbon, de soufre et d'antimoine, dont les proportions sont art>itraires et n'ont d'autre règle que l'utilité.
Ainsi que le fait justement remarquer Isidore Geoffroy^ Saint-Hilaire, Âristote avait divisé tous les corps de la nature en êtres animés et en êtres inanimés ; c'est aux alchimistes du moyen âge et de la renaissance qu'est due la distinction des trois règnes admis aujourd'hui par tous lès naturalistes. Et de bonne heure déjà, l'homme n'a pas seulement distingué la pierre, la plante^ Y animal; il s'est avant tout placé lui-même en dehors et à la tête des trois r^es ; la division primitive a donc été quaternaire et non ternaire. D'ailleurs, les termes de cette classification
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ne 8(mt pas irréprochahleB ; on ne peut craipreiidre les gaz paimi les minéraux, et il serait plus juste de ramplacer cette dénomination par celle de corps bruts.
Pour les alchimistes, il n'y avait pas de corps inanimés ; Tactivité vitale, répandue dans toute la matière, existait pour eux, quoique à des degrés différents, jusque dans les pierres les plus grossières et, à plus fente raison^ dans les métaux. Tournefort lui-même partagea les erreurs qu'on retrouve au fond de la doctrine de Spinosa et de Schel* Ung. Cardan appelle les minéraux des plantes souterraines ; mais cette dénomination n'est justifiée par aucune espèce de preuves ; nous indiquerons bientôt les caractères qui séparent les corps bruts des corps vivants et animés.
Lorsqu'en vertu de Taffinité chimique, les molécules de deux corps en se combinant présentent un solide à Cormes régulières et constantes, cette réunion géométrique donne naissance à un cristal. La force qui porte une masse informe à se réunir suivant certaines lois, oflQrant des surfaces planes et des angles déterminés, est à la fois bien faible et bien puissante. Lorsqu'un sel est dissous dans m liquide, il iaut que celui-ci soit au repos pour que la cristallisation s'opère ; tout mouvement l'empêche, tandis qà» par le repos elle s'exécute d'une manière irrésistible, en présentant des angles et des faces invariables. Nous ne wir vrons pas Rome de l'Isle, Hauy, Brogniard, dans lews considérations intéressantes sur la cause de ce curieux phénomène. Nous ferons remarquer, toutefois, que Boarguet a regardé la cristallisation comme un état inttnn4* diaire entre les corps bruts et les corps organisés»
On peut se demander quel est le caractère essai^iel qui sépare un cristal de la plante, et si le dianp^fity par exemple^ est un corps organique ou bien un minwil Ce
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caractère rnsque, on du flootaw celui qu'on assigne est plu* tftt négatif qn'affirmatif. On est convenu de rainer dans le règne organique tout corps que la chimie ne parvient pas à fimner et à reccmiposer de toutes pièces. Mais, d'après cette dé&rition, le diamant serait une plante, ainsi que le professeur Brewster Tavait soutenu. Toutefois, on ne saurait établir aucune analc^e réelle entre les végétaux et les minéraux. Les corps organisés ont des contours arrondis, les corps bruts sont terminés par des angles et des lignes droites. Les pruniers se reproduisent par génération et se développent par intussusception ; les seconds se forment par affinité et ne peuvent s'accroître que par agrégation ; en d'autres ternes, les uns croissent d'eux-mtaies, les antres ne croissent pas ; ceux-ci n'obéissent qu'aux lois physiques, ceux-là sont doués, en outre, d'une force spé^ dale, qui se sert de la matière sans en être tributaire. La chknie combine les corps, la vie organise. On a vainraiient compêTé la chaleur, la lumière, l'électricité à l'action vitale ; le rMe de ces agents est de séparer plutôt que de réunir, tandis que la vie associe des él^nents étrangers et dispute à la destruction ceux qu'elle s'est appropriés. La pesanteur et le mouvement sont les deux caractères essen* tiels des corps célestes, aussi bien que de toute la matière ; leiir durée est illimitée, tandis qu'après une existence plus on moins longue, mais toujours bornée, les corps organisés périssent, se décomposent et rendent à la terre les éléments qui les avaient formés.
Un abtme sépare la pierre la plus fine delà plus humble plante, le cristal le plus admirable du brin de mousse qui croit sur un rocher. Certains corps bruts en se réunissant à d'antres, en vertu de l'affinité, forment des oxydes, des sels, des ertotanx, des alliages. Le chimiste les
fc-ij'i • I..'
Noua, avons avancé plus haut que félément anafiomiqve du végétal est la cellule ; celle-ci est caractérisée par le noyau et le nucléole, le contenu et la membrane d'enveloppe* Suivant M. Segond (Traité d'anatome généralej^ outre la cellule, les éléments anatomiques de ranimai seraient la fibre et le tube ; on trouverait, il est vrai, dans le végétal, des éléments à forme de fibre et de tube ; mais ils dériveraient, suivant cet auteur, de la cellule, tandis que chez Tanimal ces éléments naissent directement et de toutes pièces. Ces distinctions, présentées avec talent par M. Segond, nous paraissent loin, toutefois, d'être appuyées de preuves sufGsantes.
On doit admirer avec quel petit nombre et quelle simplicité de moyens se forment toutes les familles végétales et leurs produits si divers. Une plante n'est autre chose que du carbone et de Teau ; ces deux corps donnent naissance aux fleurs de nos jardins, comme aux arbres de nos forêts. Pour ne citer que quelques exemples, le tissu cellulaire et le ligneux des plantes renferment, d'après M. Payen :
1 2 molécules de carbone, 10 id. d'hydrogène,
10 id d'oxygène.
Le croirait-on ? l'analyse du sucre de canne a fourni à Gay-Lussac et Thénard :
12 molécules de carbone,
1 1 id. d'hydrogène, 1 1 id. d'oxygène.
Il suffit donc d'ajouter à la proportion une molécule d'hydrogène et une molécule d'oxygène, pour former des
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pradidlE aussi dtasemblables que le sacre et le bois dejies dieminées. Bien plus, ainsi que M. Payen Ta prouvé par Tanatyse, le ligneux insoluble dans Teau, ramidon soluble seulemrat dans Teau bouillante, la dextrine soluble dans Feaa à toute température, sont trois corps doués exactement de la même composition chimique ; Tarrangement moléculaire établit donc toute la différence.
^ Fou trouve constamment du carbone, de T hydrogène et de Foxygène dans la composition des végétaux, on doit ajouter, toutefois, que Tazote n'est pas moins nécessaire à la plante qu'à Tanimal lui-même. Les plantes fixent, sous forme d'ammoniaque ou d'acide nitrique, ce principe qu'elles empruntent à l'air et aux engrais. Les recherches de M. Payen ont prouvé que la matière azotée est la force organisatrice et l'origine véritable de toute plante. Elle sert à former la fibrine, l'albumine et le caséum, ces produits azotés neutres, si abondants dans le règne animal, qu'un certain nombre de plantes recèlent également, et qui présentent une analogie singulière avec le ligneux, l'amidon et la dextrine. En effet, la fibrine est insoluble dans l'eau, comme le ligneux ; l'albumine se coagule à chaude comme l'amidon ; le caséum est soluble comme la dextrine (1).
Le phénomène le plus général de tout organisme vivant est une température propre, invariable. Au point de vue chimique, les animaux, en particulier, présentent de véritables appareils de combustion, où se brûlent sans cesse du carbone et de l'hydrogène, qu'ils rendent à l'atmosphère sous la forme d'acide carbonique et d'eau. Toutefois, la production de la chaleur ne peut êtro considérée
(1) Damis, StaHquê cAimifiM dM corps ifrganiiéi.
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comme un caractère particalier à ranimattté. Toute pirate qui germe, tout bourgeon qui se développe, toute fleur qui est fécondée, brûlent du carbrae et de Thydrogène comme les animaux, et, comme eux, engendrent de la chaleur. Mais par un enchaînement de causes dont Thar* monie nous Trappe, elles absorbent Fadde carbonique de Tair pour en fixer le carbone et dégager Toxygène ; eUes décomposent également Teau pour s'approprier Thydrogène et mettre Foxygène en liberté. Ainsi, les plantes rendent à Tatmosphère le principe vivifiant que les animaux lui dérobent. Les unes et les autres, suivant la juste remarque de M. Dumas, ne sont que les produits de Tair sans lequel ils ne pourraient vivre un moment. C'est le règne végétal, ajoute ce chimiste célèbre, qui est le grand laboratoire de la vie oi^anique ; c'est là que les matières végétales et animales se forment, et elles se forment aux dépens de Fair. Des végétaux, ces matières passent dana les herbivores, qui en détruisent une partie et accumulent le reste dans leurs tissus. Des animaux herbivores, elles se transmettent aux carnivores qui en détruisent ou en con^ servent une partie, selon leurs besoins. Enfin, pendant la vie de ces animaux, ou après leur mort, ces matières, à mesure qu'elles se détruisent, retournent à l'atmosphère d'où elles proviennent. Ainsi ise forme le cercle mystérieux de la vie organique à la surface du globe.
Les physiologistes modernes n'ont pas adopté dans toute leur rigueur ces principes de l'école chimique. Il résulte des expériences de M. Bernard que, pour les besoins de la respiration , les animaux forment du sucre avec la matière animale. L'observation nous permet d'af* firmer avec non moins de certitude que, par une simple transformation moléculaire, ils peuvent convertir en
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graiEfle la gomme, Tamidon et le sucre, ces produita simi^ bireB ou plutôt aoalogues , formés également de carbone uii à Teau.
Si nous avons pu déterminer les caractères qui séparent Ig plante d'une pierre, d'un cristal, la limite entre les Totaux et les animaux n'est pas aussi tranchée ni aussi kdie à saisir. Quelques plantes paraissent jouir du moufement spontané et même de sensibilité ; ces facultés ne sont pas moins obscures dans le zoopbyte que dans la sensitive, dans le ver de terre que dans plusieurs oxalis, dans Vhedysarum girans. Piquée par Taiguillon d'une mouche, effleurée par le contact d'un insecte, la sensitive se contracte avec vivacité. Ne pourrait-on pas se demander si l'arbre n'éprouve aucun mal quand on le fait tomber sous la cognée , et si la fleur ne souffre pas lorsqu'on la coupe ou qu'on l'effeuille ? Ils ne se plaignent pas sans doute , mais la mouche ou le papillon à qui l'on arrache une aile ne font pas davantage entendre leur plainte. On définit l'animal (de anima, âme) un être pourvu de sentiment et de mouvement ; et cependant, fait observer Guvier lui-même , lorsqu'il s'agit de déterminer si un être qu'on examine est ou non un animal, cettç définition se trouve souvent très-difiicile à appliquer. Com* ment décider, sans crainte d'erreur, si certains mouvements dont on est témoin s'exécutent avec conscience, si quelques autres ne sont pas volontaires? Certaines plantes, dit acore Cuvier, se meuvent extérieurement de la même manière que les animaux. Les feuilles de la sensitive se contractent lorsqu'on les touche, aussi vite que les tentacules du polype. Gomment prouver qu'il y a du sentiment dans un cas et non dans l'autre? Si les animaux montrent du discernement dans le choix qu'ils font de
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leur nourriture, ne voit-on pas les racines des plantes se diriger du côté où la terre est plus abondante en sucs, et chercher jusque dans les moindres fentes des rochers quelques Taibles parcelles de terre végétale ? On sait enfin que les feuilles se dirigent et que les branches s'inclinait du côté ou leur arrivent les rayons lumineux. SI les plantes n'ont pas de mouvements progressifs, combien d'animaux, et en particulier les coraux, les polypes, les madrépores, ne sont-ils pas aussi fixés sur le sol ou sur les roches battues par la mer ! D'ailleurs, ne pourrait-on voir un mouvement progressif dans certaines plantes aquatiques et même dans les plantes grimpantes ? Considérés comme corps oi^nisés, les végétaux et les animaux ont un grand nombre de fonctions et de caractères communs. On trouve chez les uns et les autres un tissu aréolaire, la respiration, la circulation, l'absorption, des sécrétions, la nutrition, des sexes distincts, une croissance, les périodes des âges et même des maladies, et puis enfin la mort Toutefois les plantes et les animaux ofirent des diflTérences essentielles dans l'exercice de ces fonctions. Les premières se nourrissent exclusivement de corps simples et de liquides, les secondes de corps composés et principalement de solides. Ceux-là organisent, ceux-ci consomment. La croissance des végétaux est illimitée et ne s'arrête que par la mort ; les animaux cessent de croître et continuent à vivre quand la maturité est complète. Quelques auteurs ont pris pour caractère distinctif de l'animalité le tube digestif, c'est-à-dire la faculté d'absor- 1)er la matière nutritive à l'intérieur des organes, tandis que les plantes l'absorbent par la surface; aussi Aristote appelait-il pittoresquemont les plantes des animaua: retournés. Chez les animaux, les veines et les vaisseaux
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hauts pompent les sucs ingérés comme les racines eut les sucs de la terre, ce qui faisait dire dans le \ sens à Boerhaave que les animaux ont leurs racines idans d'eux-mêmes. On conviendra que sMl était le ce caractère n'assignerait pas à Tanimal une grande imité sur la plante. Ici d'ailleurs, nous trouvons le e qui se nourrit, dit-on, par la surface extérieure t que par Tintérieure. Le polype enfin , conmoe la U se reproduit par bouture, et quand on le coupe ox, chaque partie devient un polype entier, xe des végétaux est toujours vertical, celui des ani-
taorizontal ; les polypes et les rayonnes font seuls tion à cette règle. La plupart des plantes ont une t qui tend à s'enfoncer dans la terre, et une tige qui e dans Tair; mais la trufie et les algues ne per- Dt pas de regarder ce caractère comme absolu. Enfin, ceptions sont si nombreuses pour toute classificaque Daubenton et quelques autres naturalistes ont se d'admettre entre les animaux et les plantes, un
intermédiaire qui comprendrait les éponges, les }, les algues, les champignons, les zoophytes, les rves, les oscillatoires, etc.
ir nous, il n'existe aucun doute sur le signe qui ^e l'animal de la plante; le système nerveux est blement le caractère et l'essence même de l'aniî. C'est à un appareil nerveux plus ou moins déveqne sont dues ces deux propriétés importantes, la lilité et la motricité. H est vrai que de Blainville a ris sous le nom d'amorphozoaires, une classe d'aniqu'îl considère comme étant dépourvus de système iix; mais an moyen de dissections minutieuses et it à l'aide du microscope, Tiedemann et d'autres ana-
tomistes en ont découvert un, jusque chez les zocq^yt» placés au dernier degré de Fanimalité. Suivant Oken , la substance animale et tous les systèmes organiques tirent leur origine de la matière nerveuse ; la gelée des polypes, des méduses, est cette matière à son état primordial le plus grossier. Le système nerveux qui nous a[^)aratt à Tétat rudimentaire dans la classe des zoopbytes, des infusoires, prend un développement assez remarquable dans les mollusques; chez les plus simples, on trouve un ganglion d'oii partent quelques nerfs qui forment un anneau autour de Toesopbage. Puis les ganglions se multiplient dans les moules, r bu ttre, les venus; on en compte jusqu'à cinq dans Tescargot. Ces espèces présentent déjà un ganglion cépbalique, organe central des sensations, destiné à remplacer le cerveau des classes supérieures. MM. Serres et J. Cloquet ont signalé un rudiment de moelle épinière dans les annélides. Tout se perfectionne chez les crustacés, les arachnides et les insectes ; parmi ces derniers, le ganglion cépbalique de Tabeille est le plus volumineux. En un mot, le système nerveux se développe à mesiure que Tanimalité s'élève.
Tous les corps de la nature peuvent donc être divisés en trois règnes distincts et séparés. Au-dessus d'eux est placé rbomme, qu'on ne saurait assimiler à aucun des êtres qui nous sont connus, sans fermer volontairement les yeux à l'évidence et nier le but de la création. Cependant quelques savants n'ont pas craint de rabaisser la nature humaine jusqu'à la brute. « Que l'idée de donner une place à l'homme dans la série zoologique, dit P. Bérard dans son cours de physiologie, ait choqué cer« tains littérateurs, il n'y a peut-être pas lieu de s'en étonner, mais qu'un physiologiste se soit refusé à considérer
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riKMiiiDe comme un animal ^t ait prétendu en faire nn être tout à fait distinct dans la création, c'est ce qui parait plus diflidle à concevoir à qui aura suivi quelques leçons d'aoatofflie. »
Dans une nouvelle édition du Dictwnnaire de médeeme de Nysten, MM. Litiré et Robin ne se sont pas eontentés de ranger Thomme dans le règne animal ; ils ont décrit avec complaisance ses caractères zoologiques, et d'après cette description, on peut se demander si ces deux savants le {lacent au-dessus ou au-dessous de rorang-outang et du chimpanzé ; lisez plutôt : « Hammej animal manunifère de Tordre des primates, famille des bimanes, caractérisé taxonomiquement par une peau à dovet et à poils rares; le nez saillant au-dessus et en avant de la bouche, qui est pourvue d'un menton bien dis* tinct; oreille fine, bordée, lobulée; cheveux abondants, pieds et mains diflférents, nus ou à peine duvetés; des muscles fessiers saillants au-dessus des cuisses; une jambe à angle droit sur le pied, avec des hanches saillantes, par suite de Tinsection du col du fémur, à angle presque droit sur le corps de Tos. >
Mais, objecterez-vous, on a reconnu de tous temps que à, par sa conformation physique, l'homme oflQre plusieurs points de ress^nblance avec les animaux, il en diffère essentiellement par la raison, attribut moral de l'humanité : « La raison, répond l'école anatomique, elle n'est pas Fapanage exclusif de l'homme ; car on observe chez beaucoup d'animaux une appréciation judicieuse des circonstances, qui ne peut être que le fait d'une raison réelle; d'aiUeiurs, les animaux mammifères ont un cerveau fondamentalement disposé comme chez l'homme. >» Gonment les représentants de l'organisme envisagent-
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ils'rânieT En priveiit-fls l'animal matnmifhe dé tùrére ée$ fnimaiesj oa bien en atliiboent-ils nne semblable à Umt le règne animal? On en jugera par la définition : « Ame, terme qui en biologie exprime, conâdéré anatomiquement, Tenaemble des fonctions du cerveau et de la moelle éinni^, et considéré phynologiquement, TensemUe des fonctions de la sensilnlité, c'est-à-dire de la perception, tant des objets extérieurs que des sensations intérieures ; la somme des besoins, des penchants qui servent à la conservation de Tindividu et de Tespèce, et aux rapports avec les autres êtres; les aptitudes qui constitnent Fimagination, le langage, l'expression ; les facultés qui forment Fentendement ; la volonté, et enfin le pouv<rir de mettre en jeu le système musculaire et d'agir par là sur le monde extérieur. »
Si cette description ne paraissait point assez claire, la suite suflBrait pour édifier les moins clairvoyants : « La pensée, disent les savants anatomistes, est inhérente à la substance cérébrale, tant que celle-ci se nourrit, comme la contractilité au muscle, Télasticité aux cartilages et aux ligaments jaunes; Tune ne va pas sans Tautre; elle est innée, en un mot, au même litre que la contractilité ou que ses propriétés appartiennent à chaque corps. »
MM. Littré et Robin déchirent donc hardiment les voiles dont certains sophistes se plaisent à s'envelopper. Ils répètent avec Cabanis que l'intelligence est une fonction du système nerveux, en un mot, que le cerveau pense au même titre que l'estomac digère. Ils affirment, comme Bérard, qu'aucune faculté intellectuelle n'est étrangère aux animaux qui possèdent même c^lle d'abstraire ot do généraliser. Il ressort de leur définition, que l'âme est un terme qui désigne simplement un mode de la sensibilité ot
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un principe, et que, par conséquent, Thomme se dlstingae des autres animaux par une oi^nisation plus parfaite et certains caractères zoologiques, tels que un menton prononcé, des muscles fessiers saillants et une peau à poils rares.
Nous convenons, avec Bérard et Cabanis, qu'on rencontre cbez Thomme la plupart des oignes, des tissus, des fibfes, des principes immédiats et des composés chimi* qnes qu'on découvre dans les diverses espèces animales. Quoi quMl soit possible de signaler quelques différences comme organisation et forme, ce sont pourtant les mêmes sens , les mêmes propriétés vitales , les mêmes nerfs^ le même cerveau. Mais tout en accordant Tanalogie matérielle, faudra-t-il donc conclure à Fidentité? En présence des différences essentielles que Ton observe sous le rapp(»t intellectuel et moral, cette analogie même est la plus forte preuve qu'on doit reconnaître chez Tbomme un ^ncipe qui n'existe pas chez les bêtes. En définissant ranimai un être pourvu d'organes et animé , on a prétendu que l'homme rentrait dans cette classification. Nous le nions; si elle lui était appliquée, la définition serait incomplète et tronquée. On ne peut faire des progrès réels en phUosophie naturelle sans bien définir les termes CTiployés. La plante est un corps organisé vivant, mais elle n'est ni un ver, ni un poisson, ni un mammifère, qui sont également des corps organisés vivants. On range dans le même règne tous les êtres pourvus du mouvement spontané et de sensibilité. Voilà, il est vrai , une chaîne immense d'animaux qui ont certaines ressemblances générales; mais combien, parmi eux, ne trouve-t-on pas de classes, de genres, d'espèces, de variétés! Comme tous les corps, l'homme est soumis à la pesanteur, il participe au
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nmiyemeiit et à la translation de la terre dans reqiace; tootefais, quoiqu'il soit poussière et doive reUmner m pouêsièrej il n'est ni un corps lurut, ni un cristal. Codh posé d'organes craune la plante, soumis à un mode d'ac^ croissement intérieur, se propageant par des apparais ^éciaux comme elle, Tbomme cependant n'est prànt un végétal 11 a aussi des organes locomoteurs, des neHs» des sens comme les animaux. Quelques leçons de physiologiet dires-YOus, prouveront même au plus aveugle que l'homiae respire, digère, se reproduit OHume la plupart des espèces animales. Et pourtant si, pour établir que l'IiMune et la brute ne sont qu'un, vous avez besoin de descendre dans un amphithéâtre d'anatomie , je vous répondrai : JL'homme n'est plus là, je ne vois que son vêtement usé, sa maison vide, l'hôte s'est envolé ; cet bdte était tout l'homme.
Avec les grands naturalistes Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, Serres, Milne Edwards, nous reconnaissons on r^sgne humain, séparé du règne animal par un abime oo lAnUit imr l'Ame, émanation radieuse de la Divinité. Vous prétendez qu'on trouve chez les mammifères un cerveau pardi à celui de l'homme ; nous l'accordons. Mais akurs il faut donc reconnaître en nous, en dehors du système fMTVinix, un principe auquel on puisse attribuer ces merfêilktumm focultés dont on ne trouve aucun vestige, même fh^A ranimai le plus parfait. Sans invoquer ici les raisons ifi^?la|»by»iques de la spiritualité, nous dirons seulement ^mt Vt^mt humaine explique la brillante pléiade de nos tHé'uMn inU;lie^;luelles, et que ces facultés à leur tour l^/Hivont itt nmm forcent à reconnaître une âme.
i Uê a iuiaginé An» distinctions subtiles pour expliquer les /l)#Ari«Mri!Mqu*on remarque entre l'homme et les animaux. Idm nm Um ont attribuées à la perfection des sens; nous
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premreroi» aflleors qoe cette opinion est erronée et qae cbes les animaux la plupart des sens ont plus de finesse et fétendne qoe dans Thomoie. D'autres ont voulu que ce dernier tirât sa supériorité des mouyements d'abduction du pouce ; on ne saurait réfuter sérieusement une pareille q^inion ; Fanatomie comparée n'offre donc aucun appareil, Bocnn organe qui donne la raison des caractères distinctift qae nous allons signaler brièvement.
En dépit de tous les sophismes, nous regardons comme attributs spéciaux de Thomme, la raison, la conscience et h réflexion. A la raison éclairée par Fintelligence il doit la parole, la sociabilité, la civilisation, les gouvernements, la perfectibilité. De la conscience découlent le libre arbitre, h distinction du bien et du mal, le mérite et le démérite des actions et, par conséquent, la responsabilité des actes, la morale et la justice. Delà réflexion, enfin, proviennent b science avec ses pn^rès, l'invention des arts, la connais^ sauce des causes, des principes, des lois, des rapports de toot ce qui entoure Tbonmie, de tout ce qu'il voit, de tout œ qu'il sait.
Il est inutile de rappeler avec détail les caractères qui séparent nettement l'intelligeiice, proprement dite, de rinstinct des animaux ; ce sujet a été traité par Frédéric Cavier et par M. Flourens avec une supériorité qui ne taiase rien à désirer. Nous avons dit que l'homme seul a la parole; à ce don vient se joindre cette invention nerreilleuse si poétiquement exprimée par Lncain et Brébeuf, ainsi que par notre grand Corneille quand il a dit que cet art
Fixa sur le papier la parole qui fuit.
L*art des signes biéroglyfiques, l'inventiiHi des lettres
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phénicieimes furent complétés par celle de. GuttenbeiK» qui assure aux conceptions du génie humain la durée même du monde. Seul être libre et responsable, Thonmie devient pour l'homme un sujet d'admuration ou d'épouvante^ On ne voit jamais de folie, jamais de suicide parmi les animaux ; la plus noble des créatures, accablée par le malheur ou entraînée par les passions, a pu seule rejeter le don de Texistence en s'arrachant la vie.
Il n'y a ni morale, ni justice pour des êtres sans liberté, instruments aveugles de leurs aveugles instincts. L'homme seul vit en société ; quelques animaux en ont seulement la parodie. Tout en lui, jusqu'à sa stature, et à son r^;ard élevé, annonce le commandement et la . supériorité. A l'exemple de Hobbes, de Gollins et de leurs pareils, le comte Moscati soutenait que l'homme est un véritable quadrupède pourvu de griffes, et devenu bipède par co^ ruption. Avec sa fine moquerie. Voltaire écrivait à Jean- Jacques Rousseau : « J'ai reçu le nouveau plaidoyer que vous avez publié contre le genre humain. En le lisant, il m'a pris l'envie de marcher à quatre pattes; mais, accoutumé depuis tant d'années à me tenir sur mes deux pieds, je préfère en conserver l'habitude. >»
Quant aux conséquences morales du système de Broussais, de Bérard, de Cabanis, d'Helvétius, nous présumons que ces savants ne s'y sont jamais appesantis. Formez donc une société avec de tels principes, inscrives ces fatales maximes dans la loi, basez un code de morale sur de semblables opinions ; non-seulement vous déchaînes les passions les plus dangereuses, mais vous rendez même tout ordre social impossible; si toutefois l'homme instruit par vos leçons consent à vivre avec ses semblables, vous lui aurez appris du moins qu'il ne doit rien aimer que
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i, et tfa?ûir d*aiitre mobile qae son intérM, d^autré Dieu que son plaisir. Pyrrhon loue son disciple de ne lui avoir pas tendu la main pour le retirer d'un fossé où il était tombé. Félicitez vous donc aussi de voir Thomme, fcHHié d'après ces principes, sans foi, sans honneur, sans probité. S'il ne vous ravit pas votre bien pour se Tapproprier, c'est par crainte de la loi pénale ; s'il ne vous assiassine pas pour avoir plus tôt votre héritage, c'est que la menace du gibet l'arrête; s'il ne ternit pas votre reputatioD, c'est qu'il n'y voit pas son avantage ; s'il ne vous ravit pas l'honneur de votre famille, c'est qu'il ne le peut pas. Ne lui confiez donc ni votre secret, ni votre trésor, ni la pudeur de votre fille, ni la garde de votre foyer. Il serait en contradiction avec ses croyances s'il ne trahissait pas une confiance imprudente; craignez ses semblants d'amitié, ils sont une imposture; s'il vous caresse, c'est pour vous tromper ; s'il vous loue, c'est pour vous perdre ; s'il fait une action honnête, c'est pour mieux cacher le piège qu'il vous tend. Vous objecterez peut-être qu'on trouve de très-honnêtes gens parmi les matérialistes et les athées. En efiet, il y a parmi eux des ihéorideus hrréfléchis et des logiciens peu conséquents. Leurs qualités privées, leur probité rigide, leur délicatesse reconnue donnent un éclatant démenti à leur système ; les César Borgia, les Mai^uerite de Bourgogne, les Lacenahre en sont les li^ciens inflexibles. On ne demandera jamais à un Lamoignon , à un Turenne , à un Chatham, à un Yincentde-Paul pourquoi il est ami sincère, citoyen intègre, soldat intrépide, magistrat incorruptible ; mais on s'étonnera à bon droit de trouver quelque pratique de vertus déûntéressées chez celui qui ne voit d'autre diJBférence entre l'homme, le singe, le tigre et la vipère que la
finme des dents, ^pielqu» ibnB iÂvébnk^ ée fAn ea de Bioios, rétroitease oa Famplitade de Tan^ faciaL
Nous renonçoiis Mn-seotement à décrire» nais i éoumérer mteie les prodiges^ les découvertes de Teqirit haniaui dans les sdenœs, dans rindnstrieet dans les arts, richesses soblimes dont nneseole, la l^gnqpliie éledriqne par exemple» élèverait rhonune an-dessos de la région oè rampe Tanimalité. La connaissance de Dira etdesoinnAae est aossl son apanage exdnsif ; ranimai vit et sent, mais il ne sait pas qu'il vit et qu'il sent II meurt ignorant ee qu'est la mort; l'homme seul a cette sdenoe, afin sans doute qu'il apprenne pourquoi et dau qods sentiments il doit mourir.
On a fait remarquer avec raison que rhonnne seul a le don des larmes, et c'est vainement que Conrad Gesner a voulu le départir au crocodile. Est-ce donc que Thranne est le plus malheureux de tous les êtres, ou cette faoaUé lui aurail-elle été accordée comme une consolation dans ses douleurs les plus extrêmes? A cAté des larmes, Dieu a placé un don inestimable, celui de b jme et du rire que seul aussi il possède, reflet des passions douces de Ttane, dont la manifestation est souvent involontaire et qui donne tant d'animation aux physionomies, tant d'agrément et de charme aux rapports sociaux. La joie factice des actems elle-même a le don de se communiquer à des milliers de spectateurs, et de provoquer l'explosion d'un rire nnlversd.
Entre Thomme et la brute la distance est plus grande, la séparation plus tranchée qu'entre les corps inorganiques et les plantes, qu'entre les plantes et les animaux. L'abtme infranchissable qui les sépare, ce n'est ni un organisme harmonieux, ni un cerveau plus volumineux, ni même une
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WB^ilité plus exquise. Nous ravons dit déjà, la diflérence réside tout entière dans Fâme, et dans le symbole contenu dans ces majestueuses paroles : Dieu créa V homme è son image et restemblance.
La concision énergique, et souvent citée, avec laquelle linné a caractérisé les trois règnes de la nature : mineralia crescufU ; vegetalia crescunt et vivunt ; animalia èreseunt, vivunt et sentiunt, pèche toutefois par sa base ; les minéraux ne croissent pas. Nous avons vu cependant qu'un petit nombre de corps élémentaires étaient aptes à former des oi^anismes, et les véritables aliments de la vie. On pourrait donc soutenir, non sans quelque vraisemblance, que le carbone, Toxygène, Thydrogène etTazote, sont des chaînons qui lient les corps bruts aux corps organisés. Nous avons dit plus haut que la matière nécessaire au développement des animaux est élaborée par les plantes. Les plus simples de toutes sont les acotylédones, dépourvues de corolles, d'étamines, de fruits, telles que les lichens, les mousses et les champignons. Sous le nom de monocotylédones on désigne des plantes dont les semences, confiées à la terre, se développent avec un seul lobe ; elles ont une fleur incomplète qu'on appelle calice ou corolle; telles sont les fougères, les graminées, les palmiers, les liliacées, etc. Nous ne suivrons pas dans leur cours les perfectionnements successifs du règne végétal. Nous n'étudierons pas les familles nombreuses de plantes, qui forment Tomement et la richesse des contrées les plus privilégiées do globe. Le règne animal, depuis le zoophyte placé au dernier degré de l'échelle oi^nique jusqu'à l'éléphant et à l'orang-outang, nous offrirait également une étonnante variété d'êtres qui s'élèvent et se perfectionnent par degrés insensibles. La nattire^dit Leibnitz, tie fait point de saut.
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Dans sa Contemplation de la nature., Ch. Bonnet développe ce principe avec complaisance et, l'étendant i l'uni- Tcrsalité des êtres coexistants, il établit qne tes corps Tonnent une chaîne non inteirompue, depuis les plus simples jusqu'aux plus composés. De Blainville avait également adopté et développé cette séduisante bypoUièse; il chercha même à prouver que parmi les espèces anéanties de l'ancien monde, le naturaliste ne trouve rien de foncièrement étrange, rien qui annonce d'autres conditions d'existence que les conditions actuelles, rien qui puisse raisonnablement Taire supposer qu'elles n'auraient pas pu vivre en conununanté avec celles de notre époque, et que ces animaux, si faussement appelés antédiluviens, viennent tout simplement remplir les lacunes entre nos classes, nos genres et nos espèces. Dans son échelle des êtres, de Blainville a fait un degré spécial de l'omitborbynque et de Téchidné qui forment Tordre des mouotrèmes. Pourvus d'un véritable cloaque comme les oiseaux, et de mamelles comme les mammifères, ce savant considérait ces singuliers animaux comme un lien entre les mammifères et les oiseaux.
L'hypothèse d'une échelle des êtres, dont oo trouve déjà quelques traces dans Aristote, a séduit un grand nombre de savants célèbres. Nommé, en 1806, de l'Académie des sciences de Beriin, Léopold de ] lut à cette occasion un discours sur la progression àa^ tonnes dans la nature : la vne philosophique de l« ] cession des êtres, dit M. Flourens, avait été posée ] Buflbn. A de si hautes conceptions, les travaux r Cuvier ajoutaient un merveilleux comn magne fut frappée d'admiration, Imqv^ lopper ces grands aperçus i
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î discours, l'autciir peint les griidatiotts successives de t la création : les corps inorganiques servant d'éléments lans un monde qui se prépare pour les êtres animés, les I litres animés venant prendre place, les uns après les au- ] tavs, depuis le plus simple jusqu'au plus compliqué, jus- I qu'à l'homme, ce dernier terme dn progrès dont l'apparîttoii lui inspire ces nobles paroles : « A l'existence I île cet être le plus élevé et le plus libre, un grand conr«ours de causes physiques était nécessaire. Lni seul ^embrasse le globe d'un pôle à l'autre; par une force I fclérieure, il se détache de la matière, il s'élève au- ) ^ssns d'elle, et cet essor pris, qui oserait lui tracer des [limites? (1) >
Il n'eutre pas dans notre sujet d'esquisser une échelle
t«ool(^ique et psychologique des êtres; ce travail, si înti^
Iffessaut qu'il nous paraisse, nous entraînerait trop loin.
^'fl'oulefois en admettant cette chaîne continue et en ratta-
diant les groupes d'oi^auisation. il im même plan, nous
Itcpuiissons comme dénuée de toute preuve et contraire
Iftfailleurs à l'observation, l'hypothèse hardie qui l'ait pro-
Ijveoir chaque division du règne animal du degré inrérieur,
vil par transformation, soit par perfectionnement. Entre
s zoophytescl les mammifères, on trouve séparés [ar d'in-
anchîssables barrières les aunélides, les crustacés, les
rachnides, les insectes, les mollusques, les poissons, les
ipUles et l<;s oiseaux ; dans chacune de ces classes, com-
ten de genres et d'espèces sur lesqu^ ta^irconstances
ktérieures agissent puissamment, il mais qui
nneureiit cependant iniiMrtlrn caracières
«iiliets tle leur organ^^^Sùj! ' Ifie, mais
rien ne change. Les métamorphoses des insectes, le passage de Fétat de larve à celui de chrysalide et de Fétat de chrysalide à celui de papillon, ne sauraient être regardés comme de véritables transformations depuis que, dans ses habiles dissections, Swammerdam a trouvé les oignes du papillon se développant sous Tenveloppe de la chenille. L'assimilation des divers états embryonnaires du fœtus humain, avec les formes des autres espèces animales, repose sur de fausses appréciations. Aussitôt qu'une trace d'organisation se manifeste, on parvient à saisir dans l'embryon des différences assez caractéristiques pour reconnaître chaque grande classe d'animaux. Malgré l'analogie de certaines fonctions et de plusieurs organes, malgré la composition chimique commune, le germe humain ne passe point par les états de zoophyte, de ver, de reptile, de poisson, etc., avant d'atteindre son parfait développement. L'identité signalée dans les premiers linéaments n'est qu'apparente, et aussitôt qu'on peut anatomiquement constater une forme, on voit se manifester aussi les traits organiques propres à la nature humaine.
Suivant M. Flourens, la doctrine de la série des êtres se rattache essentiellement à celle des causes finales, chaque jour mieux comprise et plus respectée : « Cette chaîne d'êtres assortis et qui s'adaptent les uns aux autres, dit ce savant, indique visiblement un dessein arrêté, un plan suivi, une fin prévue. Les causes finales sont l'expression philosophique la plus haute de nos sciences et la plus douce. 11 y a un plaisir d'un ordre supérieur, à découvrir et à contempler cet assemblage merveilleux de tant de ressorts divers combinés dans des proportions si justes. Iji spectacle d'une sagesse infinie donne du calme à l'esprit des hommes. Ce n'est pas si peu de chose, disait
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Leibnitz, que d'être content de Dieu et de l'univers (1).» Le principe de la finalité est un des plus féconds de la philosophie. On peut se demander, en efiet, si tous les êtres de la nature que nous avons dit former une chafne non interrompue ont, dans le plan de la création, une utilité réeUe et un but déterminé. La question posée pour les innombrables espèces organiques se présente également pour les corps bruts. Il répugne à la raison d'admettre que Dieu ait créé notre planète et l'immensité des corps célestes sans destination et sans but, qu'il se soit complu à former tant de corps organisés sans leur attribuer une mission. Voit-on un ouvrier intelligent façonner au hasard l'argile, fondre le métal, tailler le marbre, sculpter le bois, mêler les couleurs, assembler les pierres sans un plan arrêté? Non, jamais. Eh bien, comment supposer que rinfinio sagesse ait agi autrement? Prétendre qu'un seul corps soit sans usage et sans utilité, c*est accuser le Créateur d'inconséquence et d'oubli ; ou bien c'est supposer que ces corps se sont formés par la réunion fortuite d'éléments aveugles ou d'atomes épars. Mais le principe admis, les difficultés commencent. Quels sont les usages, oti est l'utilité de tous les êtres connus? Parmi les corps simples, nous en trouvons un certain nombre restés jusqu'ici sans emploi : tels sont le sélénium, le nickel, l'yttrium, leglucynium, le molybdène, le columbium, le tellure, l'urane, l'osmium, le rhodium, l'iridium, etc. Nous ne rangeons pas dans la même catégorie l'or, l'arçent, le platine et le palladium , les moins altérables des métaux, quoique pourtant le luxe, plutôt que leur valeur réelle, en ait déterminé l'emploi. Depuis long-
(1) Éloge lie M. de Hlain ville. Aca«t. dfs se., 3fl janvier 1854.
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temps d*habiles chimistes ont étudié planeurs corps ab pies, les ont combinés avec d'autres sans pouvoir leur asssigner d'usage. Mais on conçoit aisément, que ce c[ui n'a pas été fait encore se fera peut-être dans un avenir plus ou moins prochain* Cest après vingt siècles d'observations stériles c[ue la pierre d'aimant, jusque-là véritable jouet d'oisife, est devenue la boussole. L'industrie met chaque jour à profit quelque propriété cachée d'un corps brut ou d'un composé d'abord négligé. Ainsi, le chrome, découvert par Yauquelin et formant un chromatc avec la potasse, est employé aujourd'hui dans les fabriques de toiles peintes. Ce sel préserve, en outre, les substances v^étales et animales de la putréfaction et enlève toute odeur infecte aux matières putrides. Le tungstène et ses composés, regardés jusqu'ici comme sans usage, viennent, depuis cinq ou six ans seulement, d'être utilisés par Tindustrie. Le docteur Kœller, en combinant le minerai de wolfram avec le charbon de bois, a obtenu un acier d'une qualité supérieure, qui joint à une dureté remarquable un degré d'inoxydabilité extraordinaire. C'est la présence du tungstène dans les lames de Damas qui donnait à ces armes leur trempe supérieure. Quand l'iode fut découvert par Courtois, en 1813, qui pouvait présumer que ce corps grisâtre, dont la saveur est acre et Todeur désagréable, ne tarderait pas à devenir l'un des plus précieux agents de la thérapeutique? La murcxide, qu'on a tiré de l'urine et des excréments de certains oiseaux, est l'un de ces principes immédiats, éclos dans les laboratoires, sans prévision des applications qu'on pouvait en faire. Depuis quelques années il fournit à la teinture une belle couleur rouge. 11 en est de raôrae du chloroforme découvert par Scheele et dont M. Flourens, un siècle après, a fait con-
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Dfliltre la {m>priété mer?eillettse. On ne doit donc pas conclure de notre ignorance , que jamais nous ne découvrirons les usages de certains corps omsidérés aujourd'hui comme d^urvus de toute utilité.
Si des corps bruts nous passons aux innombrables espèces végétales et animales, nous trouverons que, relativement à rbomme, quelques-unes seulement servent à son alimentation et lui fournissent des remèdes ; d'autres, M bien plus grand nombre, sont douées de propriétés nuisibles; enfin Timmense majorité parait complètement inutile. Nous pourrions signaler également cette' l^ion de mauvaises herbes, si préjudiciables aux plantes cultivées par Tagriculteur dont elles font le désespoir. Que dirons-nous des poisons? Quelques-uns, il est vrai, sont employés à titre de médicaments, mais la plupart sont des instruments de crimes et de mort; Thumanité n'aurait rien perdu, si elle n'avait jamais possédé les diampignons vénéneux, la strychnine, la nicotine, le curare, Tacide prussique, etc. On peut se demander encore quelle est la destination des infusoires, aussi nombreux que le sable des mers, des parasites, dont les espèces connues s'élèvent à plus de quatre cents, qui s'attachent aux plantes utiles, vivent de la substance des animaux, et pénètrent dans les oi^anes, où leur présence détermine des maladies redoutables. L'homme est parvenu, il est vrai, à dompter et à réduire en servitude quelques animaux ; il se nourrit de leur chair, utilise leur force ou les associe à sa vie domestique ; il lait la guerre à quelques autres et trouve en eux un aliment aussi sain qu'agréable. Mais combien est plus considérable encore le nombre d'animaux dangereux et nuisiMes contre lesquels sa surveillance est constamment armée ! On cherche vai-
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nement dans quel but les grandes espèces féroces, telles que le tigre, le lion, Thyène, etc.; les reptiles afirenx tels que la vipère, le botrhops, le boa, le python, le serpent à sonnettes, le scorpion, etc., ont été créés? Devant ces questions, notre esprit flotte dans une mer d'incertitudes et craint de conclure.
Toutefois, en avouant notre insuffisance pour résoudre les difficiles problèmes que présente la doctrine des causes finales, nous n*cn persistons pas moins fermement dans nos opinions. Nous n'avons pas besoin d'ailleurs de rappeler que, sans le règne végétal, l'existence des animaux et de l'homme ne serait pas longtemps possible ; les plantes mémo qui ne servent pas à l'alimentation non-seulement purifient l'atmosphère, mais encore l'ont rendue propre à la respiration, en absorbant, à l'origine des temps, la masse de carbone qu'elle contenait. Les mauvaises herbes, comme les animaux nuisibles, ont cette utilité, d'imposer à l'homme la loi du travail, le courage et la vigilance. Ce n'est qu'au prix d'efforts persévérants qu'il triomphe de la nature. Si la terre lui prodiguait tous ses biens sans travail, son esprit s'engourdirait dans une lâche indolence. Et puis tous ces êtres, en apparence inutiles et dangereux, ne sont-ils pas un objet d'étude et souvent d'admiration pour le naturaliste ? Les mœurs des fourmis, des insectes, des reptiles, etc. , ont occupé de grands esprits, et si l'une des classes d'animaux actuellement connus disparaissait subitement de la création, nous ne craignons pas d'avancer que celte perte serait un deuil pour les savants. Ne nous hâtons donc pas d'accuser le Créateur d'avoir formé sans nécessité et sans but cette variété infinie d'êtres animés, qui, tous d'ailleurs, attestent sa puissance, et doivent inspirer un si profond sentiment de respect et de reconnais-
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sance envers le Dieu qui fit Ftiomine, le roi de la nature, comme il Test lui-même de Tinfini et de Tétemité.
Après cette esquisse de téchelle des êtres, nous allons euminer leur distribution sur le globe, et prouver par là même que si les corps bruts sont immuables, tout le r^e organique est fatalement modifié, dans ses formes et dans ses qualités, par Faction des circonstances extérieures, tandis que Fbomme, tout en subissant cette influence, plus limitée toutefois, exerce à son tour par son industrie un pouvoir réel sur la nature.
CHAPITRE II
La géographie zoologique, ou en d'autres termes la distribution des plantes et des animaux sur le globe, est une des parties les plus importantes de l'histoire naturelle. Dans leur riche et majestueuse diversité, les espèces végétales, plus même que les animaux, communiquent à chaque pays sa physionomie spéciale. Les bruyères de Touest de T Europe, les lichens de la Laponie, Tolivier du littoral de la Méditerranée ne caractérisent-ils point la végétation de ces contrées? Le voyageur ne voit jamais sans étonnement les forêts viciées de TAmérique, les pins gigantesques du Mexique et du Chili, les immenses llanos qui s'étendent de TOrénoque à la chaine de Caracas, les conifères et les bouleaux de la Sibérie et du littoral de la Baltique, les palmiers de la haute Egypte et de la Nubie, cette immense étendue de plantes sauvages, les cladonies, les graminées, les cypéracées qui croissent spontanément et se renouvellent sans cesse dans les steppes de l'Europe et de l'Asie, etc. Ce fut à cause de ses |)rairies que l'Irlande fut appelée la verte Erin ; le nom de Groenland provient de la couleur verdoyante dont les mousses revêtent cette terre glacée. La région de l'encens désigne l'Arabie ;
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rik des éf^ces rappelle les lies de la Soode; lorsque bristopbe Colomb aborda en Amérique, il pensa que le Miveau coQtîneDt était celui de Tlnde, qu'il signale cooome
I terre de l'or et des épiceries.
Quoique la géographie botanique soit née de nos jours, ^pendant la distribution régulière des espèces végétales, livant les localités, avait frappé les plus anciens obser-* iteurs et leur avait fait admettre qu'elle dépend du climau B comparant la flore des montagnes avec celle des plaines, oumefort reconnut que la prenûère se règle d'après élévation au-dessus du niveau de la mer, et la seconde 'après la latitude ou la distance au pôle, par conséquent 'après la température.
A mesure que la botanique a fait des progrès, la géograhie des plantes s'est formée ; mais elle ne pouvait devenir de étude pratique que par la classiûcation des familles aturelles, qui permit de bien distinguer les formes des lantes et les rapports numériques de celles-ci dans les iverses contrées. Quoique la température exerce une illoence prépondérante et irrésistible sur la plupart des ipèces v^étales, et par conséquent sur leur distribution ins les diverses contrées, il faut toutefois distinguer le avail de l'bomme de celui de la nature. Partout où boimne s'est établi, il a détruit un certain nombre espèces, soit inutiles, soit nuisibles, pour substituer à ss végétaux la culture de ceux qui étaient plus nécessaires ses besoins. C4'est ainsi que devant les sociétés indusjeuses disparaissent les forets vierges, les terrains vagues : les plaines marécageuses. 11 est toutefois deux zones
II résistent énergiquement aux effets de transformation, s tropiques et surtout les régions polaires. L'homme
peut détruire ; mais il ne parvient pas à changer la
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natore ; elle se prête plus complaisamment à ses désirs dans des ctimats moins extrêmes.
Quelques animaux, aussi tnen que certaines plantes, fuient devant Thomme ou diminuent du moins par la guerre incessante qu'il livre à ces hôtes fâcheux. Les hyènes sont détruites en Europe ; on ne les y rencontre qu'à Fétat fossile. Si Fhomme n'était armé sans cesse, le fruit de ses travaux lui serait enlevé par un essaim de parasites destructeurs, tels que : le charançon du blé, la spirale de la vigne, le locusta ephippiger du mûrier, le puceron laniger si nuisible aux pommiers, la larve du hanneton, la courtilière, des nuées de sauterelles et de chenilles, une légion <rinsectes forestiers. Lorsque les Européens abordèrent en Amérique, cette contrée n'ayant qu'une faible population, mille plantes parasites rendaient les forêts impénétrables; les plaines et les rivages étaient infestés de reptiles dangereux, de chauves-souris et de fourmis sans nombre qui dévoraient toutes les productions végétales.
Ixîs espèces cultivées ne sont pas moins soumises que les esp(>ces sauvages h Finfluence des climats. Ijes mille soins ingénieux dont Tagriculteur intelligent entoure les premières, en propage Texteusion au delà des limites dans lesquelles la nature semblait vouloir les renfermer. Mais parfois un hiver, plus rigoureux qu'à l'ordinaire, survient et se joue des précautions imaginées pour acclimater certains végétaux précieux en dehors de la zone qui leur convient. Celui de 1789 lit périr tous les oliviers en Provence.
1^ température est donc la condition prédominante d'après laquelle se règle la distribution des espèces végétales diverses. Tout en agissant moins puissanunent, on doit cependant tenir compte aussi de la nature chi-
mique et des qualités physiques du sol. Il ne faut point sans doute se hâter de conclure, d'après un petit nombre d^observations, que tel terrain convient exclusivement à certaines plantes ; d'autres contrées pourraient offrir des exemples qui contrediraient cette assertion. Sur les &5 espèces que M. Mohl n'avait rencontrées en Suisse et en Autriche que sur des terrains siliceux, 19 croissent ailleurs sur des terrains d'une nature différente. De &â espèces observées par Wahlenbei^ dans les Garpathes, seulement sur le calcaire, 22 furent revues par lui sur le granit en Suisse et en Laponie. Toutefois, nier l'influence chimique et physique du sol, comme cause accessoire dans la production des v^étaux, ce serait méconnaître une vérité que démontre la plus simple observation. La digitale, le châtaignier, la fougère, les graminées, le pin et le sapin se plaisent dans les terrains siliceux, la bruyère commune dans les sols granitiques ; la gentiane, le seigle, le froment croissent en abondance dans les terrains calcaires ; le buis et le palmier nain se propagent dans les lieux les plus arides et les plus rocailleux ; le trèfle, les blés durs viennent dans l'argile ; le camellia et le rhododendron sont connus pour être des plantes de terre de bruyère ; l'hièble et la prèle {Equisetum arvense) se développent facilement sur les terrains ai^eux et humides , la houque laineuse sur les terrains bourbeux mis en pâturage.
On rencontre dans les eaux de toutes les parties de l'Europe les mêmes plantes submei^ées, les algues et les marsiléacées parmi les cryptogames; les nymphéacées, haloragées, alismacées, naîadées, etc. , parmi les phanérogames. Tout en exigeant une atmosphère humide, les orchidées au contraire fuient les eaux stagnantes. Les contrées marécageuses présentent un grand nombre de
78 LES PONGTIOliS.
renonculacées, de balsaminées, valériaBaoées , tanuicacées, lobélianacées. Dans les lieux incultes et dans les terrains les plus arides, on trouve des espèces nombreuses; on peut citer en particulier les frankéniacées, les zygopbillacées, les éricacées, et les convolvulacées. Les rivages de la mer et les terrains salés ont une flore spéciale très^ étendue, qu'on retrouve dans les climats les plus divers ; ks espèces qui y prédominent sont les salçolacées et les plombaginées. Lùjuncus maritimw croit sur les côtesdans les deux continents. On voit enfin des familles com]détement parasites qui n'empruntent rien k la terre, et végètent sur d'autres plantes dont elles sembleraient tirer exclusivement leur nourriture, si, véritables filles de l'air, elles ne vivaient avant tout du carbone et de Tenu qu'il contient.
Indépendamment de la température, il iaut donc admettre des causes accessoires, qui ne sont point étrangères aux phénomènes si délicats et si divers de la vie organique. De ce nombre sont les qualités chimiques et physiques du sol, auxquelles il faut ajouter rabondance et la distribution des pluies, la succession des saisons, la direction des principales chaînes de montagnes, le climat maritime, insulaire ou continental, la situation orientale ou occidentale, l'action chimique [de la liunière, un del serein ou brumeux, et enfin les combinaisons infinies de
ces mille accidents. Les météorologistes ont signalé l'influence de ces causes diverses sur la végétation, et nous en avons nous-même fait sentir l'importance après plusieurs autres observateurs. Par exemple, l'expérience journalière confirme cette remarque importante de MM. Edwards et Goliu : l'humidité combinée avec une forte chaleur lait pousser des feuilles plutôt que des fleurs et même empêche
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la plante de fleurir; la Béchcrnsse an cMitraire ■e la floraison et bâte la maturation des fraits. Édgraphie des plantes est si intimement liée à la lUe météorologique, que certains végétaux ont pu ■aidérés comme un thermomètre vivant, indiquant it d*nn lieu dont ils sont parfois la richesse et Tor^ . n y a des limites que certaines plantes et certains L ne franchissent jamais; ou bien, s'ils peuvent fivre conune individus dans des régions qui leur «Craires, ils cessent d'y propager leur espèce, es pahniers ont pu végéter à Berlin, mais sans e tde flenrs fécondes. Le mangostan, qm exige une More très-chaude et très^bumide à la fois, ne se naturaliser en dehors des tropiques. Les perro* ivent en Europe, mais ils ne s'y propagent pas ; Il même ils y pondent.
i^exposerait toutefois à des erreurs grossières, en rant les végétaux commode véritablesthermomètres. rttiotion actuelle des plantes sur le globe est nra* Ht l'ouvrage de la nature, mais encore celui de e. Il ne fiiudrait pas conclure de la présence ou de K de la vigne on du coton dans une contrée, qu'il i teUe ou telle température. La culture de ces K a pu être encouragée et abandonnée successi- €n certains pays, selon qu'elle donnait des produits râleurs, sans que néanmoins le climat ait changé, ^[loque où chaque frontière était hérissée de baroù les gu^res étaient permanentes, les OMumiis difficiles, leséchanges empêchés, chacun cherobait ■loder la vigne à son climat Les essais étaient peu n sans doute ; on s'en contentait cependant Mais le âèele en siècle, et presque d'année en année.
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les véritables principes économiques et les progrès de la civilisation ont fait supprimer les prohibitions barbares et participer les peuples divers aux produits de Tindostrie de chacun, on a abandonné en quelques endroits, au grand avantage de tous, certaines cultures et certaines industries parasites ; les échanges ont ainsi doublé, quadruplé même les avantages, les jouissances et les richesses des nations civilisées.
Il ne faut pas s'attendre, au surplus, à expliquer tous les faits de physiologie végétale par la température, ni par Tétat hygrométrique de Tair. Les diverses espèces, certaines du moins, supportent selon les contrées des conditions de température différentes. La vigne n'entre pas en végétation, au même degré, au Nord et au Midi. Il en est de même des premières pousses du chêne, du hêtre, du marronnier, etc. D'ailleurs, un grand nombre d'espèces végétales que M. Alphonse de GandoUe a énumérées dans son savant traité de Géographie botanique raisonnée se propagent dans d'immenses régions et sous des climats très-divers. Le renunculus aquatilis flotte sur les eaux douces depuis la Laponie jusqu'à l'Abyssinie, depuis le pays des Esquimaux jusqu'à la Californie. Le renunculus repens, Verysimum cheirantoïdes, croissent dans l'Europe entière aussi bien que dans la plus grande partie de l'Asie et de l'Amérique sptentrionale et moyenne. On trouve le nMtursium palustre et le nastursium officinale dans les climats froids et tempérés, le cardamine hirsuta dans les climats tempérés et chauds des deux hémisphères. Le capsella bursa pastoris, le drosera rotundifolia, et le drosera longifolia, Voûcalis comiculata, le trifolium repenSj le callitriche vema n'ont pas une patrie moins étendue. L'artemisia vulgaris, le convolvulus arvensis et le
senecio tnUgaris occupent la moitié de la terre en dehors des tropiqaes. Le taraxacum, Vhyoscyamus niger, le datura stramonium, le verbena officinalis, le tnarrubium tulgare^ fleurissent parmi les décombres et les terrains vagues des pays froids, tempérés et chauds ; le solanum nigrum, s'étend même jusqu'aux régions tropicales. Suivant M. Alphonse de CandoUe le sonchus oleraceus est peut« être le seul v^étal propre à supporter tous les clijnats.
On le voit, certaines plantes bravent les températures les plus diverses, quoique aucune espèce phanérogame spontanée ou cultivée ne s'étende à la totalité du globe. On a prétendu que partout oii l'homme avait porté ses pas, Yurtica urens s'était développée auprès de son habitation ; jusqu'ici cependant, on ne l'a pas découverte encore à rtle Melville ni dans les régions tropicales. Dans quelque lieu que l'ait conduit son génie aventureux, il a rencontré partout des mousses sur les pierres et les rochers des plaines, des montagnes et des falaises. Les poussières séminales de ces plantes parasites l^alayées par les vents ont pénétré dans les iles les plus sauvages, dans les continents les plus lointains ; ce sont les mêmes mousses sous les pôles que dans les régions tropicales, en Europe comme aux deux confins de l'Asie, de l'Afrique et dans l'une et l'autre Amérique. Ainsi les seules espèces cosmopolites conune l'homme, compagnes inséparables de sa vie misérable, et qui partagent avec lui la souveraineté de la terre, ce sont les pauvres mousses et l'ortie brûlante, les symboles du dénûment et de la douleur.
Aucun arbre, aucun arbuste ne figure dans la nomenclature des végétaux dont l'aire embrasse la plus grande partie du globe. Suivant M. Alphonse de Candolle, les arbustes les plus répandus sont Yhibiscus tiliaeeus et le
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guilandiê btmduc^ qui n'occupent pas moins da tiem île b terre en Europe, en Asie, en Afrique, en Amériqne. Les espèces ligneuses sont les moins étendues ; plus un arbre porte des fruits délicats et savoureux, plus sa culture et sa conservation deviennent diflBciles ; il faut que rindustrie de Tbomme lutte sans relâche contre la rigueur du cUmat et Finclémence des saisons.
La qualité et le nombre des plantes varient suivant les conditions atmosphériques d'un lieu. Avec une température analogue, fait observer M. de Candolle, les pays humides offrent une proportion de monocotylédones plus forte et de dicotylédones plus faible ; les ccmtrées sèches présentent une proportion contraire. Dans les régions tempérées et chaudes des deux hémisphères, le nombre des dicotylédones augmente et celui des monocotylédones diminue, à mesure qu'on se rapproche des tropiques. En général, pour une étendue égale, la quantité des espèces s'accroit en allant du pôle à Téquateur : ainsi, on en rencontre trois fois plus, eu France qu'en Suède. Cependant, cette marche n'est pas régulière, dit M. Alphonse de CandoUe; du pôle arctique jusqu'au milieu de l'Europe et jusqu'au sud des Élats-Unis, elle est évidente. Dans les régions plus voisiues du tropique, la sécheresse prolongée ou d'autres causes moins connues produisent une diminution marquée. Ainsi , la floro du Sinai et celle de l'Egypte sont d'une pauvreté singulière, comparées aux flores d'une étendue semblable au Nord ou au Midi. Sans aucun doute, la floro du Sahara, celles du Sénégal, de la Perse, du Caboul, de l'Arabie, de la Californie inférieure offriraient un caractère semblable de pauvroté, si l'état de la science permettait de le constater par des chiffres. On peut fairo les mêmes remarques pour l'hémisphère austral :
«té dTespèoes dans quelques régions sèches près du pique, au nord du Chili, ainsi que dans Tintérieur du p et de la Nouvelle-Hollande; augmentation relative Chili et sur le littoral du Gap et de la Nouvelle -Hol- Nte méridionale; enfin, diminution rapide vers les (ioBs froides et humides plus rapprochées du pôle larctique. Voici, d'après un tableau de la Géographie tonique raisonnée^ le nombre des espèces dans queles contrées :
LMle Kerguelen en présente 25
Le sommet du Pic du Midi 75
L'île Melville 80
Le Spitiberg 90
Le Labrador 250
Les îles Féroë 280
L'Islande MO
Les Âçores 450
Madère , les îles Baléares 700
L'Egypte 4000
La Nouvelle-Zélande 1000
La Prusse 1090
Le Wurtemberg ISOO
La Grande-Bretagne ih&O
La Scandinavie 1700
La Suisse 2ft00
La Lombardie 2550
Les États-Unis du Nord 2800
La Géorgie et la Caroline Sud 2800
Le Royaume de Naples 3150
L'Allemagne 3ft50
La France 3800
Le Cap (partie explorée) 7500
L'empire russe 8000
Les modifications dans la température des diverses latitudes, et suivant les saisons, sont un phénomène perplexe dont les naturalistes n'ont cessé d'étudier les efltets» pour expliquer les anomalies que présente la végétatioa de certaines plantes. Les uns accordent une grande importance à la chaleur accompagnée de lumière, le& autres aux températures moyeunes des mois et des saisons. Longtemps la grande autorité du nom d'Alexandre de Humboldt entraîna tous les météorologistes , et pour expliquer la différence de végétation et de maturation des fruits dans chaque contrée, on compara entre elles les chaleurs moyennes du printemps, de l'été, de l'automne et ceUes même des divers mois. Aujourd'hui, quelques naturalistes, espérant arriver à des résultats plus satis&isants, ont recours à une méthode indiquée par Réaumur et appliquée par MM. de Gasparin, Boussingault , Ch. Martins et Alphonse de CandoUe, celle des sommes de chaleur. Cette méthode consiste à additionner les moyennes de température journalières au-dessus d'un certain degré. Ces savants ont pensé que ce calcul permettrait d'assigner, assez approximativement, la chaleur nécessaire à la maturation des plantes annuelles et des céréales en particulier. M. de CandoUe a cherché à déterminer la somme de chaleur pour plusieurs localités d'après les moyennes indiquées par les tables d'observation. Voici quelques-uns des résultats obtenus par ce savant :
L'île Melville (du 11 jusqu'au 17 août, 67 jours). . 289* Le cap Nord (d'après Léopold de Buch) 565*
Eyafiord, Islande 990*
Enontékis 1305
Reykiavig (au-dessus de 5% Thorstensen) 1565
Uleo (au-dessus de 5*) 1690*
Iakoutsk (limite des céréales) 1730*
Abbo , . 1830*
Arkbangel (Dove) 1833*
BogosloYsk (Kupffer) 1838*
Drontheim (Kœmlz) i960*
Sôndmôr (au-dessus de 5») 1980*
Iles Shetland (Ch. Martins) 2050*
Fellin, Livonie (Dumpff) 2052*
Catherinenbourg (Dove) 2054*
lies Féroô, Thorshavn (Ch. Martins) 2130*
legelecht, près de Revel (Pauker) 2132*
Carlstadt 2200*
Upsal • 2200*
Petersboui^ (du 13 avril au 3 novembre) .... 2224* Cazan (du 10 avril au 22 octobre, 195 jours). . . 2385* Comté de Moray, Aberdeen, Alford, Elgin, etc. . 24&8 Stockholm (du 2 avril au 17 nov., 229 jours) . . 2465
Christiania (Dove) 2468*
Iles Orcades 2516*
Mitau (au-dessus de 5*, Pauker) 2529*
Wilna (au-dessus de 6% Dove) 2570*
Kœnigsberg (du 23 mars au 22 nov. , 244 jours) . . 2599*
Tambow (au-dessus de 6*, Dove). 2639*
Moscou (du 30 mars au 29 octobre, 213 jours) . . 2664*
Koursk (Semenoff) 2665*
Orcl (Petrow) 2667*
Copenhague 2769*
Ullensvang (du 11 mars au 6 déc., 270 jours) . . 2674*
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Zurich (au-dessus de 8") 3803*
Kinfauns, Ecosse (rannée] 3930*
Cuihaven 3955*
Edimbourg (Fannée) 3055*
Cracovie (Steezkowski) 5338*
CinciDuati (Dove) 335&*
Lougan (Kupficr) 3&SSr
Dresde (Dove) 8370*
BerliD (Dove) 3371*
Philadelphie (au-dessus de 10*, Dove) 3383*
Prague (au-dessus de 5*, Dove) 3388*
Penzance (au-dessus de 8*) 3/i03*
Londres (du 17 février au 15 décembre) 3431*
Genève (du 11 février au 17 déc, 309 jours) . . . 3505*
Odessa (du 1*' mars au 9 décembre) 3538*
Bruxelles (Quétclet) 3553*
Chiswick, près de Londres (Fannée) 3635*
Zwanenburg, Hollande (Fannée) 3745*
Bude (du 19 février au 10 décembre) 3939*
Paris (Fannée) 3943*
La Rochelle 4061*
Milan (Fannée) 4330*
Jersey (docteur Hooper) 4370*
Bologne (Schouw) 4688*
Rome (au-dessus de 9*, Schouw) 5088*
Pise (au-dessus de 9*, Schouw) 5113*
Nice (au-dessus de 9*, Schouw) 5532*
Naples (au-dessus de 9% Schouw) 5943'
Lisbonne 5960*
Tunis (au-dessus do 16% Falbc) 6016*
Palerme (Schouw) 6314*
Messine (au-dessus de 12, Chiminello) 6665*
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Fiiuchal, Madère (au-dessus de 17°) 7220"
Madras (moyenne annuelle 27* 61) 10,077*
Eo supposant les chifflres précédents d'une exactitude rigoureuse. Ils ne font pas mieux connaître que les moyennes annuelles le climat d'un lieu. La méthode des sommes de chaleur rapproche des villes et des contrées qui n'ont entre elles aucune analogie, par exemple : Milan et Jersey, Odessa et Bruxelles , Berlin et Philadelphie , etc. Elle ne tient compte, dit-on, que de la température utile; mais sur quelles données fixe-t-on le jour où commence et le jour où finit cette température considérée comme limite, et la fait-on commencer tantôt à 5, tantôt à 9, parfois même à 16 ou 18 d^rés? La végétation de toute plante phanérogame doit, il est vrai, être considérée conune suspendue par une température inférieure à zéro. Cependant, il n'est pas douteux que , si lente qu'elle soit, une circulation intérieure entretient alors la vie dans les organes. On peut régarder, dans ce cas, les v(^étaux comme en état d'hibernation. La plupart des plantes boréales et alpines offrent un commencement de végétation à la température de zéro, et même à quelques degrés audessous. Ainsi que M. Martins le fait remarquer (1), le point où la végétation devient appréciable diOëre suivant les plantes. Chez les unes, la sève conunence à monter à quelques degrés au-dessus de zéro ; d'autres ont besoin de 10 ; celles des pays chauds exigent même de 15 à 20 degrés. Mais faut-il donc admettre avec le savant botaniste, que la somme des degrés de température inférieurs à celui où la plante entre évidemment en v^étation
(1) Voyage en Scandinaffe, eo Laponie, etc., p. 89. — Voyer aussi : Du SpUZ" bêrg au Saharoj dfapds d'un naturalnte» Paris, 1866, p. 21 et 22.
88 LES P(HfGTI01f8.
ait été complètement inatile au mouvement ascensionnel de la sévc? Il est permis d'en douter.
Les phénomènes de la végétation, conmie ceux du corps humain, ont des périodes d'activité et de repos indépendantes des circonstances extérieures. Quoique le mois d'octobre, en Europe, ait la même moyenne thermométrique que celui d'avril, les plantes se comportent diversement. Dans le premier, la sévc demeure immobile on n'éprouve que des variations insignifiantes, tandis qu'à la suite d'un long hiver, elle monte et circule activement dans ses canaux dès que le printemps apparait. A Madère même, par une température semblable à celle de nos étés, le tulipier a un temps de repos de 87 jours, le hêtre de 149, le chêne de 110 et la vigne de 157. La chaleur seule ne détermine donc pas Tascensiou de la sève dans les végétaux, puisqu'elle demeure immobile à Madère par une température de 20 à 25 degrés , tandis qu'en Europe elle est en pleine activité à 10 degrés environ. C'est donc arbitrairement et sur des apparences trompeuses , qu'on précise le degré de température où commence la végétation ; ce phénomène est dû à plusieurs causes et en particulier à la succession des saisons.
D'après M. Alphonse de CandoUe, il est difficile de soutenir que des différences considérables entre les saisons favorisent le développement des plantes. Une pareille assertion a lieu de surprendre de la part d'un observateur aussi judicieux; l'expérience confirme tous les jours l'opinion contraire. Dans les pays froids et sur les hautes montagnes, on voit la végétation se développer avec une activité prodigieuse immédiatement après la fonte des neiges, et à la place même qu'elles occupaient la veille. Si uue température uniforme est favo-
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FaUe aux arbres des tropiques, la différence entre les saisons n'est pas moins propice à ceux des climats tempérés; leur succession régulière est particulièrement nécessaire au plein rapport des arbres fruitiers. Il est évident qu'une température constamment égale de 9, 10, 11 degrés ou davantage transformerait tout le règne v^étal en Europe. M. Quételet a insisté avec raison sur les avantages des oscillations de température pour certaines fonctions des plantes. A la vérité, les changements brusques sont presque toujours nuisibles et les extrêmes peuvent empêcher certaines plantes de se développer, ou même détruire leurs fruits. Ces observations sont parfaitement connues des agriculteurs ; ils savent dans quel cas et dans quelle mesure les variations sont utiles ou nuisisibles à la floraison et à la maturation. On voit aussi combien sont arbitraires les chiffres absolus, et quelle source d'erreurs préjudiciables le calcul de la somme des chorleurs peut introduire dans la physiologie botanique.
On avait pensé que ce calcul permettrait de déterminer, plus approximativement que toute autre méthode , la chaleur nécessaire à la maturation des plantes annuelles , et en particulier à celle des céréales; quelques exemples vont montrer le degré de confiance qu'on doit lui accorder. Suivant M. Boussingault, la maturation de Forge cx>mporterait une somme de 1798 degrés à Cumbal sous l'équateur, de 1793 degrés à Santa-Fé-de-Bogota, de 1725 à Freising en Bavière. Eh bien, d'après le même savant, cette céréale n'exigerait que 1589 degrés à Upsal (59* 52 lat.), 1509 à Ratisbonne et même 1288 seulement à Revel en Esthonie. Le blé d'été qui arriverait à maturité avec 25â& degrés à Quiuchugui près de San Pablo, avec 2230 dans le Venezuela, avec 2151 à Cincinnati, mûrirait
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à RatiftboDiie avec 1532 d^rés. La sMine des dMdettn nécessaires au mais serait de â06& defprés à Akis et de 2968 à Quito^ tandis que sa maturité n'exige que 2530 degrés sur les bords de la Hagdalena et même que 2&40 à Bécbelbronn en Alsace (1). De Gasparin nous fournit également une observation qui nous parait aussi peu conduante que les précédentes. D'après cet babile agronome, le blé commence à végéter d'une manière sensible quand la température moyenne atteint 6*, ce qui arrive à Orange le 1" mars , à Paris le 20, à Upsal le 20 avril Les récoltes ont lieu ordinairement : dans la première de ces localités le 25 juin, dans la seconde le 1" août, dans la troisième le 20 août. Calculées sur ces données, la sonune des chaleurs serait de 1601 d^rés à Orange, de 19&& à Paris et de 15/i6 à Upsal.
Ce petit nombre d'exemples nous parait suffisant pour montrer le peu de précision d'une méthode préconisée, cependant, par des savants célèbres; elle a la prétention de remplacer le calcul des moyennes annueUes et les moyennes des saisons et des mois, qui ont fourni pourtant de précieux renseignements à la météorologie et à l'agriculture, et de mieux expliquer ainsi les phénomènes de physiologie végétale. Or, que voyons-nous dans les exemples précédents? La maturité du blé exigeant 19/i/i degrés dans un lieu et n'en demandant que 15/i6 dans un autre. Nous voyons le maïs mûrir ici à 2/i/iO degrés, là à â06/i. Mais la culture de l'orge révèle des écarts plus considérables encore, puisqu'elle exige tantôt 1798 degrés et tantôt se contente de i 288. L'application de la somme des clialeurs à la géographie botanique nous parait
(t) É€99U)miê rurale, nouvelle édition, t. 1, p. 659.
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trop défectueuse et trop infidèle pour que nous indiquions les procédés proposés par MM. Quételet, Rîtter, Babinet et Edmond Becquerel, afin d'obtenir ces chiffres avec plus de prédsion et de commodité.
Si le calcul des sommes de chaleur donne des notions trèsHonparfaites sur la maturation des espèces végétales les moins délicates, cette méthode serait inapplicable pour les arbres fruitiers, et notamment pour la vigne. Au milieu d'un printemps favorable, il suffit d'une gelée, d'an vent d'est ou de certaines conditions hygrométriques pour anéantir tout espoir de récolte. La culture de la vigne exige, dit -on, un minimum de 3000 degrés de chaleur; Paris en a 33&6, Bordeaux &000. Mais cette moyenne existe en Normandie, en Bretagne, en Picardie, ea Angleterre, en Irlande, à Jersey et dans les régions tempérées de l'Amérique du Nord, où non-seulement on ne récolte pas de vin, mais où la ^ne réussit mal, même en espalier. On n'élude pas la diflBculté en attribuant à la fréquence des jours de pluie l'insuccès de cette culture dans ces contrées ; car ils ne sont pas en plus grand nomhre à Brest qu'à Paris , à Calais qu'à Bordeaux, à Londres qu'à Perpignan. Ainsi que de Humboldt l'a fait remarquer, la température et l'état hygrométrique au moment de la floraison de la vigne et vers l'époque de la maturité déterminent le succès des récoltes. Il ne suflSt pas de réunir pendant plusieurs mois une forte somme de chaleur j il faut encore qu'à l'époque de l'apparition des gntins , il y ait un mois dont la température ne descende pas au-dessous de 19* (Boussingault). Des jours sans nuages, la lumière rayonnante, une certaine sécheresse sont indispensables à la parfaite maturité.
Il ne faut pas s'attendre à expliquer tous les phéno-
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mènes de la géographie botanique par la température, non plus que par toute autre cause du domaine de Tobservation. Tandis qu'on rencontre les mêmes espèces dans des régions souvent très - éloignées , on ne les retrouve pas toujours dans des contrées qui se touchent. En esquissant la description géographique de certaines plantes., M. Alph. de GandoUe a fait remarquer que Toeillet des chartreux, dianthus carthusianorum, une des espèces les plus communes, qui croit en abondance dans les prés de l'Europe centrale depuis la France et la Belgique jusqu'au Mecklembourg, en Lithuauie et à Tembouchure de TOural vers le 53' degré de latitude, manque cependant en Angleterre , et en France des deux côtés de la Manche. M. de Candolle suppose qu'elle se plait dans les prés secs, exposés au soleil, et que Thumidité est la principale cause de leur disparition dans certaines contrées ; mais le Calvados, l'Orne, la Somme, la Bretagne, l'Angleterre d'où l'œillet des chartreux est absent, ne sont pas plus humides que Rouen, les Andelys, la Belgique, le Schleswig, Grodno où il se trouve. Enfin , on peut signaler en ce genre un phénomène qui ne saurait être attribué qu'à la distribution primitive des espèces végétales et animales. Des milliers d'arbres des pays chauds et tempérés rie sortent pas d'une même région, parfois assez circonscrite. Parmi 182 espèces ligneuses propres à la Nouvelle- Zélande, aucune n'est conunune avec celles d'Europe, si ce n'est les chenopodium fructicosum et maritimum. Tous les arbres et arbustes du Cap et une multitude de petits arbrisseaux appartenant aux éricacées, aux composées, aux légumineuses, etc., sont différents des nôtres,. dit M. de Candolle, et se retrouvent rarement même dans les pays qui ont le plus d'analogie avec le Cap. D'après ce savant.
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OD a cru d'abord certaines espèces identiques ; toutefois un examen plus approfondi a fait reconnaître Terreur. Ainsi, le mélèze de Sibérie n'est plus celui d'Europe. Le pio et le sapin de cette contrée sont des espèces voisines, mais différentes des nôtres. Buffon et Zimmermann avaient fait cette remarque, confirmée par les naturalistes modernes : les quadrupèdes, les reptiles et les oiseaux des tropiques de Tanden monde étaient tous étrangers à TAmérique. Les boas sont différents des pythons, les crocodiles du Nil sont autres que les caïmans de la Guyane ; les orangs, les guenons , les babouins de T Afrique et de r Asie diffèrent des sapajous, des sagouins , des ouistitis. Au lieu de lions et de tigres, on trouve en Amérique des pumas et des jaguars chez lesquels on ne remarque ni le courage audacieux des premiers, ni la férocité terrible des seconds. Les chevaux, les éléphants , les chameaux , les dromadaires étaient inconnus au nouveau monde , comme la vigc^e et le lama à Tancien ; et non-seulement les espèces animales de F Amérique étaient moins nombreuses, mais encore elles appartenaient à une race moins grande et moins forte : le tapir du Brésil, le plus grand quadrupède du nouveau monde, atteint à peine la grosseur d'un veau de six mois. Les animaux terrestres de la Nouvelle- Hollande diffèrent absolument de ceux des autres parties du globe ; on n'a vu que dans l'Australie des échidnés et des ornithorynques.
Quoique les régions tropicales se trouvent dans des conditions à peu près semblables de chaleur , de lumière et d'humidité, on n'a rencontré en Amérique aucune des plantes de l'Asie et de l'Afrique. Les arbres fruitiers de l'Amérique du Nord sont également différents des nôtres; le fagus, que l'on croyait semblable, est une espèce parti-
M LE» FONCTimS.
colière. Ce n'est que dans les contrées boréales de TÂsie et de rAmérique qu'on a trouvé réunis les mêmes animaox tels que : le glouton. Tours, le loup, le renard, Télan, le lynx, le castor, le chevreuil, le renne, le lapin, la loutre, la taupe, la martre, le putois, Técureuil. On y a rencontré égal^nent les mêmes plantes polaires. Malgré cette loca* lisation et cette spéficité primitives des espèces animales et végétales , bien dignes assurément de fixer l'attention des philosophes et des naturalistes , on verra plus Ma qu'un grand nombre d'espèces d'un continent ont pn cependant être naturalisées dans l'autre, et y produire les résultats les plus avantageux.
Un phénomène qu'on ne remarque ni dans les régions équatoriales , ni dans les contrées arctiques , se produit parfois dans les zones intermédiaires : c'est le diangement spontané des espèces végétales. On dirait que les plantes voyagent, et se substituent les unes aux autres. Ainsi Diwean de la Malle a vu s'établir dans une prairie des altemativei de légumineuses et de graminées. Les belles forêts de chênes ont disparu de Gérardmer, dans les Vosges, où Charlemagne venait chasser l'ours ; elles ont fait place au sapin et à l'épicéa. < Entre Landau et Kaiserslautem, dit M. de CandoUe, de grandes forêts de chênes de 250 à /iOO ans ne se renouvellent que de hêtres ; et d'autres forêts de chênes et de hêtres sont remplacées par des pins. Dans les environs de Dreux, au chêne ont succédé le hêtre et le bouleau qui commencent à céder la place au charme (i) .» L'homme, sans aucun doute, n'est pas étranger à ces métamorphoses ; on a dit avec raison, en faisant allusion à sa barbarie : tempus edax, homo edador. Ainsi,
(1) OUY. cité, t. I, p. 47S.
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les bellet forêts de cèdres dont parle T Écriture ont diqMini du Liban. Toutefois n'arriverait-il pas à certains sols forestiers de changer eux-mêmes de composition chimique et de perdre par épuisement les principes qui ont si longtanps alimenté les mtoes espèces ? On pourrait expliquer ainsi on changement q[)ontané dans la nature des productions végétales.
Si dans les sciences d'observation, telles que la géographie botanique et fai météorologie, on doit éviter les vagues généralités, il ne faut pas être moins en garde contre des règles trop absolues, qui s^nbleraient vouloir tanpos^ à la nature des lois infranchissables. La classification des climats, même la plus pariaite, laissera toujours à désirer. Il serait très-satisfaisant pour l'esprit de pouvoir indiquer la zone terrestre de chaque espèce végétale ; il faut se contenter toutefois de limites approximatives. Schow a tracé sur une carte d' Europe les lignes de démarcation poiu* les espèces forestières et quelques arbustes ; il a montré qu'en allant du Sud au Nord on voit disparaître d'abord le chêne-liége, le myrte, le laurier, puis le pin d'Italie et le cyprès ; ensuite le châtaignier, le hêtre, le chêne, le sapin, puis enfin le pin sylvestre, le mélèze et le bouleau ; cehii-ci atteint en Europe la limite la plus boréale et s'avance jusqu'au cap Nord sous le cercle polaire.
^ les arbres forestiers ont une grande importance en raison du bds qu'ils fournissent à l'industrie, les céréales doivent nous intéresser bien davantage encore, puisqu'elles sont l'alimentation la plus générale, la plus utile, celle qui expose à moins de mécomptes et de périls. On les cultive sur la plus grande partie du globe, dans les climats froids aussi bien que dans les climats chauds et
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tempérés des deux hémisphères. Les plus ancieas historiens en font mention ; la culture du blé remonte à Forigine des sociétés; elle était connue en Palestine, en Arabie, en Egypte, en Perse, en Chine, en Sicile, en Grèce, en Mauritanie, etc. On croit généralement que le froment ainsi que Tépeautre, Forge, le seigle et Favoine sont originaires d'Asie. Les hommes qui en introduisirrat la culture dans un pays nouveau furent considérés comme des divinités par les peuples reconnaissants. De toutes les céréales. Forge est celle qui se rapproche le plus du pôle; elle dépasse un peu la limite du seigle et surtout celle de Favoine et du froment. Aux fies Féroë, aux Orcades, en Suède, en Norwège, en I^ponie, on sème Forge vers le mois d'avril, c'est-à-dire aussitôt que la fonte des neiges laisse la terre libre ; mais elle ne parvient pas toujours à sa pleine maturité ; elle n'a point réussi en Islande. M. Gh. Martins a rencontré Forge au nord-ouest de FEurope, à Alton, vers le 10^ de latitude ; en Finlande, elle dépasse d'un degré seulement le cercle polaire. Pour la Russsie d'Europe, la limite de l'orge est à Mesen, au nord d'Arkhangel (65<^ 50 lat). On la sème au conunencement de mai et on la récolte en août D'après Pallas, on cultive Forge et l'avoine en Sibérie jusqu'au 70* degré ; mais la maturité y est fort incertaine. La presqu'île du Kamchatka est peu favorable à la culture des céréales, ce que Fon attribue aux vents humides, qui empêchent le grain de mûrir. C'est la môme cause, à ce que l'on pense, qui empéclie les céréales de s'avancer autant vers le pôle dans F Amérique septentrionale qu'en Europe et en Asie; cependant le seigle et Forge réussissent à Sitcba on Nouvello-Arkhangel, sous le 57* degré ; mais le blé n'y mûrit pas ; il ne mûrit même pas sur la côte du Labrador
(A9^ 57), où vieiuient pourtant quelques légumes, choux, laitues, épinards et pommes de terre. Ainsi la limite extrême de Torge en Europe est le 70' degré ; et cependant, avons-nous dit, elle ne mûrit pas en Islande sous une latitude moins boréale. Celte latitude est bornée au 61* ou au 62* degré en Asie et en Amérique. Dans les régions les plus favorisées de F Europe, le seigle s'arrête entre le 67' et le 68' degré, Tavoine au 66% et le froment an 65*. Uépeautre, encore peu répandu, est une espèce de blé dur, et cependant de qualité supérieure, qui se jdaft dans les pays froids et montagneux ; cette céréale est la moins difficile sur la qualité des terrains.
On voit que de toutes les plantes utiles, les céréales sont celles qui redoutent le moins la rigueur des hivers*- Dans les contrées boréales, le blé semé en automne est protégé par une couche épaisse de neige ; on peut d'ailleurs le semer au printemps. Il lui suffit pour mûrir que la température moyenne de Tété soit de 12 degrés et même de 10. Elle est de 1& à Inverness, en Ecosse ; de 15 à Drontheim en Norwège ; de 16 dans les environs de Saint- Pétersboui^. Dans la Laponie occidentale près du cap Nord, Forge se contente d'une température estivale de 8 degrés» Il est si vrai que les céréales bravent les climats les plus excessifs, que Ton cultive non-seulement de Forge mais encore du fromentd'été à Iakoutsk, en Sibérie, oùsouventen hiver le thermomètre descend à -50 et même à -56^ Mais la moyenne des trois mois d'été y est de 14* 7 et, par conséquent, elle est supérieure à celle d' Inverness en Ecosse. Les céréales s'arrêtent sur les montagnes, à des hauteurs dont la température correspond à celle des latitudes boréales qui en sont la limite. Toutefois, c'est dans les climats tempérés et chauds, depuis le 30'jusqu'au 50' degré
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de latitude Nord, gabelles foiiniissent left meilleureè et les plus sûres récoltes. L'Egypte, T Algérie, la Mésopotamie, la Sicile étaient les greniers d'abondance des peuples anciens ; la récolte moyenne du froment en Sicile est de cinq millions d'hectolitres, celle de Forge de deux millions sept cent cinquante mille ; les provinces méridionales de la Russie, les bords de la mer Noire, la Hongrie, Tltalie, la France, TAngleterre peuvent rivaliser avec ces anciens centres de production. On obtiendrait certainement du blé jusque vers les tropiques , si d'autres cultures n*y fournissaient des récoltes plus fructueuses. La Suède, le Danemark, la Finlande, le Holstein, la Poméranie, la Courlande, le Hanovre sont remarquables pour la production du seigle.
Nous avons indiqué quelques-unes des contrées les plos propices aux céréales; on ignore cependant quel est dans chacune leur rendement moyen. Suivant Hérodote, la Mésopotamie, ou la Babylonie était si fertile, que le froment y rapportait 200 grains pour un. Cette proportion varie en France de 7 à 20 ; ce dernier chifire est celui des climats les plus privilégiés. C'est une observation constanteque, dans toutes les latitudes où l'on rencontre l'orgei la pomme de terre réussit également. Mais les tubercules sont d'autant plus petits qu'on approche davantage do pôle.
Originaire de l'Amérique méridionale, le maïs est une plante des pays chauds et tempérés; on le cultive jusqu'au &0* degré de latitude australe \ dans le Nord , il s'étend, dit-on, jusqu'au Canada et même jusqu'à Cumberland-house (lat. 5/i^long. 105*" o. P.). Il s'est répandu en Europe comme un précieux succédané du froment, et sa limite tend à reculer sans cesse vers le Nord ; de l'em-
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boQchtire de la Gironde, il s'est porté jusqu'à celle de la Loire. A Paris (48* 50 lat.) sa culture est très-prospère, elle s'étend en Belgique jusqu'à Coblentz, en Allemagne jusqu'à Francfort sur le Mein, en Pologne jusqu'à la Gdllicie (49" lat. N.),en Russie jusqu'au Sud du gouvernement de Kiew et de la Podolie ; d'après Eichwald, on le cultive également en Bessarabie et dans le gouvernement de Chersen. Le mais exige pour mûrir, une température estivale de 18 à 19 degrés et une somme de 2,500 degrés de chaleur. Le riz comme le mais est une plante des pays ehauds ; mais il se prête moins aisément que ce dernier à son extension vers le Nord. Il exige une température estivale de 23 degrés au moins, et ne peut en outre être cultivé que dans des contrées presque continuellement sobmei^;ées, de sorte que rizières et marécages sont à peu près synonymes, et les uns aussi bien que les autres portent à la santé de redoutables atteintes.
La vigne est, après le blé, l'une des plantes les plus utiles à l'homme, tant par le fruit délicat qu'elle lui donne que par la liqueur excellente qu'elle fournit. Aussi tous les peuples ont-ils cherché à propager ce précieux arbuste ; mais il ne réussit et ne prospère que dans les climats chauds et tempérés. Peut-être est-elle originaire de l'Asie ; cependant c'est en Europe que la vigne donne les meilleurs produits et la plus grande variété de fruits. Cette préférence est due sans doute à la douceur et à l'égalité du climat dans les régions moyennes^ oii r^e généralement une température éloignée à la fois des chaleurs et des froids excessifs, car la vigne redoute les uns et les autres. C'est donc entre le 35* et le /i5' degré que croissent en Europe les meilleurs vignobles. Dans cette zone se trouvent les péninsules ibérique et italique, la Grèce et ses lies , la
France presque entière, une partie de l'Allemagne et de r Autriche et quelques points de la Russie méridionale. La culture de la vigne oiTre de nombreuses anomalies, sans parler de ces qualités exquises si recherchées des Cns gourmets ; nous ferons remarquer que la vigne ne mûrit pas ses fruits au delà de Tembouchure de la Loire, quand, sous la même latitude, elle en produit d'excellents dans le centre et F Est. On a prétendu qu'elle ne venait pas dans Touest de la France, parce que ces provinces sont rendues plus himiides, plus brumeuses et plus froides par le voisinage de la mer. Pour montrer combien cette assertion est contestable, il suffit de citer Bordeaux et ses produits si justement estimés.
Aujourd'hui, comme au temps de Tacite, l'Angleterre ne produit ni vignes ni oliviers. Il ne faut pas tenir compte de quelques treilles de luxe, et de certaines cultures exceptionnelles et pour ainsi dire forcées. Cependant, cette contrée compte à peine quelques fractions de degré de moins que les provinces rhénanes où la vigne prospère. Bien plus, le myrte, qui fleurit difficilement dans les lieux abrités du centre de la France, végète en pleine terre à Cork en Irlande, d'où la vigne est exclue.
En Belgique, la culture de la vigne s'arrête à Argenteau, entre Liège et Maëstricht ; nous la retrouvons sur les deux rives du Rhin. Postdam, Berlin, Posen même, la Silésie, le Brandebourg ont quelques vignes ; on y fabrique même une sorte de vin âpre et acide, que l'on boit cependant, quoique, dit de Humboldt, il ne soit pas potable. Ainsi en Allemagne, la limite de la vigne en plein champ, est vers le 52* degré de latitude. Elle retrouve des conditions plus favorables en Bohême et surtout en Hongrie où l'on récolte le tokay ; mais nulle part vers l'Orient, elle ne franchit le
DE LA GÉOGHAPHIE ZOOLOGIQUE. ÎOl
ft8* degré de latitude. Il n'est aucune des lies de la Grèce ou de TAsie Mineure où il ne fût possible d'obtenir un raisin excellent. Dans le midi de la Russie, la vigne est cultivée en Crimée, à Odessa, à Sarepta ; on la trouve même sur cpielques points de la rive droite du Volga jusqu'au 50* degré de latitude. Les hivers de la Russie méridionale sont excessivement rigoureux ; aussi, quoique la vigne y produise parfois de fort belles grappes, on est obligé de la couvrir de terre pendant Thiver ; sans cette précaution, elle serait infailliblement gelée.
La vigne est moins cultivée et moins prospère en Asie qu'en Europe. Cependant, on la rencontre aux environs de Pékin, dans la Palestine, en Perse. Dans son Asie Centrale, de Humboldt a signalé avec de grands éloges les vignobles de Khanail (/iâ'' lat. N. ) . Les eflTorts tentés pour introduire la vigne aux États-Unis ont été presque tous infructueux. Elle parut d'abord réussir sur les bords deFObio; mais la mauvaise qualité du vin a fait renoncer à la cultiver. Cependant on a obtenu de meilleurs résultats, en y transportant des ceps originaires de l'Amérique méridionale; on en trouve un assez grand nombre dans rOhio, le Missouri, l'Indiana et l'IUinois. La vigne a parfaitement réussi au Chili; elle donne un vin de bonne qualité sur la pente des Andes, à Saint-Juan et à Mendoza.
A Maurice et à l'île de la Réunion, on a obtenu un excellent raisin de treille. Le vin du Cap est l'un des plus recherchés du monde. On annonce que la vigne a parfaitement réussi à la Nouvelle-Hollande, à la Nouvelle-Galles du Sud. Des ceps plantés et cultivés avec soin par une petite colonie de Français à l'Ile de Tonga, dans l'Océanie, ont produit pour la première fois, dans l'été de 18ft5, des
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raisins magnifiques, plus gros que ceux qui Yieunent ea France, mais d'un goût un peu dilTérent.
Il résulte des observations précédentes, que la vigne craint les climats excessifs ; on peut espérer d'en introduire la culture dans toute contrée dont la moyenne de Tbiver est supérieure à 0*" et celle de Tété d'au moins IS\ Cette plante doit donc être considérée conune caractéristique des régions tempérées, et Ton peut proposer comme type pour la réussite le climat de Bordeaux dont la moyenne annuelle est 13% celle de Tbiver 6% celle du printemps 12"* &, celle de l'été 20' 6, et celle de l'automne 13' 3.
Ainsi qu'on l'a vu, le nombre des végétaux supérieurs va en s'élevant, des pays froids jusqu'aux régions les plus cbaudes ; cependant, ce sont les climats tempérés qui conviennent le mieux aux espèces les plus utiles et les plus délicates. 11 serait diflicile de décider quelle est la contrée où les arbres atteignent les dimensions les plus extraordinaires et conservent une plus longue durée. Au centre même de la Sibérie, l'amiral Wrangell rencontra des forêts d'arbres résineux gigantesques. On lit dans Pline, que Tibère lit apporter à Rome et exposer sur le pont des naumachies une poutre de lariji de 120 pieds de long sur deux d'équarrissage d'un bout à l'autre; on peut juger de la hauteur presque incroyable de l'arbre entier, en calculant ce qu'on doit ajouter pour arriver au faite. Un sapin merveilleux servit de mât au navire qui, par l'ordre de Caligula, apporta l'obélisque dressé dans le cirque du Vatican ; jamais vaisseau plus admirable ne vogua sur la mer; la conque occupait une grande partie du côté gauche d'Ostie ; la grosseur du mât était telle que quatre hommes pouvaient à peine l'embrasser. Démétrius fit abattre dans rtle de Chypre, pour former une galère à onze rangs de
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rames, un cèdre de 130 pieds de long, et de trois brasses de grosseur. Les pirates germains parcouraient les mers sur des arbres creusés, dont chacun portait jusqu'à trente hommes.
De tous les bois, continue Pline, Tébène, le cyprès, le cèdre, sont les plus durables. On employa ce derni^ pour la toiture du temple de Diane à Ephèse, achevé depuis &00 ans déjà avec les cotisations de F Asie entière. Les portes du temple étaient en cyprès, et du temps de Pline le bois paraissait neuf et conservait tout son éclat. La statue de Jupiter, au Gapitole, faite en cyprès, avait été élevée Fan de Rome 661. On voyait à Utique un temple d'Apollon, dont les portes en cèdre de Numidie se conservaient sans altération, depuis la fondation de cette ville 1478 ans auparavant. Dans le temple de Sagonte en Espagne, s'élevait une statue qui, selon Bocchus, y fut apportée de rile de Zante deux siècles avant la ruine de Troie. Annibal, dans le sac de cette ville, respecta cet édifice , dont les poutres en général étaient encore intactes. Pline regarde les bois les plus odorants comme les plus remarquaUes par leur durée.
Le même auteur cite quelques exemples de la longévité de certains arbres. On voit à Liturne, dit-il, des oliviers plantés par Scipion TAfricain, ainsi qu'un myrte d'une grandeur extraordinaire ; il ombrage une caverne où, un dragon, à ce qu'on assure^ veille sur les mânes de ce grand homme. Sur la place Lucine est un lotos qui s'y trouvait en l'an 379 où Rome fut sans magistrats. On ignore de combien il précéda la construction du temple de la déesse. Un autre lotos s'élève auprès de celui de Yulcain que Romulus bâtit de la dlme de ses victoires. Auprès de ce lotos, on voyait un cyprès non moins ancien qui tomba vers
la fin du règne de Néron. Sur le Vatican est un ilex plœ vieox cpie Rome ; on y remarque une inscription étrusque, en lettres d'airain, indiquant que cet arbre était dès lors Tobjet d'un culte religieux. Tibur, bâtie bien avant Rome, possède trois ilex plus anciens que Tiburte, son fondateur.
D'anciens auteurs rapportent que le platane de Delphes, aussi bien que celui de Caphies dans TArcadie, furent plantés de la main d'Agamemnon. On voit encore aujour^ d'hui vis-à-vis d'Ilium, sur THellespont, des arbres qui ombragèrent le tombeau de Protésilas. On cite des chênes dont la durée est de six siècles, des cèdres de huit; le dragonnier de Ténériffc en a plus de douze. Dans la cour du monastère des chrétiens arméniens, à Jérusalem, on montre un énorme olivier auquel la tradition rapporte que Jésus fut attaché avant d'être présenté au beaupère de Gaîphe. Sur la place des Pêcheurs, à Aix, s'élève un énorme micocoulier qui n'a pas moins de cinq cents ans ; on dit que le roi René rendait ses édits sous son ombrage. Suivant le calcul d'Adanson, les baobabs vivent plus de sLx mille ans.
En Europe, le sapin, le mélèze, le chêne et le cèdre sont les arbres les plus remarquables par leur élévation. Charles P' fit abattre un chêne qui dépassait cent trente pieds; le tronc fournit quatre poutres, chacune de quarante pieds de long sur quatre pieds neuf pouces carrés. En France, quelques chênes, des ormes, des tilleuls, des saules, des ifs, des poiriers même acquièrent au delà de trente pieds de circonférence. On cite le fameux chêne de Westphalie, le dragonnier de Ténérlflie et les châtaigniers de l'Etna parmi les grands arbres connus; cependant le baobab les surpasse tous; Adanson lui donne en outre quatre-vingt-dix pieds de circonférence. Les dimensions du
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m du Brésil seraient sapérienres encore à celles un ib africain. Mais la pins grande hauteur à laquelle rlnre puisse atteindre est celle du palmier nommé ykm, qui dépasse parfois deux cent cinquante pieds me, suivant Texpression de Bernardin de Saint-Pierre, wêt dans la forêt. Néanmoins, sMl faut en croire les ( des voyageurs, le kebir-boor du pays des Mahrattes t le géant du règne végétal et remporterait encore î baobab et sur le palmier céroxylon.
le Ton se figure, dit un voyageur, un gigantesque
gothique, dentelé, festonné, soutenu par plusieurs srs de colonnes de toutes dimensions , les unes », les autres tortues ou penchées et formant comme iliyrinthe, une forêt de colonnades, de nefs, de vais- [, de galeries, d'arcades, dont les voûtes ofirent aux ds des ciselures étranges, et Ton n'aura encore que we d'une idée de ce monstrueux banian, auquel les DOS donnent trois mille ans d'existence, et auprès d les baobabs gigantesques de l'Afrique, le platane tidefroy de Bouillon, à Buruk-Déré, dans le Bos- ;, et le fameux Sabine d'Oaxala, du Mexique, ne sont des nains. A la vue de cet arbre vénérable, on ive une de c^s émotions pareille à celles que le cœur Dt sous ces magnifiques et incomparables basiliques loyen âge. Plus de trois mille troncs s'élancent en nés à des hauteurs prodigieuses; les plus gros, que Burs hommes pourraient à peine embrasser dans leurs réunis, sont au nombre de plus de quatre cents , tous tés d'une seule racine mère. Leurs têtes plus ou moins es formmt comme une forêt de coupoles et de minaient l'ombre se répand à une telle distance, que dix
cavaliers, disent les Hindous, ont pu s'y abriter des
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rayons du soleil. D'innombrables rejetons descendent en filets des branches supérieures, atteignent le sol, s'y fixent et forment, avec le temps, d'autres troncs. On voit, suspendues aux branches, des légions de singes et de vampires ; pendant les inondations , les chats sauvages, les panthères et les serpents cherchait un asile dans les dômes du kebir-boor ; les habitans de la plaine, les voyageurs et les pèlerins n'ont parfois d'autres ressour^ ces pour s'y soustraire que d'imiter ces bêtes féroces, ea risquant même d'avoir à leur disputer cette retraite aa prix de leur vie.
Du reste , on trouve dans tous les climats et particulièrement sous les tropiques , des arbres qui atteignent des dimensions extraordinaires; c'est d'ailleurs un caractère de la végétation de ces contrées, oii les plus simples plantes deviennent des arbustes, et les arbustes des arbres. Dans une description sommaire de la flore et de la faune des divers climats, nous signalerons quelques particularités qui n'ont pu entrer dans ces préliminaireSb Les grandes forêts ne sont pas moins communes dans les pays septentrionaux que dans les contrées méridionales. Toutefois, en avançant vers le pôle , les arbres disparaissent successivement pour faire place aux plus humbles végétaux. Voici les limites boréales des cinq espèces suivantes dans la Russie occidentale :
Le hêtre (fagus sylvatica) s'arrête à 50^ lat. N. L'érable (acer pseudo-platanus) 53^ — Le frêne (fraxinus excelsior) 61" —
Le sapin (abies cxcelsa) 68** —
Le pin (pinus sylvestris) 69^ —
De son côté, M. Ch. Martius a fixé conune il suit les limites polaires de quelques espèces en Norw^ :
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e bêtre (fagiis sylvatîca) B'an*ète à 60* 31 lat. N. e chêne (quercus robur) 60** 57 —
e noisetier (eorylus avellana) 65'' 30 — •
e sapin (abies excelsa D. G.) 67"" —
6 pin ( pînus sylvestris) 70* —
e bouleau (betula alba) 70' &0 —
e sorbier (sorbus aucuparia) 71'' —
es betula alba et natia, les populus alba, tremula et ti^ Yalnus viridis, \ejuniperus sabina, le taxus bao- \, occupent les deux tiers du cercle arctique. Le bouleau, t le tronc élancé, le feuillage élégant et le port gra- IX font romement de nos bois et de nos parcs, forme forêts dans le pays des Samoièdes, couvre les Iles et cMes d'Âlten (70'' lat.) et s'avance jusqu'au cap Nord I la forme de bouleau nain. A côté de lui croissent remble , le sorbier des oiseleurs et le groseillier rouge état sauvage. « Nulle part, dit M. Ch. Martins, les teles ne sont aussi voisines du pôle boréal ; le paysan ois y récolte au milieu de septembre Torge carrée du itemps ; mais le grain ne mûrit pas tous les ans, et pe dans les meilleures années on est obligé de sér la paille dans les fours. En remontant TAlten, on iTO la vallée d'Eybu, où sont non-seulement des bon- VL et des arbres, mais des forêts de pins aussi beaux que L de nos cliniats , et où les plantes de France sont fondues avec les végétaux du Nord. A Hammerfest ' &0 lat.), toute culture a dispani; c'est par curiosité i6t que dans un but d'utilité, qu'un riche négociant de e vilte a pu faire pousser dans son jardin certains léles et quelques fleurs des zones tempérées. Les envii d'Hammerfest sont égayés toutefois par de belles irws qve l'on faucbe une fois l'an ; les habitants ont
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même imaginé de créer des jardins suspendus sur les toits de leurs maisons de bois. Du mois de mai au mois de juillet fleurissent viola biflora^ silène acaulis, dryas ocUh peiala, lithospermum maritimum, thalictrum o/piniim, saaÀfraga nivcUis^ cerastium alpinum, etc. Au cap Nord (71* 11 ko lat. N. et 23** ft6 long. E. ) sur les dernières terres du continent européen. M. Martins reconnut un grand nombre de plantes des environs d*Hammerfest, des bouleaux blancs rabougris, le bouleau nain, quelques bouquets du saule des I^apons, les fleurs des Alpes aussi vigoureuses, aussi brillantes qu'en Suisse, enfin quelques végétaux qui, en France, bordent les lisières des bois et des champs cultivés, tels que spirœa ulmaria, cerastium arvense^ capsella bursa-pastoris, veronica serpyUifolia, iaraxacum dens leonis, rumex acetosa anthoxantum odorantum, etc. Enfin, là même où toute végétation semblait avoir disparu, la terre était encore littéralement blanche de lichens.
Les flores du Spitzborg et de la Nouvelle-Zemble ainsi que celles du Groenland, de File Melville , de Tile Inglooiflc et de la Sibérie septentrionale se ressemblent comme lenr affreux climat. On remarque cependant que certaines espèces dominent plus spécialement dans Tun de ces endroits. La Nouvelle-Zemble diffère de la Laponie en ce qu'elle ne présente pas, comme elle et conune la Sibérie, des toundras ou plaines couvertes de cryptogames. Le petit nombre des plantes de cette tle désolée rampe à la surface du sol, cherchant ainsi à rester dans la concbe de terre échauffée par le soleil ; car à un demi-mètre de prorondeur tout est congelé. L'arbre le plus commun est le saule polaire, qui ne s'élève pas à plus d'un pouce aodessus des mousses dans lesquelles il cherche à se blottir.
I végétation extraordinairement rapide de certaines utes, sur les hautes montagnes et dans les régions arcpies, est un phénomène que la température seule ne nnit expliquer. La transition subite d'un froid de plunurs degrés à une chaleur douce, et l'action directe une vive lumière développent, en peu de jours, les antes alpines et boréales auxquelles serait nuisible une lapérature élevée. Il n'en faudrait pas conclure que ces loses réunies auraient la même influence sur d'autres igétaux. On sait avec quelle diflBculté les céréales arrint à maturité sous le cercle polaire. M. de Baër ayant mé du cresson commun à son arrivée à la Nouvelleemble, au mois de juillet, constata que cette plante s'y iveloppait plus lentement qu'à Saint-Pétersbourg au €i8 de mai. Elle fut trente jours avant d'avoir sa seconde lire de feuilles. Les fleurs des régions polaires sont parfum, les plantes vénéneuses perdent leurs poisons, son voyage en Laponie, Linné vit des habitants de sue contrée faire leur soupe avec de jeunes pousses aconit, comme on mange chez nous des choux et des ïperges; lorsqu'il voulut montrer les dangers d'un pareil iment, un sourire d'incrédulité fut la seule réponse qu'il btint
On remarque dans le règne animal des régions arctiques srtaines espèces qu'on voit rarement ailleurs. Les lioques, les dauphins, les baleines, les vaches marines ibitent l'Océan polaire ; on ne les rencontre qu'en petit ombre en dehors des mers glaciales. Là encore se trouvent \ fameux ours blanc polaire, des loups, des isatis, des mmings, espèces de rats qui n'ont besoin pour se onrrir ni de racines ni de cryptogames. La martre ibeline vit sous les climats les plus froids. Les forêts de
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la Sibérie sont peuplées de troupeatix de rennes sauvages dont la chair succalente devient, avec le poisson, la principale ressource alimentaire des malheureux baUtants. Dans aucune des terres arctiques visitées par de hardis voyageurs, on ne rencontre une faune aussi riche et aussi variée qu'à l'île Melville ; on y voit des troupeaux de gelinottes, de canards sauvages, de pluviers^ de lièvres, de renards, de loups, d'ours, de rennes et de bœufii musqués« Mac Clintock, envoyé à la recherche de sir John Franklin, y aborda en 1851 , trente années après le voyage de Parry. L'a^ect de l'homme fit prendre la fuite aux carnassiers, tandis que les herbivores, espèces ordinahrement timides, se laissèrent approcher sans défiance et tuer en grand nombre par les cOmpagnpns de Mac Gllntock. Les navigateurs affirment que pendant l'hiver des réf^km polaires, les lièvres, les renards, les perdrix changent de couleur et que la fouiTure ou le plumage de la plupart des animaux devient d'une blancheur éclatante. Le silence solennel de toute la nature dans ces vastes solitudes Ml éprouver à tous les voyageurs une impression profonA^. Il n'est troublé que par l'ouragan, la mer mugissante, le bruit épouvantable de quelques avalanches ou de blocs de glace qui s'cntre-choquent. Les parois des rocs crevassés, les cimes de quelques écueils donnent asile à des easaims d'oiseaux aquatiques, les ciders, les mouettes, les goélands, les stercoraires, les pétrels, qui parfois se livrent une guerre sanglante, et mêlent leurs cris rauques au grondement de la tempête.
Les contrées qui avoisinent les régions polaires s'en rapprochent à plusieurs égards. Ce sont les mêmes flrmds, les mêmes fleuves glacés, les mêmes couches épaisses de neige pendant l'hiver. Mais cette saison y étant d^nne
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Moindre dwée^ la température de l'été suffit pour en cktBger la végétatioD. A côté des plantes arctiques on €■ trouve beaucoup de nouvelles et du nombre des {dus Miles. Plusieurs d^entre elles fournissent abondamment des grains, de belles prairies, d'excellents légumes. Les firaits des^ climats froids consistent surtout en fraises, firamboises, groseilles, groseilles à maquereau, pommes et poires.
Les Iles Shetland n'ont guère d'autres arbres que le jumiperus communis (genévrier conunun) et le betula mlba ; celui-ci même manque aux lies Féroë. Le rhumnus firangulm (alaterne beurgène) s'avance en Norwège, en FiDlaiide et dans toute la Russie centrale^ dans la Laponie fliéridionale jusqu'au 66* degré de latitude et dans une fraude partie de la Sibérie. On doit supposa* qu'il ne oraint pas les froids excessifs, pourvu qu'il rencontre des dttdeurs suflBsantes pendant les mois d'été. Le frêne firaxinus exceUnor s'acconmiode de tous les terrains et de etimats divers. Il croit sur la côte orientale d'Ecosse, au centre de la Suède, en Finlande, à Saint-Pétersboui^, dans la Yolhynie. Qudqu'en Europe il avance jusqu'au 6ft* degré de lat. , on ne l'a pas trouvé au delà de l'Oural, Bon plus qu'en Sibérie, ni dans les provinces boréales de k Cbine. Tout en étant l'ornement des climats tempérés, le bêtre ffagus sylvaticaj cultivé avec succès en Italie^ en Espagne, à Madère, se trouve néanmoins aus» dans les jnonlagnes de Grimée, dans le Caucase, sur l'Olympe, en Ecosse, où ses fruits parviennent à maturité. Sa limite en Soède est le 58* degré de latitude, en Norwège, le 60* 31 degré. Le trôene (îigustrum vulgare) suit à peu près la même ligne ; mais il avance un peu moins au Nord» Le sortriw des oiideurs (sorbus aucupanaj est l'arbre des
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pays froids et tempérés. Il croît spontanément dans les plaines à Kiew, en Ukraine, à Saratow, snr les collines d'Allemagne et en France ; on ne le rencontre plus aux Açores. La limite septentrionale de Yevonymus europcsus est au 57* degré en Ecosse, au 56* en Suède, au 59* en Norwège ; il s'arrête dans Test, au midi de Moscou, et au nord de Saratow.
Ainsi que nous Tavons dit, les pays septentrionaux sont couverts de grandes forêts ; le pin, le sapin et Tépicéa y atteignent des proportions gigantesques et s'élèvent jusqu'à 30 et 35 mètres. Le plus précieux et le plus répandu de tous, le pin sylvestre, réussit sous les climats les plus frmds et dans les sols les plus arides. La Norwège, la Suède, le Danemark, la Russie, la Pologne, TAmérique septentrionale fournissent à F Europe les bois de construction et les hautes mâtures pour la marine , ainsi que les goudrons, les térébenthines et toutes sortes de réinnes qui distillent abondamment des arbres de leurs forêts. U existe même en Sibérie un peuplier fpopulus suaveolensj romarquablë par son odeur balsamique, et Ton rencontre au Canada le peuplier baumier (populus balsamiferaj dont les bourgeons laissent transsuder un suc résineux qui forme la gomme tacamahac. Le chêne croît sur le Caucase et dans le nord de la Perse, mais il a pour limite la Sibérie, en tirant une ligne de la partie orientale de rOural jusqu'à TAmour. Les forêts du Nord sont remplies de gibier : lynx, hermines, martres, loutros, daims, cer6, élans, ronnes, castors, loups, renards, ours, qui pour la plupart Tuient à Faspect de Thomme. Les roptiles y sont rares et sans venin. Ces contrées font un commerce considérable de pelleteries et de fourrures de castors, ours, renards, loups, putois, rats musqués, martres zibelines.
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Les kMS et les fenvesée la Sibérie, de rËcosse, du Canada, de rAmérique septentirioiiale sont peaplés de poissons: anchois, marsouins, thons, dorades, sanmons, traites^ etc. , qoi se plaisent sortont dans les eaux glaciales.
Les composées, les graminées, les cypéracées et les légumineuses dominent dans la zone tempérée des deux hémisphères. En Asie conmie en Europe, en Perse comme ra France, croissent un nombre très-varié d'arbres à fttdts délicieux : cerisiers, pruniers, alnricotiers, pêchers, amandiers, pommiers, poiriers, figuiers, mûriers, grenadiers ; le chftta^ier paraît originaire des régions tempérées de TEurope, où Ton en trouve des forêts. L'amandier ne dépasse pas le 50* degré en Asie, où sa limite se trouve entre Tlrtysck et TOurai ; en Europe, Il s'avance jusqu'à Orenbourg (5/i* 75) et même jusqu'à Casan (55'). Cependant, il manque à la Grèce et à la Moravie ; il ne croit spontanément ni en Suisse, ni dans les environs de Vienne.
Les limites du froid supporté par les végétaux sont trèfHvariables; les mteies arbres résistent parfois à une température qui les fait périr en d'autres circonstances, par sa durée principalement Voici dans quel ordre on peut ranger certains arbres fruitiers selon leur degré de wnribilité au froid des hivers : l'olivier, le pistachier, le grenadier, le figuier, le mûrier, l'amandier, la vigne , l'abricotier, le pêcher, le châtaignier, le prunier, le noyer, le ceririer, le poirier, le pommier. Un froid de 7 à 8 degrés est foneste à l'olivier et au pistachier, tandis que le pourier et le pommier résistent à une température de 515 à èO degrés an-dessous de zéro. Le faux ébénler (coroneOo emerus)i^ ce clnrmant arbrisseau des climats tempérés, ne se reMontre pas au ddà du &8* degré. Le tilleul est
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un des a(rbres indigènes qui atteint les plus grandes dimensions ; on Ta vu s'élever à 30 mètres et mâne en atteindre i 3 de circonrérence. Quelques tilleuls que Sully fit placer devant plusieurs églises y subsistent encore. Les Suisses montrent avec un juste orgueil le tilleul planté à Morat en l/i.72, après la bataille gagnée par ce peuple belliqueux sur le duc de Bourgogne. Quoique le houx {ilex aquifolium) s'avance en Norwège jusqu'au Nord de Berghen, cet arbre gracieux craint les froids exoesaifi comme les chaleurs extrêmes. Il n'existe dans aucune contrée dont la moyenne de janvier soit au-dessous de 6\ Il est exclu des régions polaires, et ne se trouve ni aux Âçores ni aux Canaries. L'i/ex aquifolium se platt surtout dans la partie tempérée de l'Europe qui avoisine la mer.
Un grand nombre de variétés de pins et de sapins croissent dans les climats tempérés, soit conmie ornement des parcs, soit à cause de leur utilité. L'Amérique septentrionale a fourni à la France et à l'Angleterre des espèces magnifiques. Les deux rives du Rhin offrent de belles futaies de pins sylvestres; les divers pins Larido se plaisent dans le climat plus chaud de la Ck)rse, de l'Italie et de l'Asie Mineure, tandis que le froid du Canada convient au pin résineux ; le pin de Bordeaux rechordie un terrain sablonneux. Quelques espèces élégantes ornent les rives de la Méditerranée ; plusieurs s'élèvent migestueusement sur les pentes des Alpes, des Pyrénées et de l'Hymalaya. Vabies pectinata (D. C.) abonde dans les chaînes de l'Auvergne, de la Thrace et de l'Asie Mineure. Il ne croit spontanément que dans les pays montueux eu deçà du 51* degré, excepté en Silésie, où on le trouve dans la plaine. Les froids extrêmes, les chaleurs trop fortes et
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la grande sécheresse lui sont également nuisibles. Depvds on siècle, plusieurs cèdres du Liban, de T Himalaya et de Virginie ont été introduits en Europe, et les graines de ces arbres magnifiques, semées au printemps dans la terre de bruyère, en ont propagé les espèces dans les parcs. Dans son Toyage en Angleterre , Bernard de Jussieu avait reçu du docteur Ck)llinson deux jeunes pousses qui avaient à peine quelques centimètres de hauteur. Celle qui fut idantée dans le jardin de Fécole périt. L'autre, placée en ll^k par ce naturaliste à la base du labyrinthe du Jardin des Plantes, est devenue ce beau cèdre, aujourd'hui le plus gros sans doute de F Europe. On y admire également le patriarche du Muséum; c'est le pi*emier acacia robinia importé, en 1635, de Virginie en France par Vespasien Robin. On possède aujourd'hui dans l'Europe tempérée un grand nombre de variétés d'acacias, non moins remarqua- Ues par l'élégance du feuillage que par la beauté des fleurs.
Nous l'avons fait remarquer déjà : un grand nombre de plantes se plaisent à la fois dans des régions très-diverses. Plusieurs, telles que menyanihes trifoliata, artenUsia atmnthium, mentha piperata, une multitude d'asters, etc., se trouvent paiement dans les contrées froides et tempérées. D'autres, telles que amaranihus blitum, anagallis arvensis, melissa offidnalis croissent dans les pays tempérés et chauds. Le noyer, introduit de Perse en Grèce suivant Pline, existe en Palestine comme au nord de la Chine; le jasmin (jasminum fructicans)^ plus commun sous les températures élevées, où il croit spontanément, réussit cependant aussi dans les climats tempérés et cesse de pouvoir être cultivé avec succès partout où la moyenne descend à -2°.
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Noos eonsidéroiis le thé comme une predactimi 4m climats tempérés de TÂrie ; il ne se trouve qu'en Chine et au Japon, sur les pentes douces des montagnes, entre le 27* et le &1* degré de lut. N. On sait que dans l'eitréme Orient, la température est mmns élevée qu*en Europe aous les mêmes parallèles. Aussi attribu(Mi&4iott8 les insuccès de culture de ce précieux arbrisseau à ce que les essais d'acclimatation ont été entrejHîs dans des contrées trop voisines de Téquateur, telles que Penang, Java, Sunuitra, Bornéo, les Antilles, Rip de Janeiro. La réussite nous paraîtrait plus assurée dans les climats teiiq>éréB on modérément chauds, F Algérie , les péninsules ibérique et italique, la Grèce, TAnatolie, le midi de la France, partout enfin où la moyenne de température annuelle est de 13 à 15%
Nous ne rappelons pas combien les régions tempérées sont riches en céréales, en arbres utiles, en fruits délicats; mais sans prétendre que des formes botaniques déterminées sont invariablmncnt renfermées dans certaines mues distinctes , nous pourrions toutefois caractériser le dinMA tempéré par une seule plante, la vigne. Quelques circonstances météorologiques exceptionnelles Tempèchent de mûrir ses fruits en Bretagne, en Angleterre et dans T Amérique septentrionale ; elle forme des vignobles prospères dans certains pays chauds; mais la zone la plus propice i la délicatesse du raisin, à la qualité du vin, à Tabondance des récoltes est également éloignée des grands frdds et des fortes chaleurs ; en un mot, aucun végétal ne tepré^ sente aussi fidèlement le climat tempéré.
Quelques animaux des pays froids vivent également dans les régions tempérées. Plusieurs espèces d'oiseaux des entrées chaudes s'y transportent pendant Tété, en émigrant
à rapproche de raatomne ; mais d^ji^ 4 côté d'un grand nombre de plantes vénéneuses, nous trouvons aussi deux aflOreux reptiles dont la mcNrsure cause une meurt douloureuse : la vipère, en Europe et en Asie, le sapent à sonnettes dans rAmérique du Nord. On a attribué à Taristoloehe serpentaire et au polygala de Yirgime, à ce dernier {HTincipalement, la propriété de guérir la morsure des serpents. Le médecin écossais Tennent dit avoir vu deux individus piqués par un serpent à sonnettes et qui furent guéris par une décoction de polygala prise trois fois pair jour. Suivant ce médecin, le polygala a rendu la santé à un grand nombre de malheureux mordus par des crotales et qui, sans le secours de ce puissant antidote, seraient morts en quelques minutes.
Les familles les plus nombreuses des pays chauds sont les composées, les graminées, les légumineuses, les ombelliières, et les labiées. On y trouve une partie des végétaux, des arbres, des fruits et des fleurs des zones tempérées ; mais il s'y rencontre en même temps d^autres eq)èce8 qui leur sont propres. Le pistachier croit et ses fruits arrivent à leur maturité en Syrie, à Tunis et dans les climats les plus cbauds, La culture de Tolivier dont il est fait mention dans la Genèse, dans Hésiode, Homère et tous les auteurs anciens^ est plus assurée en Syrie et sur la côte septentrionale d'Afrique, que dans les contrées où la moyenne hivEemale peut descendre au-dessous de 10 degrés^ Le citronnier et Toranger forment des arbustes charmants et fleurissent encore dans T Europe tempérée, mais leurs fruits n'y mûrissent pas. Originaires de 1- Asie centrale^ ces prédenses cultures se sont étendues à la Palestine, à laPerse^ à la Chine, aux colonies, au Portugal, à la. ri^èiw de Gènes, ^ la Sicile^ aux Baléares, aux. Mes de L'iireUpel.
UexceUenoe de Toranger à Blidah a fait supposer que cette proyince était le jardin des Hespérides des anciens.
Les côtes de la Méditerranée étaient anciennement et sont encore aujourd'hui peuplées de palmiers qu'en raison de leur utilité, on a de tous temps cherché à propager vers le Nord ; cet arbre donne de bons fruits jusqu'aux limites les plus méridionales. La haute Egypte, la Nubie, le Maroc, Tunis, Jéricho, Bagdad, le revers méridional de TAtlas, sont la véritable patrie du palmier, et produisent en abondance des dattes de bonne qualité ; il réussit encore aux lies Canaries ; mais il ne porte que des fruits petits et de qualité médiocre à Madère, à Valence et dans les Algarves. Ce n'est que pour la beauté de son feuillage qu'on cultive le palmier en Provence, sur la route de la Corniche^ à Rome, en Sicile, à MalteetdansrAnatolie. Ainsi, la limite boréale la plus extrême se trouve entre le ftS* et le &&* degré en Europe, et s'arrête même en Asie au 32' degré, à Annah sur l'Eupbrate. Le chamœrops humilis dont les feuilles en éventail s'étendent à la surface du sol, croit spontanément dans la vallée de Jéricho , à Valence, dans les Algarves, aux fies Baléares, en Sicile, à Corfou, à Zante. Il manque complètement dans le midi de la France, et toutefois fleurit à Gênes, mais seulement à l'état cultivé.
La thérapeutique emprunte aux pays chauds un grand nombre de plantes salutaires : Taloès, à l'ile Socotora ; la scammonée, à Alep ; le jalap, au Mexique ; la gomme gutte, le cachou, l'huile de croton, la gomme kino à l'Inde; Tassa fœtida, à la Perse ; la gomme ammoniaque, à F Asie- Mineure ; l'angusture vraie, le quassia amara, le simarouba, l'ipécacuanha, au Brésil ; la manne, à la Sicile; le ratanhia, le baume de Tolu, le sassafras, le gaîac, la salsepareille, à l'Amérique méridionale. I^e séné croit spontanément en
Syrie^ en Egypte, en Nubie, aa Sennaar ; on le cultive aussi en Catalogne et en Toscane. De toutes les plantes salutaires, la plus précieuse, la plus utile à Thumanité, le quinqidna ne se trouve qu^au Pérou, et de Humboldt s*étonnait de ne rencontrer aucune espèce de cinchona dans la partie équatoriale de la Nouvelle-Espagne, où abondent cependant les fougères en arbre, et oii commence la chaîne des Andes, véritable région du quinquina. On trouve le mastic, résine du pistachia lentiscusj que mâchent avec délices les femmes du harem, dans TAftlque septentrionale, dans quelques iles de TArcbipel et surtout à Chio. La province d*Oran présente des champs entiers de henné, dont les feuilles fournissent le cosmétique dont les femmes de rOrient se plaisent à se teindre en noir les cheveux, Tintervalte entre les sourcils, les pouces des mains, les doigts et les ongles. Le henné fournit également à Fiodustrie lyonnaise un principe colorant pour ses soies. Le ténia est une des maladies les plus communes de TAbyssinie ; et là aussi croit une rosacée, le brayera anthelminthica, qui fournit le kousso, dont l'eABcacité contre les vers rubanés est généralement reconnue. Il parait toutefois que le kousso n*occupe en Abyssinie que le second rang conune ténifuge ; on accorde le premier au saoria, fruit du maosa picta et à l'écorce du mesenna, deux arbustes très-répandus dans celte contrée.
De même que la vigne peut servir à caractériser le climat tempéré, ainsi le coton (gossypium) doit être considéré comme le végétal le plus hnportant des pays chauds en dehors des tropiques; non que la culture ne puisse absolument réussir dans les zones équinoxiales; nous pensons même qu'elle y a pris naissance, ainsi qu'on peut Taugurer d'un passage d* Hérodote où cet historien dit :
laO UBS FONCTlOlfft.
IL croU dm$ l'Jnde im arbre qui produà la Imme. Usâtifk est origuiaire de T Inde méridionale, le coton introduit dans des riégions plus tempérées y est parvenu à un éegré de pnh spérité extraordinaire. Sous les tropiques cet arbuste vient mal parce que, inondé pendant quatre mois par des jlkma journalières, U subit ensuite une sécheresse continue de plu* sieurs mois. Il nous parait indubitable qu'il existe pliisîeurB espèces de coton ; à Tépoque de la découverte de TAmérique, les indigènes de Saint-Domingue en portaient des étoffes. On Ta rencontré également au Mexique, au ftrésil et à la Guyane. Il est probable que le coton nankin est originaire de la Chine^ dont les habitants toutefois ne Font cultivé que dans le ix* siècle. Mais plus ancienn^nent il était le vêtement ordinaire des Arabes ; suivant Pline, en Egypte les prêtres seuls portaient des vêtements de coton.
Il n'est aucune contrée dont la température annueHe s'élève à 15% où il ne fût possible de cultiver le coton avec succès ; on peut citer comme offrant des conditions convenables la Sicile, surtout T Anatolie, Madère, les Baléares, les Canaries, l'Andalousie, le Portugal, l'Algérie, l'figypte, etc. C'est vers 1780 seulement que le coton fut transporté de l'ancien monde dans les États du sud de l'Amérique septentrionale qui, grâce à des circonstances heureuses de sol et de climat, à une température et à des pluies sufllsantes, à une exploitation intelligente et à une préparation perCectionnée, sont devenus progressivement le principal centre de production de cet utile végétal. De la Virginie, la culture du coton s'étendit à la Floride, à la Géorgie, à l'Alabama, aux deux Carolines et depuis quelques années seulement au Texas et au Tennessee. Jamais production ne suivit une progression ascendante aussi rapide. Bornée
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à seteavte et raze lydles &ï 1780» elle m atteignit cinq cent sdnnte-neuf mflle deux cent cinquante en 1825. Quinze aw après^ ce cbiflre se trouvait quadruplé; enfin, il B*est élevé en 1860 à quatre millions deux cent mille balles, qui représentent une valeur de plusieurs milliards de francs» Les pays producteurs sur les auti*es points du globe fournissent un million de balles environ. Ainsi les quatre cinquièmes du coton consommé proviennent donc de contrées situées entre le 30* et le 40* degré de latitude Nord*
La production cotonnière ne serait pas moins florissante dans rinde et les colonies que dans les États-Unis, si dles avaient un mode . de culture et de préparation ausd perfectionné que ces derniers, et un transport peu dispendieux de leurs produits vers les centres manufacturiers deFEun^. Cependant la guerre civile qui a éclaté en Amérique, entre les États du Sud et ceux du Nord, pouvant porter atteinte à l'industrie du coton, la culture cowDence à s'en répandre avec rapidité dans les provinces de rinde centrale et du nord-ouest de cette contrée, où tombent des pluies suffisantes, à Mizzapore, à Bénarès, à Allababad, Cawnpore, Agra, Defiy, Âlygheer, etc.; en lui mot, toutes les contrées que baignent TYrawaddy, le Gange et Tlndus, s*apprête|it à disputer à rAmérique les principales sources de ses richesses et à déplacer le commerce du coton.
A mesure qu'on s'avance vers les régions voisines de l'équateur, on découvre des reptiles plu& dai^ereux, de grands animaux plus redoutables* Il y avait encore quelques lions en Grèce du temps d'Âristote ; pendant l'expédition de Xercès, ces animaux attaquèrent particulièrement les chameauiL de Vvm^ et eu détruisirent un grand nombre.
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Les héros de Fantiquité se faisaient une gloire de oombattre les lions qui, petit à petit, se sont retirés devant rhomnie. Cependant, il existe des lions, des tigres, des chacals, des hyènes, dans les forêts des régions subtropicales et dans notre Algérie en particulier. Le Nil et plusieurs fleuves indiens sont peuplés de crocodiles. Les vipères des pays chauds sont très-venimeuses. On trouve en Egypte, en Nubie, à Tunis, plusieurs espèces de scorpions énormes dont la morsure cause des douleurs brûlantes, ordinairement suivies de mort. L'île de Djerba est renommée pour Tabondance de ces affreux reptiles. Combes rapporte que dans Toasis de Cheddé, à quelques jours de mardie de Berbez dans la haute Nubie, un chameau qui broutait r herbe tomba lourdement ; peu de temps après il était mort ; il avait été piqué par un scorpion. Ce reptile avait une couleur noirâtre et la grosseur d'une main de femme. Les araignées, les scolopendres et beaucoup d'autres insectes de ces contrées atteignent une grosseur pro^ gieuse. Le territoire de Kao-Tcbeou offre une multitude de paons et de vautours recherchés pour la chasse.
Parmi les végétaux, la famille réellement dominante entre les tropiques est celle des légumineuses ; elle s^élève dans certaines contrées à douze et même jusqu'à seize pour cent du nombre total des plantes. Viennent ensuite en quantité à peu près égale, les graminées, les orchidées, les composées et les cypéracées. Plusieurs euphorbia, plusieurs cyporus, sont très-répandus dans les r^ons tropicales des deux mondes. Le ximenia americana se trouve non-seulement au Brésil et à Cayenne, mais encore dans les forêts de l'Inde et dans les terrains sablonneux du Sén^l ; son fruit, gros comme une prune, est trèsrecherché des nations indigènes. L'hydrocotyle asiatique
DE LA GÉOGRAPHIE ZOOLOGIOUE. liS
se trouye an Chili, au Brésil, en Afrique, à la Nouvelle- Hollande et dans Tarcbipel indien. On rencontre Veelipta erecta dans tous les lieux inondés entre les tropiques, et Vhippia nodiflùra dans les sables humides des mêmes régions et jusqu*au &0* degré de latitude australe et boréale. Un grand nombre d'arbres et de fruits précieux sont originaires des tropiques. Uarbre à caoutchouc atteint une élévation gigantesque dans TAssara supérieur. Le bananier croit principalement dans TAsie et TAmérique méridionale, sur la côte occidentale d'Afrique et dans les lies de Tocéan Pacifique , le jacquier dans Tarchipel indien et les régions tropicales de F Asie et de TAmérique. Originaire du bassin de TOrénoque et du fleuve des Amazones, le cacaoyer s'est répandu dans les contrées chaudes, humides et fertiles ; le cocotier paraît originaire des iles de l'océan Pacifique et des côtes occidentales de l'Amérique méridionale. L'Asie et l'archipel indien sont la patrie du manguier ; introduit à la Réunion, à Maurice, à Cayenne, à la Jamaïque, à la Barbade, etc. , il y porte des fruits délicieux. Le goyavier est Clément un arbre des tropiques, originaire du Brésil et du Mexique ; mais on le trouve aussi dans quelques régions chaudes et montucuses en dehors de cette zone. Les navigateurs ont rencontré dans les iles de l'océan Pacifique, à la Nouvelle- Guinée, aux Célèbes et aux Moluques un des arbres les plus curieux, les plus utiles et qui ne ressemble à aucun autre sur le globe : c'est l'arbre à pain (artocarpus incisaj. Sonnerat le transporta à Maurice ; il fut introduit plus tard dans l'Amérique méridionale. L'arbre à pain croit spontanément et n'exige presque aucune culture. Dans son plus grand développement il atteint à peu près la grandeur d'un chêne ordinaire. Ses feuilles, de forme
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ovale et d*iiD pied et demi de long, présentent des sinnosîtés profondes comme ceUes du figuier. Son fruit, reooavert d'une peau très-mince et sillonné de légers réseaux, a la grosseur et la forme d'une tête d'eniant. A rintérieir la chair en est aussi blanche que la neige et d'une consistance analogue à celle du pain frais. On coupe ce fruit en trois ou quatre morceaux et on le fait griller avant de le manger. Suivant le capitaine Gook, son goût rappelle celui du pain de froment mêlé avec un artichaut de Jérusalem. L'arbre à pain fournit une nourriture fraîche et abondants pendant neuf mois de Tannée ; ses fruits fermentes se cour servent pendant les trois autres mois.
Le caféier croit spontanément à l'extrémité méridionale de l'Arabie, en Abyssinie et au Soudan. On ignore l'époque précise à laquelle l'infusion de son grain fat employée comme boisson ; elle était inconnue avant le XV* siècle. Le café se répandit d'abord en Egypte et en Syrie* et puis de rOrieni dans tout l'Occident. En 1690, le caféier fut introduit et porta des fruits à Batavia ; les Hollandais l'acclimatèrent également à Surinam, la Motte Aigron à Cayenne ; il fut ensuite cultivé à la Réunion» à Java, à la Jamaïque, au Brésil, à la Guadeloupe ; en un mot, le caféier réussit dans toute la zone tropicale.
11 est inutile de rappeler que les iles de la mer des Indes: Geylan, Java, Bornéo, Sumatra, les Moluques« les Maldives, Amboine, Tidor, etc. , possèdent non-seule* ment tous les fruits des tropiques, le bois d'ébène, des racines pour la teinture, l'indigo, le camphre, un grand nombre de parfums, mais en outre des forêts de muscadiers, de poivriers, de girofliers, de cannelliers qui leur assurent, depuis plusieurs siècles, le commerce exclusif des épices. Nous passons également sous silence que le
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tabac, defMii àtjMPf bnf, an point de TUê social, une plante de la ph» Imnte fMportance, est originaire des Antillea d*oà fl s'est répauda dans tons les climats chauds et tempérés, en Adsant observter toutefois que c'est dans tes régions méri^ondes, dans la Yiiigime, à Chk*ax, etc* , quMl a acquis ses qualités les plus appréciées ; mate puis^ mêe nous dtms quelques-uns des produits qui alimentent le luxe et la sensualité, nous menti<mnax)ns te bétd conme profennt exclusivement des régions tropicales de riade 0t des lies asiatiques. Le l^tel est composé de ]du8iemrs substances : il contient d'abord la feuille et le tnât de deux eq^èoes de poivriers fpiper beul et piper nr^bea)^ puis, une assez forte proportion de feuilles de tabuc, de la chaux vive, et enfin moitié en poids de la floix du palmier arec qui ferme sa partie active. Le 35 lévrier 1861, notre brave armée ayant mis en déroute les AmMoaites et marchant contre le fort de Radi-tra, rencontra 4 mi-chemin un beau village appelé Oucfa-Moû, et Me plaine Magnifique où les plantes dont se compose te bétel srat cultivées avec te plus grand soin. Dans toute riude et ses ttes, on fait un grand usage du béOel que Ton considère comme un parfait stomachique, un préservatif contre les fièiires et la dyssenterie. Il communique à la salive €t àlamnquense buccale une couleur rouge vineuse qid a la funeste |Mrq[Nriété de corroder les dents. Tous les Annamiles, hounes et femmes, mftchent du bétdi. Aussi tout le monde art-fl tes dents noires et tes lèvres sangrinoteates.
Entre un aussi gjrand nombre de produits remarquables, quel est celui qui caractérise le plus spécialement la végétation tvoj^cate T Nous n'accordions ce privilège ni auk »htn pféeteux de ces contrées, ni au caK, ni aux
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épices» ni au tabac ; c'est la canne à sucre qui, par son importance et son utilité, nous paraît devoir être considérée comme la plante caractéristique des r^ons tropicales, celle dont la culture et la production sont les plus répandues et qui n'exige pour réussir que la chaleur et Thumidité.
Le savant Latreille avait prouvé que la loi des climats s'appliquait surtout aux insectes. De Humboldt en a fourni de nouvelles preuves, et les descriptions brillantes qu'il a faites de cette classe zoologique nous dispensent d'insister. En Asie, en Afrique, en Amérique, on r^icontre d'énormes scarabées, des crustacés gigantesques, des lézards inmienses, des moules de plusieurs kilogrammes. Outre une variété considérable de poissons, TOrénoque produit une quantité presque incroyable de tortues, La cochenille est originaire du Mexique. Les forêts des zones brûlantes sont peuplées de lions , de panthères, de tigres, de chacals, de singes, de girafes, d'autruches; leurs montagnes de vautours, d'aigles, de faucons; leurs plaines de vipères, de boas, de pythons ; leurs fleuves, de tortues, d*hippopotames, de rhinocéros. Les côtes et les baies du Mexique sont abondantes en alligators; enfin, les forêts de l'Inde, la Cochinchine, l'ile de Sumatra sont remplies d'éléphans. Les régions équinoxiales da Nouveau-Monde sont infestées d'insectes et de reptiles. La province de Guayaquil est couverte de serpents et de vipères. Les oiseaux américains comme ceux des tropiques en Asie et en Afrique sont parés d'un plumage éblouissant; mais, suivant les voyageurs, la nature a refusé à la plupart ces chants mélodieux qui sont l'apanage des oiseaux des climats tempérés. Ainsi, sous les tropiques, le règne organique se distingue des autres
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eoBtrétt da gkibc; par les proportioiis énormes auxquelles il atteint.
Nous ayons décrit ailleurs les changements que les hauteurs diverses font subir dans chaque contrée aiu espèces végétales ; elles varient selon les degrés de la température des différentes stations et sont analogues aux productions des latitudes correspondantes. Au pied des Alpes et des Pyrénées se trouvent celles de Tltalie et de la France ; au pied de TArarath celles de F Arménie ; à leur sonunet, les plaates de la Laponie et du Spitzberg. On rencontre des forêts de hêtres dans les Garpathes, en Suisse, dans le Jura, dans les Alpes; cet arbre n'existe plus qu'à Tétat de buisson au-dessus de 1,200 mètres. La limite supérieure du frêne est à 1,300 mètres dans les montagnes du midi de r Europe. Le bouleau nain s'élève sur le Caucase à une hauteur de 2,500 mètres et dans les montagnes d'Europe jusqu'aux limites où sévissent les froids polaires. Le saxi-fraga oppositifolia des r^ons arctiques se trouve sur les montagnes de la 'Suisse, de la France, de l'Espagne à 2^000 et à 5,000 mètres d'élévation, ainsi que le dryas aciopetala^ la gentiana nivalis, Vachillea alpina; la soldanelle ne fleurit qu'auprès de la neige fondante. Cependant, de même que certaines espèces animales telles que l'izarn, l'aigle, le condor se plaisent dans les lieux élevés, ainsi par une' aflSnité dont la cause nous échappe, plusieurs variétés de rhododendrons fleurissent sur les montagnes et y donnent de charmants arbustes, le rhododendron paniicum sur le mont Olympe et dans la Sierra Morena, le rtiododendron ferrugineum à 2,000 mètres sur les Alpes et les Pyrénées.
La faune d'un pays est ordinairement en rapport avec le cUmat» Toutefois, certaines espèces animales recherchent
ii8 un
qiécialeBient les toeafités appropriées à lear orgaaisatkMi. Les rongeurs se multiplient dans les pays de grains ; les palmipèdes habitent les rivages, les poissons vdants les hautes mers; les anguilles, les murènes et les lamproies (HTivées de nageoires, se plaisent dans la vase des baies et des étangs.
Nous ne rechercherons pas d'où proviennent les espèetA végétales et animales qui peuplent le globe ; en dehors dn chapitre premier de la Genèse, nous ne voyons que èfB hypothèses futiles. Il est inutile de réftiter la doctrine chimérique des générations spontanées. L-observathn scientifique des phénomènes de la natmre vivante remonte déjà à 3,000 ans; dans cette longne période, nul n'a vu se former, par une force génératrice oichée, une plante nouvelle, même la plus humble, on bien m animalcule, fût-il microscopique, étrangers à Tanden monde. L'aug^nentation des espèces, à l'époque actuelle, provient uniquement des conquêtes incessantes de l'crfieer^ vation, qui s'agrandit et se complète à mesure qu'elle parcourt des champs inexplorés, un continent nouveau, quelque île lointaine , et quelle étudie plus minutieiisement les productions organiques.
On ne saurait demander ni à la nature ni à la sdente si des animaux et des plantes de toutes les espèces ont été placés dans chaque climat, et si tous ceux qui ne trouvaient pas des conditions d'existence se sont étdnts ; 11 est plus vraisemblable, que certains germes et des espèces particulières ont été déposés primitivement dans les ré^ gions qui leur étaient propices, mate Nmitées cependanL Dieu a laissé une grande initiative à l'industrie et à la volonté de l'homme. La présence andenhe des mêmes espèces végétales siu* les conthmits très-éhrigtés les Mb
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en antres et séparés par des barrières insarmontables ne peat s'expliquer qae par une origine commune. Les vents, les fleures^ les courants de la mer, les oiseaux auront sans ëonte disséminé à de grandes distances les germes et les poiiSBières fécondantes. Parrot a rapporté des échantil* Ions de lichen tombé, en 1828, sur divers points de la Pwse après des pluies d'orage. Mais c'est à Fbomme surtout, c'est anx guerres, aux croisades, aux expéditions Baritimes, au commerce, aux émigrations qu'est dû le tnuiiq)ort des graines et des arbres utiles, ainsi que des plantes d'agrément On explique de même la propagation des mauvaises berbes qui, se mêlant aux bonnes, s'attachent aux pas de Tbomme et envahissent comme des léaux dévastateurs les continents où elles n'étaient point Bées. C'est ainsi que le plantain a suivi l'Européen en Amérique, et que le bunias orientcUis s'est naturalisé aux environs de Paris depuis l'invasion des Cosaques. Les iribmtes utiles exigent d'autres soins et sont plus difficiles à propager.
Qu'il existe un rapport entre les espèces végétales et la contrée où on les trouve, qu'elles soient influencées par les conditions multiples dont l'ensemble constitue le climat, nous croyons l'avoir prouvé avec évidence. En important certaines plantes, des contrées où elles croissent spontanément, dans d'autres qui leur sont plus ou moins analogues, il s'opère presque constamment quelque modifcation, mais le climat ne change jamais l'espèce. Les caractères d'origine , comme ceux des races primitives, se craservent même pendant une longue suite d'années. Les vignobles de Madère et du Cap ont été plantés avec des ceps d'Europe. Suivant M. Alphonse de Candolle, un plant de Bordeaux introduit en 1782 dans le village de
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Dardagny, près de Genève, par les officiers d*un régiineiit français qui occupait le pays, a fourai un vignoble dont le vin de 18&8, dégusté dans une séance de la classe d'agriculture de Genève, a été trouvé différent des vins de Suisse, et très-supérieur à tous ceux de la contrée.
Toutefois, les plantes comme les animaux sont les enfants du sol, lui empruntent son cachet, et participent plus ou moins à la nature du climat. Dans le désir de généraliser une observation irréfragable, BuflTon a prétendu que Ton tire des climats excessifs les drogues, les parfums, les poisons et toutes les plantes dont les qualités sont excessives, tandis que le climat tempéré ne produirait au contraire que des choses tempérées : t Les » herbes les plus douces, ajoute le célèbre naturaliste, » les fruits les plus suaves, les animaux les plus tranqnil- » les, les hommes les plus polis sont Tapanage de cet heo- » reux climat. > Cependant, remèdes, parfums, poisons ne croissent pas moins dans les climats tempérés que dans les climats excessifs. On trouve dans les premiers Taconit, la belladone, le datura stramonium, la ciguë, remèdes héroïques aussi bien que poisons redoutables. Moins odorants peut-être que ceux de TOrient, les parfums que possède r Europe sont néanmoins d'une excessive délicatesse et d'une force pénétrante. A côté de quelques espèces tranquilles, n'y trouvons-nous pas la vipère et dans l'Amérique tempérée le serpent à sonnettes? Chaque année, le terrible bothrops fait d'assez nombreuses victimes à la Martinique; il n'existe pas à la Guadeloupe. I^ plupait des tles de l'océan Pacifique sont peuplées d'affreux animaux, tandis qu'on ne rencontre à Tahiti non plus qu'à Zanzibar aucun reptile venimeux. Rafraîchi par des
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brises salutaires, Fair tropical répand dans cette contrée le bonheur, la sécurité et Tabondance.
Si la nature a favorisé particulièrement quelques régions, elle n*a pu déshériter entièrement un climat au profit de. Tautre, et sans prétendre établir entre eux un système de compensation ridicule, nous voyons cependant qu^il n*est pas de pays si sauvage qui n'offre encore à ses rares imbitants des ressources pour quMls y paissent subsister. Les plantes comme les animaux, comme Thomme luimême, ont une patrie qui les retient invinciblement attachés.
Ainsi donc que nous Tavons fait remarquer, les régions polaires sont couvertes de mousses, d'algues, de lichens, de crucilères ; la nature a multiplié dans les climats froids tes conifères, les résineux, un certain nombre de céréales, de riches prairies, les farineux, quelques fruits acidulés et socrés ; dans les climats tempérés, à côté de fruits très-délicats, de la plupart des graminées, la vigne donne ses produits les plus délicieux ; les climats voisins des tropiques ie font remarquer par Folivier, le palmier, Toranger, le ris et principalement par la production abondante et -fructtteuse du coton ; le cocotier, dont le fruit savoureux nour^ rit presque exclusivement deux cents millions d'hommes, l^arlire à pain , le caféier, croissent seulement entre les tropiques, où nous trouvons principalement la canne à iucre , comme caractéristique de la végétation de la zone équinoxiale.
CHAPITRE III
DE LA TEMPÉRATURE VITALE, DE LA RESPIRATION ET DE LA CIRCULATION SUIVANT LES CLÎMATS
La chaleur propre des corps organisés est Tune des conditions et des propriétés les plus essentielles à Tentretieo de la vie. Aussi Tappellerons-nous température viude plutôt qu* animale j puisqu'elle pénètre le règne végétal tout entier, et qu'elle remplit le même rôle dans la graine qui germe et dans Thomme qui respire. Si le calorique n'est point la cause immédiate de la vie, il devient du moins pour les animaux comme pour les plantes Tevcitant principal, indispensable même de tous les phénomènes vitaux. Car sans parler des fonctions importantes qui réclament son concours, tout corps organisé se compose non-seulement de solides, mais surtout de fluides qui circulent et se distribuent sans la moindre interruption du centre à la drcom férence. Or, sans la chaleur, comment les liquides ponrraient-ils conserver leur fluidité? Au-dessous de zéro, presque tous les corps deviennent solides ; dans ces conditions la sève et le sang cessent de circuler, tout organisme est frappé de mort.
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Dam \m contrées voifiiiieB des glaces éternelles, on ne rencontre qu'Hun petit nombre déplantes et d'animauK; ce n*est même d'aillenrs qu'à Taide de la faculté qu'Us possèdent tous, d'engendrer au sein de leurs organes une chaleor pn^re et indépendante du milieu qui les entoure, qu'ils peuvent y yivre et s'y propager. Ainsi que nous le verrons plus loin, ce phénomène s'opère comme une véritable combustion ; mais dans le règne végétal, les fonctions chimico-vitales, qui consistent à absorber de l'oxygène et à expulser de l'acide carbonique, ne sont ni aussi actives ni aussi générales que dans le règne animal, et particulièrement chez l'homme. Malgré l'épiderme épais et dur, connu sous le nom d'écorce, qui les protège contre la rigueur des saisons, malgré les racines profondes qui plongent dans le sein de la terre, et en retirent avec des sucs nourriciers quelques atomes de chaleur, les plantes sont souvent gelées et frappées de mort avec leurs feuilles, leur sève et leurs canaux intérieurs. Toutefois elles n'ont pas besoin pour vivre d'une chaleur aussi élevée que la plupart des animaux. Mais la nature a pourvu à la conservation de ceux-ci à l'aide d'appareils de combustion d'une perfection infinie, qui maintiennent dans les organes essentiels une température uniforme et à peu près invariable.
La production de la chaleur vitale se trouve insépara- Mement unie aux phénomènes de la respiration et de la circulation; aussi, convient-il de ne point séparer leur histoire. L'introduction de l'air dans les poumons et la conversion du sang veineux en sang artériel sont les premiers actes de la vie extra-utérine. Cette fonction si importante est le résultat d'une opération physico-chimique qui s'accomplit au sein de l'organisme sans la participation de la volonté et forme ainsi la transition entre les pro-
priéf es des corps bnits et celle des êtres vivants. La respiration est tellement essentielle, qu'on pent la considérer comme la base de tous les actes organiques. Aussi, la dernière manifestation de la vie est-elle la cessation de Pacte par où elle avait commencé. Au milieu du désordre qui se produit alors, un signe caractéristique domine cette scène, et Ton dit avec une vérité complète d^expression que rtiomme a rendu le dernier soupir. La vie réelle s^ouvre donc par une inspiration et s'achève par une expiration.
Bordeu a fort heureusement caractérisé les poumons, le cœur et le cerveau, en appelant ces trois organes le tré* pied de la vie. Introduit dans le poumon par un besoin Irrésistible de Toi^nisme, Tair atmosphérique s*y dépouille d'une partie de son oxygène. Le sang veineux, se trouvant en contact avec ce fluide, se convertit instantanément en sang artériel, que bientôt le cœur envoie par mille canaux dans toutes les parties du corps. Le sang oxygéné pénètre dans le cerveau par les artères carotides ; il stimule, anime et nourrit ce viscère; celui-ci à son tour fournit aux poumons et au cœur Tinflux nerveux qui les fait mouvoir et sentir ; cercle d'action et de vie où chacun emprunte et donne, solidarité mutuelle où la mort de l'un entraîne rapidement celle de l'autre, ainsi que Bichat l'a prouvé par les expériences qu'il rapporte dans son traité De la vie et de la mort.
Les circonstances extérieures ont peu de prise sur une fonction tout instinctive et qui n'emprunte rien aux habitudes non plus qu'à l'éducation ; à l'instant même où l'enfant voit le jour, il respire avec la même perfection que riiommc parvenu à l'âge de la virilité. Pendant le sommeil, en l'absence de toute volonté, la respiration est aussi facile
el àiisa comidète que dans Tétat dé veille, et doùs n'arons jamais admis la proposition contraire du célèbre physiologiste Marshall Hall dont la fin prématurée doit inspirer de si yiis r^rets. Suivant Rolando» la sensation du besoin de respirer est transmise aux centres nerveux par les filets de terminaison du nerf pneumo-gastrique qui se distribue à la muqueuse bronchique.
Quoique rorganisme renferme encore un grand nombre de mystères impénétrables, ce n'est pas sans admiration qu'on suit les tentatives si souvent heureuses des physiologistes modernes, pour déterminer les fonctions spéciales des différentes parties du système nerveux cérébro-spinal, auquel M. Flourens attribue les trois propriétés essentiellement distinctes, l"" d'exciter les contractions musculaires, ¥ de ressentir les impressions, 3° de percevoir et de vouloir. Ces trois propriétés difièrent de siège comme d'efiet, et il y a une limite précise entre les organes de chacune d'elles (1). Dans un ensemble d'expériences aussi jHrécises qu'exécutées avec une rare habileté, M. Flourens a décomposé, pour les réunir ensuite dans une savante synthèse, toutes les opérations relatives à chacun des rouages du mécanisme respiratoire ; il enleva sur plusieurs animaux les lobes cérébraux, les tubercules quadrijumeaux, ainsi que le cervelet, sans nuire à la respiration ; mais lorsqu'il eut enlevé par tranches successives, d'avant en arrière, la moelle allongée, aux moyennes tranches l'animal ne respirait qu'avec effort, aux dernières il ne respirait plus, la vie était éteinte.
Passant ensuite à l'examen des diverses régions de la moelle épinière, M. Flourens retrancha sur plusieurs
(f) Recherches expériinentales sur les propriétés et les fonctions Un systèmo wtrtaai, 3* édtt., p. 169.
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ammanx la moelle lombaire, en y oamprenant le mflement postérieur, la respiration n'en fut point troublée. Quelques heures après, il détruisit toute la portion dorsale qui s'étend de ce renflement à Torigine de la dernière paire intercostale, et la respiration ne parut pas essentiellerarat altérée. Il enleva alors petit à petit toute la moelle dorsale costale, le mouvement des côtes s'aiTaiblit graduellement; toutefois la respiration s'exécutait encore, quoique avec peine, par le diaphragme ; ce savant atteignit enfin rorigine des nerfs diaphragmatiques, et avec la cessation du jeu da diaphn^^e disparut toute respiration effective. Les divers mouvements qui composent le mécanisme respiratoire sont donc essentiellement distincts. D'où vient alors qu'ils oon-> courent, qu'ils s'unissent, qu'ils conspirent avec un ordre si merveilleux pour l'exécution de ce mécanisme? Chacun de ces mouvements a-t-il en soi et son premier mobile et son principe régulateur? Ou bien existe-t-il un seul premier mobile, un seul principe régulateur qui les détermine et les ordonne tous? M. Floureus répond ainsi à ces questions : une simple section au-dessus de la moelle costale arrête le jeu des côtes ; au-dessus de l'origine des nerft diaphragmatiques le jeu des côtes et du diaphragme ; ta section à l'origine même de la huitième paire arrête tons les mouvements inspiratoires. Toutefois, ce n'est point parce qu'elle est l'origine de la huitième paire que ta moelle allongée est le premier mobile de la respiration, ces deux nerfs peuvent être coupés, et la respiration, quoique dès lors gênée et laborieuse, n'en subsiste pas moins fort longtemps encore. On a vu plusieurs animaux survivre jusqu'à six et sept jours à la section complète des deux nerfs de la huitième paire. C'est donc le point placé entre la moelle cpiuière et l'encéphale qui constitue le foyer
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central, le lien commun, le ntBud vital de tout le système. Par reflist de la pression atmosphérique, Tair introduit dans les véricnles broncliiques comme dans une vessie vide, s'y trouve en contact avec le sang veineux, auquel il communique le principe qui vivifie tous les organes ; le volume d*air qui entre dans la poitrine à chaque inspiration doit nécesmirement varier, non-seulement dans les climats diflTérents, mais encore suivant Vampleur du thorax, l'état de santé on de maladie, ainsi que selon le sexe et Tftge. Du reste, les expériences de Keil, de Mayow et de Bœrbaave sont loin d'avoir fixé l'opinion des physiologistes sur ce p<Hnt de science. Toutefois on admet généralement, avec M. Dumas, que le volume moyen d'une inspiration est d'un demi-litre; à raison de seize par minute, il entrerait donc dans les poumons d'un homme adulte de liSO à 500 litres de gaz par heure, et de 7,000 à 8,000 litres par jour. D'après Bourgery, le volume d'une inspiration aux âges de 7, 15, 30, 80 ans suit la proportion géométrique de 1 ; 2 ; ; & ; 8 ; et la série des nombres 15, 2&, &0, 60 représente le volume absorbé dans un temps donné par l'enfant, l'adolescent, l'adulte et le vieillard. On a conclu de cette observation, que la cohabitation avec des personnes d'un ftge peu avancé pouvait offrir des avantages ; c'est donc par un instinct secret que le vieillard, dont le sang se refroidit, cherche ce contact ; chacun a présentes à la pensée les histoires de Salomon, d'Alexandre Borgia et du duc de Richelieu qui semblent autoriser cette supposition. La présence de plusieurs individus dans tout espace clos en vicie plus ou moins l'air respirable ; seulement on doit ajouter que cette altération s'opère moins vite et moins promptement par les jeunes. MM* Bonnet et Pomiès de Lyon se sont servis du comp»
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tfiw à gaz pour mesurer Tair respiré. Il résulte 4^ leon observations que, de 10 à â5 ans, la capacité pulmoDaire est, pour une petite taille, de 3 litres ; pour une taille moyenne, de â litres et demi ; pour une grande, de k litres. Au-dessus de â5 ans, il faut retrancher de ces chiffres ââ millimètres par année ajoutée. M. Hutchison appdle capacité vitale^ la dilatation de la poitrine qui est susceptible de s'opérer, depuis Finspiration la plus profonde jusqu'à Texpiration la plus complète. Ses expériences ont porté sur 2,130 individus ; il a trouvé que la quantité d'air chassée des poumons varie suivant la taille, le poids, Tàge et l'état de santé. Puis appliquant ces données au diagnostic de la phtbisie, il a signalé une énorme différence entre la capacité vitale des phthisiques et celle d'individus sains placés dans les mêmes circonstances. L'appareil dont M. Hutchison se sert pour recevoir et mesurer le volume d'air expiré, est connu sous le nom de spiromètre; il con* siste dans une cloche graduée d'une capacité déterminée, maintenue en équilibre par un poids plongeant dans l'eau et à laquelle se trouve adapté un tuyau destiné à conduire Tair dans son intérieur. Un thermomètre joint à l'appareil indique la température de l'air expiré. On comprend que toute altération des poumons diminue la capacité respiratoire, d'un tiers parfois, et quelquefois même des deux tiers. Dans la phtbisie avancée, dans la pneumonie, l'asthme, le choléra, les plus fortes expirations contiennent à peine le tiers de ce qu'elles donnent à l'état normal.
C'est à l'absorption de l'oxygène, avons-nous dit, que le sang noir, impropre à l'entretien de la vie, devient rutilant et acquiert les propriétés qui en font un élément nécessaire à la production de toutes les fonctions. Quels que soient la densité de l'air, sa température ainsi que
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degré de Bécberesse et d'humidité, sous les tropiques ■unie au delà du cercle polaire, la proportion d'oxygène sic la mkoe ; toutefois, ainsi qu'on Ta bien souvent cou»lé, rhomme n'en absorberait pas davantage, même en qnrant de Toxygène pun Mais si, par suite de causes ipables de le vicier, ce gaz n'est pas contenu en propor- Ni convenable dans l'air qu'on respire, les phénomènes asphyxie ne tardent pas à se manifester. Un grand nombre de maladies, et même les plus danveoses, doivent être attribuées à un air insuffisant et m renouvelé. Nous consignons ici quelques exemples asphyxies, devenues promptement mortelles par suite une atmosphère méphitique privée de sa proportion xmale d'oxygène. En 1577, le procès du libraire Jan* ins, accusé d'injures envers le roi, avait attiré dans la lUe d'audience, à Oxford, un nombre de personnes si msidérable que des symptômes de typhus se déclarèrent moi elles ; il en périt plus de trois cents dans l'espace B quarante jours. Pendant les guerres des Anglais dans [nde, on avait enfermé, à Calcutta, cent quarante-six risonniers dans une salle de vingt pieds carrés ; c'était 1 mois de juin 1756. Quoique la prison eût deux croisées Touest, la chaleur étant très-foite, l'air ne se renouveit pas. Couverts de sueur, ces malheureux sont pris ientôt d'une difficulté de respirer approchant de la sufibition. Ils cherchent vainement à aspirer l'air qui manque leur poitrine. Vers neuf heures du soir, une soif ardente s met en fureur ; ils font entendre ce cri : De l'eau I de eaul On leur en apporte. Plusieurs sont étouffés en se récipitant pour prendre part à la distribution. Mais ce it un palliatif passager. Les prisonniers saisis de délire » battaient pour parvenir aux fenêtres ; un tiers était déjà
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mort; ceux qui ne pouvaient en approdier tombaieit flrappés d'une stupeur létliargique. A minuit, il ne restait de vivants que ceux qui étaient aux fenêtres. Enfin k silence se fit ; la plupart, manquant de forces, suAfoquant, étaient tombés à terre privés de tout sentiment Lorsqu'à six heures et un quart le geôlier vint ouvrir la porte de la [Nison, il trouva cent vingt-trois cadavres ; vingt*troii personnes seulement sortirent de cet affreux sépulcre; elles ne Turent même rappelées à la vie qu'à la suite d'acddents formidables. Percy rapporte un fait analogue. Après la bataille d'Austerlitz, trois cents prisonniers russes furent renfermés dans une sorte de caverne pour les préserver du froid. Au milieu de la nuit, on entendit des hurlements épouvantables. Quand on ouvrit les portes, on vit quarante de ces malheureux se précipiter daas l'état le plus déplorable et rendant le sang par la boudie; le reste était mort ou mourant. C'est à la même cause qu'est due l'affreuse mortalité des nègres victimes de k traite. Au mois de novembre 1855, le navire américaii Waverly^ ayant à bord des travailleurs chinois, fit relâche à Manille pour enterrer son capitaine. Gomme, pendant la traversée, des actes d'insubordination s'étaient manifcstés, le lieutenant fit enfermer les révoltés dans l'entrepont et se rendit aux funérailles du capitaine. A son retour, on ouvrit les écoutilles et l'on découvrit avec effroi que, sur quatre cent cinquante coolies entassés dans l'entre-pont, deux cent cinquante étaient morts asphyxiés. Une fonction est-elle indispensable à la vie, nous k voyons soustraite à la volonté mobile et capricieuse de l'homme. Il accélère ou retarde dans une certaine mesure l'acte respiratoire ; mais est-il eu son pouvoir de le supprimer entièrement? Certains auteurs rapportent
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m Diogtoe se donna Yolontairement la mort. Tan S20 K J.-C, en retenant son haleine. On a prétendu que Mir prévenir les tortures d'un supplice ignominieux, des idayes se firent mourir en avalant leur langue, ou plutôt I aaspendant, par un effort extraordinaire, Tacte de la sqiiration. Malgré ces faits, il nous paraît douteux u^il soit au pouvoir de l'homme de commander à la sqpiration et de produire l'asphyxie par le seul acte de sa donté.
Uoxygène et le calorique, ces deux excitants de la Mt:e et de l'activité organiques, ne sont pas nécessaires, a Blême degré, dans les diOérentes conditions de la vie ; oui la fonction respiratoire destinée à les emprunter à l'air arie-t-elle sensiblement, selon les divers états où l'honune e trouve et le climat où il vit. Tout le monde a pu remarner la fréquence des inspirations après le repas, sous influence du travail, de la course, de l'ascension des ieux élevés et de toute émotion vive. Elle est à son mini- Nun pendant un sommeil tranquille et dans le repos de 'esprit et des passions. Mais un souvenir cher, une pensée louloureuse viennent-ils à traverser la région sereine où 'ftme se reposait, aussi rapides que l'éclair le cœur bat iurtement et la respiration s'accélère.
En été et surtout dans les climats chauds, la tempéature extérieure diminue d'une manière notable le besoin le respirer. Aussi trouve-t-on le thorax rétréci chez l'Inlien ainsi que dans la race nègre. L'air est d'autant dus propre aux besoins respiratoires qu'il se conserve plus Hir, plus frais et surtout plus dense. C'est la condition de 'atmosphère dans les contrées boréales. En parlant du nal des montagnes, nous avons montré par de nombreux SL^nples combien une certaine diminution dans la près-
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sioii almospht'rujiie rend la respiration anxiense, oppn l'air saturé d'hnmidité produit ie môme phénomène. D' ces observations, on ne saurait douter (]uc l'habitu vivre dans un aîr raréfié, comme aussi la nécessi pratiquer de fortes aspirations, réunies à de violents cices, ne soient la cause de l'ampleur de la po qu'on remarque chez les montagnards et les peupi Nord.
Ces considérations ne sont pas les seules que la ration fournit aux physiologistes; nous dirons seuli quelques mots des gaz exhalés. Depuis les travail Treviranus et ceux de Collard de Martigny, on ; qu'nne certaine proportion d'azote est absorbée t'oxygène et qu'il est exhalé une quantité équivalen ce gaz. Le premier, nous n'en doutons pas, rempli laines fonctions nutritives et le dernier, devenu imp à la vie, est excrété par les poumons. L'ampleur des vemcnts respiratoires exerce une influence remarq sur la proportion de l'acide carbonique exhalé. Pe l'exercice et le travail, l'expiration de l'acide ( nique est au moins un tiers plus grande que dans de repos. Suivant M. Barrai, on hiver la respi étant plus active louniil un cinquième d'acide carbc de plus qu'en été ; elle est certainement plus considi encore dans les climats froids. Une remarque très-ii tante, quoique bien connue, se trouve développée di travail de M. Vierordt, médecin, à Carlsruhe : la pi tion de l'acide carbonique expiré diminue presque i lanément. lorsqu'on a bu quelque liqueur spiritueii eette diminution dure environ deux heures.
Suivant MM. Vialo et Latini, l'air expiré conlît ' sous-carbonate d'ammoniaque et jamais d'acide cai
que pur. Cette umnoniaque serait en partie la source de œlle qui se trouve dans Fair et qui retomlie avec la pluie, aiiu» que M. Boussingault Ta démontré. Ces chimistes ont calculé qu'un homme sain exhale, en vingt-quatre heures, 0 76 centigrammes d'ammoniaque, ce qui fait pour Tannée 378 grammes» et pour une ville de cent soixante mille habitants, telle que Rome, un poids de &/i,560 kilogrammes.
On peut dire du sang, comme de Tair atmosphérique, qu^il est pabulum vitœ, Taliment de la vie. Agent principal de la circulation, le cœur ne peut un instant cesser de battre, comme les poumons de fonctionner, sans que la mort soit imminente, irrévocable même. Il règne une grande divergence parmi les physiologistes, sur la quantité proportionnelle du sang dans le corps des animaux. D'après Tanalogie de nombreuses expériences, Wanner Ta estimée ches rhomme au vingt-cinquième au moins, au vingtième an plus du poids total du corps ; elle serait, suivant Welker, de la treizième partie et môme de la huitième d*après les évaluations de Weber et de l^hmann. On voit combien ces résultats diffèrent de ceux de Frédéric Hoffmann et de Quesnay ; d'après ces auteurs célèbres, le sang entrerait pour un quart ou pour un cinquième dans le poids total des solides ou des liquides ; mais cette quantité relative est extrêmement variable suivant les Iges, la constitution et Tétat de santé ; elle est plus considérable dans Tenfance qu'à toute autre époque de la vie, plus forte aussi chez les pléthoriques que chez les diloro-anémiques.
Source et réservoir de toute action vitale, le sang artériel charrie d'un côté Toxygène , principe de la chaleur, lans lequel toutes les fonctions sont frappées d'inertie et ie mort, et de l'autre les matériaux de la nutrition pour
tous les oi^^anes. Il est douteux que les principes aliMks puissent être assimilés et servir à la nutrition avant d'avoir été introduits dans le sang. Les proportions des différentes substances qui composent ce liquide sont très-variables ; mais on n'a pu déterminer avec exactitude la signification des changements qu'on y remarque ; il n'est pas douteux cependant que ces diiTérences n'aient une importance réelle, soit pour la normalité des fonctions, soit dans la genèse des maladies. Ce qui doit surprendre le physio» légiste, c'est la promptitude avec laquelle les éléments sanguins se réparent à la suite d'iiémorrhagies considérables; toutefois nous ignorons si ces pertes excessives ne portent point à la durée de la vie une atteinte irrémédiable.
Le rapport de l'hématosine avec les autres principes est surtout digne d'attention. Chez l'homme robuste et bieo portant on trouve de 20 à 22 parties d'hématosine contre 70 d'eau, tandis que chez certains malades la proportion se trouve réduite à 6 parties seulement sur 90 d*eaa. Cette substance est plus considérable chez le foetus; elle diminue dans les premières années de la vie, s'accroît de nouveau dans la puberté, et puis enfin s'affaiblit chez les vieillai'ds. Les aliments ne contiennent pas d'hématosine ; c'est donc un principe immédiat engendré sous reDq>ire des actions vitales.
Le saug, avons-nous dit, renferme de 70 à 85 parties d'eau. L'artériel en contient moins et offre plus de globules, d'hématosine et même un peu plus de fibrine; le veineux a plus d'albumine et contient, en outre, de Tadde carbonique. On peut conclure de cette composition que le premier est un élément de réparation, et le second un élément d'excrétion. Legallois a prouvé que l'artérid arrive à toutes les parties du corps avec la même compo-
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aitîon et les mêmes propriétés. Le nombre et le volume des vaisseaux, aotamment des capillaires, que reçoivent les iNTganes varient suivant les âges. Ce nomlnre est moins considérable chez les vieillards ; les injections sur les cadavres des personnes âgées pénètrent plus difficilement dans leurs conduits oblitérés.
U résulte des analyses de M. Lecanu , confirmées par celles de MM. Prévost et Dumas, Andral et Gavarret, que, dans Tétat physiolc^que, on trouve sur 1,000 par-^ des du sai^ :
Fibrine â paAies.
Globules 127 —
Matériaux solides du sérum . 80 —
Eau 700 —
Les quantités relatives dans lesquelles on rencontre les divers éléments du sang doivent nécessairement éprouver un grand nombre d'oscillations. Ces difTérences proviennent des conditions où se trouvaient les individus qui avaient fourni le sang destiné aux expériences. On ne fait en général d'analyse que sur le sang des malades ; cependant, M. Poggiale a déterminé la composition du sang dé H. le docteur Plouviez qui se livrait à des recherches dont le but était de reconnaître si le chlorure de sodium, sgoaté aux aliments, modifie les proportions des éléments de ce liquide. Du reste, le principal elTet de Tétat mala- ^ est de fidre varier tous les matériaux du sang et parti- Goli^ieinent la quantité de fibrine. On a constamment reflttfqné que les globules, principe de la force, sont plus nooilNreux dans les artères que dans les veines, cheas rtiomme bien portant que chez le malade, pour les oiseaux
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que pour les mammirères , dans le sang de ceux-ci que dans celui des animaux à sang froid , chez les carnivores que chez les herbivores. Suivant M. Dumas, les globales du sang sont chargés de porter l'oxygène aux différents tissus. Ainsi, plus le sang est riche en globules, plus il absorbe d'oxygène et devient ainsi propre à entretenir la chaleur et à régénérer les propriétés vitales.
11 résulte des nombreuses analyses de M. Frick, consignées dans les journaux américains, que les chlorures et les phosphates sont beaucoup plus abondants en hiver et au printemps que dans les autres saisons, ainsi qu'on peut en^uger par le tableau suivant :
Ghlor. de soude Phosp. de soude Ghior. de soude Fhosp. de sonde
et de pot.
et de pou
et.de.pot.
et de pot.
Janvier. 5,121
Juillet. 3,207
Février. 5,1%
Août. . 2,940
Mars. . 5,359
Sept. . 2,742
Avril. . 6,565
Oct. . 4,073
Mai . . 4,397
Nov. . 4,273
Juin . . 3,914
Dec. . 4,955
Ces résultats s'expliquent jusqu'à un certain point par l'augmentation de l'exhalation cutanée pendant l'été; il n'est pas douteux que les climats à température trèsélevée ou très-basse ne fournissent des différences analogues.
Les expériences de MM. Andral et Gavarret ont eu sur^ tout pour objet de rechercher les altérations du sang dans les maladies, et ils en ont reconnu une classe entière, dans laquelle se présente, comme altération constante, une augmentation de fibrine. Cette classe est celle
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des phlegmasies. Dans le rhumatisme articulaire aigu , et surtout pendant la durée de Tétat fébrile, la fibrine se montre constamment plus abondante qu'à Tétat normal cl oscille entre 7 et 8 parties ; parfois même elle s'élève jusqu'à 10, c'est-à-dire à plus de trois fois la moyenne physiologique. Dans aucun cas, on ne trouve les globules au-dessus de la moyenne, tandis que souvent, dès la première saignée, ils descendent au-dessous. Dans la pneumonie, la pleurésie aiguë, la bronchite capillaire aiguë, la péritonite, l'amygdalite, l'érysipèle, en un mot dans toute pl^;masie accompagnée de fièvre, la fibrine subit une augmentation plus ou moins notable ; on trouve même cet accroissement dans plusieurs degrés de la phthisie pulmonaire, et jusque dans la cachexie aqueuse avec grand appauvrissement de sang chez les animaux, lorsqu'un état phlegmasique se déclare. L'élévation du chifiTre des globules est dans un rapport constant avec l'énei^e de la constitution; l'amélioration des races ovines, fruit de leur croisement, s'est manifesté dans leur sang par une augmentation du chiffre des globules; chez aucun animal la proportion n'a été directement influencée par l'état plegmasique.
Nous aurons de nombreuses occasions de prouver, que la plupart des maladies des pays chauds ne sont pas des inflammations, et ne réclament pas la saignée et les débilitants ; nous ne citerons ici qu'un petit nombre d'exemples à Tappui de cette assertion. Dans les fièvres intermittentes de l'Algérie, MM. les docteurs Léonard et Foley ont trouvé que la fibrine se maintient au début dans les proportions physiologiques, tandis qu'elle diminue sous l'influence de la durée et du retour des accès. Aucun changement ne se manifeste par le passage de l'intermitlenle.
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soit à la rémittente, soit à la continue, ou mënie à la Gèvre pernicieuse. Dans six analyses de sai^ dans la dyssenterie, la fibrine a été trouvée quatre fois aogmeiH tée et deux fois à Tétat normal ; au contraire, dans ces cas les globules tendent à diminuer.
Suivant M. Hille, le sang tiré de la veine d'un oègre de Surinam se couvre rarement, même jamais, d*uM couenne inflammatoire dans Tétat phlegmasique. Le cruor est d'un rouge foncé, le sérum très-abondant et d*ane teinte plus colorée que celui des Européens» Le sang des créoles ne diffère pas de celui des nègres ; le sang des Européens qui vont habiter les pays intertropicaux ne tarde point à devenir semblable; seulement il renferme moins de sérum et le cruor est plus ferme. Nous ne pouvons admettre sans restriction Tobservation de M. Hille en ce qui concerne la fibrine. Il résulte au contraire de nos renseignements bien précis que, dans les colonies, tout état plegmasique se caractérise comme en Europe par la couenne fibrineusc du sang. Toutefois, avons-nous dit« Tétat inflammatoire y est très-rare, et la plupart des ma^ ladies dénotent plutôt Tépuisement des forces de la vie.
Nous ne décrirons pas la circulation ; on eu trouvera une démonstration aussi complète que neuve dans le savant Traité de physiologie de notre ami M. Longet. On sait que le cœur, son principal organe, est un muscle partagé eà quatrec avités, insensible dans Tétat ordinaire, mais susceptible néanmoins dans certaines névroses de ressentir des douleurs poignantes. Il est animé d'un double mouvement, celui de contraction des ventricules par lequel le sang est chassé dans Taorte et Tartère pulmonaire, et celni de relâchement dans lequel ces cavités se distendent pour le recevoir* On a donné au premier le nom de systole, au
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■amd cdoi de diastole. L'analyse la plus exacte des lattemenls du cœur montre que les deux oreillettes, qui leçoiyent le sang par rintennédlaire des veines, se conmctent simultanément pour le chasser dans les ventricules, A que ceux-ci se contractent à leur tour pour pousser dans et artères le sang qu'elles viennent de recevoir ; ainsi la lyBlole des oreillettes répond à la diastole des ventricules, A wiee versa. Ce mouvement est continuel et indispensable Bême à Tentretien de la vie ; la cessation pendant deux m trois minutes devient le signe le plus certain de la mort Wons venons d'énoncer que le cœur est animé d^un mourenient continuel ; toutefois cet organe ne déroge pas à la fli qui les soumet tous à des intervalles de repos, les contnctions de chacune de ses parties étant suivies d'un temps égal de relâchement.
II est inutile de faire remarquer combien sont graves les lésons d'un organe qu'on regarde comme primum vivens U uUimum moriens. Les blessures qu'il reçoit sont ordilairement suivies d' une mort immédiate ; la science a enrepstré cependant un petit nombre d'exemples contraires. Le docteur W. Graster, de Newcastle, rapporte qu'un boucher ayant abattu un jeune bœuf bien portant et vigoureux, il trouva, en examinant les viscères thoraciques, une grosse aiguille à emballage longue de deux pouces et dmni, |Qi traversait de part en part la substance du cœur. Elle iviit pénétré par le sommet du ventricule gauche et renaît sortir à peu près au centre du ventricule droit. Le péricarde ne contenait aucune trace d'épanchement, grâce i rinflanunation adhésive qui s'était produite ; l'aiguille filait fortement corrodée par l'action des liquides qui la baignaient, et semblait avoir séjourné depuis longtemps Sans le corps de l'animal. On a trouvé des cicatrices sur
le cœur de quelques animaux domestiques et parfois mtsm sur celui de rhomme. Richerand rapporte que, disséquant le cadavre d'un individu qui avait reçu anciennement on coup d'épée dans Thypochondre gauche, il trouva le périr carde adliéraut au cœur par une cicatrice des parois du ventricule gauche. On lit dans Ambroise Paré, qu'un g^tilhomme de Turin, ayant reçu en duel un coup d'épée sous la mamelle gauche, cessa dès lors le combat, et put iÎEdre encore deux cents pas avant de succomber ; le ccEur olTrait une plaie qui pouvait recevoir le bout du doigt D'après Th. Bartholin, un jeune homme dont le ventricule droit avait été ouvert par une blessure, put r^agner sa maison éloignée d'une lieue de l'endroit où il s'était l>attu, et vivre cinq jours encore. Saviard cite l'exemple d'un malheureux dont le cœur avait été complètement transpercé, et qui survécut quatre jours à cette terrible blessure. Mais nous le répétons, malgré ces exemples et celui même de quelques individus qui ont pu survivre quinze et vingt jours à des lésions du cœur, la blessure de cet organe est généralement suivie d'une mort instantanée.
Le cœur étant un muscle, Haller applique à cet organe la doctrine de l'irritabilité et regarde le sang qui le pénètre comme la cause de ses contractions. Un grand nomlnre d'expérimentateurs ont cité, à l'appui des opinions de Haller, plusicufô cas où le cœur a continué de battre tout en étant soustrait à l'influence du système nerveux cérébral, et même chez des animaux acéphales et décapités. Mais les dissections délicates de Scarpa ont montré que des filets nerveux pénétraient la substance intime du cœur. Quelle est donc la partie du système nerveux qui tient les contractions de cet organe sous sa dépendance ? Ce n'est ni le cerveau, ni le cervelet, ni la moelle allongée. Legallois,
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ayant entièrement désorganisé cette dernière à Taide d'nne tige d*ader, avait vu cesser complètement et presque instantanément les battements du cœur. Mais Treviranus et Philips obtinrent de tout autres résultats. Après ces savants, Brachet ayant entrepris de nouvelles expériences, réussit à enlever les ganglions cervicaux moyens et inférieurs du grand sympathique, et vit alors cesser brusquement les contractions du cœur. Toutefois, un léger mouvement subsistant encore, ce physiologiste l'attribua à Faction non encore éteinte des ganglions cardiaques ; il essaya d'enlever ceux-ci, et y étant parvenu, le cœur tomba aussitôt dans une immobilité complète.
Ainsi, les battements du cœur sont sous la dépendance des ganglions du grand sympathique, et non de Finfluence cérébrale. Mais quoique soustraits à Fempire de la volonté, on voit chez certaines personnes toute émotion de Fâme et même la seule présence du médecin, accélérer les battements du cœur. Nous avons fait une observation cnrieuse sur un enfant de sept à huit ans, dont le pouls battait ordinairement 96 fois par minute. Pendant le sommeil, il éprouvait un ralentissement d'au moins vingt pulsations. Eh bien, chaque fois que nous lui pressions le pouls, même pendant le sommeil, il s'accélérait immédiatement comme dans l'état de veille, mais pour se calmer presque aussitôt. A moins d'expliquer un tel résultat par une action réflexe, on peut conclure de ces observations qn*il existe chez certains individus, entre les nerfs du système cérébro-spinal et les filets du grand sympathique des anastomoses plus directes et plus multiples qu'elles ne le sont généralement. C'est peut-être à une semblable organisation que sont dues les mille sensations et les souffrances sans nom des hypochondriaques ; ils ressentent les
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modifications intimes de leurs organes et le travail de la vie, que la prévoyance de la nature a voulu cacher à Time pour n'en pas troubler les sereines méditations par la oon* naissance de nécessités indignes d'elle.
Enfin divers auteurs, Haller entre autres, ont cité quelques exemples d'individus qui commandaient en quelque sorte aux battements de leur cœur ; le plus remarquable est celui du colonel Townshend rapporté par Gheyne. Le colonel, malade depuis longtemps, fait appeler les docteurs Gheyne et Baynard, ainsi que Sbvine, son pharmaden, pour les rendre témoins d'une expérience singulière, celle de mourir et de renaître en leur présence. Ils viennent, le malade se couche sur le dos et reste dans une immobilité pareille à celle de la mort. Gheyne tAte l'artère radiale, Baynard place la main sur la région du cceur, Sbvine présente un miroir devant la bouche. On ne seot ni pulsation dans l'artère, ni battement au cœur, la glace n'est point ternie par l'air expiré. Une demi-heure s'écoule (1) ; même apparence de mort et les trois témoins pensent à se retirer, jugeant que le malade a été victime de son essai. Alors celui-ci fait un mouvement, la respiration renaît, on sent les battements du cœur et du pouls, le malade est ressuscité. Gheyne et ses amis se retirent, le colonel fait venir son notaire, ajoute un codicille à son testament, et meurt paisiblement et réellement huit heures après l'expérience.
Boerhaave avait reconnu que le pouls se ralentit pendant le sommeil, les impressions du dehors n'agissant plus alors sur cet organe comme causes excitatrices : istim modi autem
(1) Nous ajouteroos, mu vouloir rien eolcfer à l'intérêt de cette olMcrvatloB, f w le eoRir du colonel Townshend continuait certainement à battre, et que nntuniaiice dci BMjrtM d'aoïcaltallon enpèdiatt lei médedm de le rccomnltre.
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nUdligitur cur drculatio humarum in êomno kntior iimulque œquabilior sit, cur ptUsus et respirMio minus fréquentes j etc. Les battements artériels sont isochrones à ceux du cœur. Chaque contraction de cet organe chasse environ 60 grammes de sang dans Tartère qui se dilate alors, et le pouls est produit Le mouvement se communique instantanément à tout Tarbre artériel, et comme ses ramifications infinies se distribuent à toutes les parties du cOTps, celui-ci est ébranlé tout entier comme le cœur lui-même et comme chaque artère en particulier. Nous sentons quelquefois le battement importun de la colonne sanguine qui se brise contre les parois osseuses de la tète et les canaux des oreilles, accompagné chez les chloroanémiques d'un bruit de souflQe, indice du sang appauvri qui circule dans les artères. La peau, les membranes muqueuses, les muscles et le visage reçoivent une quantité considérable de ce liquide. Cuvier pense qu'à chaque contraction musculaire, il y a communication de quelque principe apporté par lui.
Le nombre des pulsations du cœur présente des différences notables suivant Tâge, le sexe, Tétat de santé et la constitution individuelle. Pendant la vie intra-utérine le pouls se trouve dans les moyennes de 135 à 1&5 ; chose remarquable, le rhythme des battements n*a aucun rapport avec celui de la mère. Dans les trois premiers mois de la naissance, le pouls oflre des variations sur lesquelles nous croyons ilutile d'insister. On Ta vu parfois à 80 pulsations seulement, et d'autres fois à 150 et même à 200 ; comme moyenne de plusieurs centaines d'observations, nous trouvons 120 et 12& ; puis il décroît jusqu'à la puberté où il n'est plus que de 80 ou 84.
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Tons les observateurs ont reconnu qae dans le Jeune Age le pouls est plus accéléré de 8 à 1 0 pulsations chez les filles, comme on le remarque en général chez les individus plus faibles. Voici les chiffres fixés par les recherches statistiques du docteur Guy :
On trouve chez les garçons chez les filles
Au-dessous de 2 ans, 110 pulsations lift
de 2 à 5 101 — 103
de 5 à 8 85 — 9S
de 8 à 12 79 — 92
Des opinions très-diverses ont été émises sur la nature des variations qu'éprouve le pouls aux différentes heures de la journée. Les uns soutiennent avec Knox, Saunders et Thomson, quMl est plus fréquent le matin que le soir; d'autres, avec Keill, Falconer, Robinson, prétendent le contraire ; suivant Proust, cette fréquence reste la même à toutes les heures du jour. Des expériences multipliées nous ont prouvé, que dans l'état physiologique le pouls est plus élevé de 6 à 10 pulsations le matin que le soir, au moment du réveil, lorsque le corps est reposé, qu'à celui du coucher, où il ressent toute la lassitude de la journée. Nous croyons pouvoir assurer que, quand elle est constante, toute accélération du pouls vers le soir est l'indice d'un état maladif et plus ordinairement d'une pré^ disposition à la phthisie.
On a recherché aussi quelle est l'influence des saisons et de la température sur le rhythme des battements du cœur. Chez de jeunes enfants, M. Farge a trouvé pendant le mois d'octobre un maximum de 110 pulsations et un minimum de 76, tandis que dans le mois de mai par une
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EÉatnre de 30*, le pouls donnait on maximom' de 128 ninimum de 88. Il résulte du témoignage de quelauteurs, que les habitants des contrées intertros ont le pouls plus vif, plus accéléré que ceux des rolds et tempérés ; Bemier assure qu'au Mogol il bat lellâDient 100 fois par minute; tandis que suivant enbacb il ne battrait que 30 ou &0 fois chez les ihndais. Mais ces remarques isolées mériteraient' y confirmées par des faits plus nombreux et plus intiques.
nmermann a prétendu que la plus grande vitesse du ne peut dépasser l&O pulsations par minute, ou que, oins, on ne peut les compter au delà de ce nombre. AMiervations assez fréquentes ont prouvé le contraire. D&nt de cinq mois, atteint de double broncho-pneu- ;, nous présenta à MM. Blachc, Roger et nous, 480 tions. Au mois de mars 4 8&4 , Ghomel avait dans son :e un malade atteint de fièvre typhoïde dont le battait 2/iO fois par minute. Dans un cas d*anginc itrine, le cœur offrait une accélération et un désordre le permettaient pas d*en compter les battements, donnâmes Thydrochlorate de morphine, les angoisses Imèrent immédiatement et le pouls plein, et régulier, arqua plus que 28 pulsations.
qo a réuni dans un travail spécial, publié en 1828, srtain nombre de faits où le pouls présentait une lenremarquable. Chez les uns, cet état était sinon conil, du moins très-ancien ; chez les autres, ce phéne dépendait d'une affection cérébrale, ou d'une cation des artères coronaires, ou bien enfin d'un vice itrition. Peacock cite l'exemple d'un ancien soldat, le soixante ans, qui, à la suite d'une attaque d'apo-^
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plexie, prouva une accélération et des intermitteno» da pouls qu'il n'avait pas auparavant. Deux ans après, il a une syncope ; revenu à lui, il ressent une faiblesse insolite et reconnaît que son pouls ne bat plus que devingt^ûnqà trente fois par minute, rbythme qu'il conserve ensuite. Quand il est soumis à une cause excitante, soit un violent exercice, soit Tusage un peu libre du vin, soit enfin une émotion vive, le pouls s'élève à trente-deux, trente-quatre pulsations. Toute cause débilitante le fait descendre à vingt et même à dix-buit pulsations. Il éprouve alors une grande faiblesse, une menace de syncope et sensation de l'aflQux du sang à la tête. C'est entre ces extrêmes qu'il faut chercher l'état physiologique du pouls chez l'adulte ; dans de bonnes conditions de sauté, on le trouve entre soixante et soixante-seize pulsations, rarement au-dessus. Nous ne dirons que peu de mots des rapports du cœur et de la circulation avec l'intelligence et les sentiments moraux. Le cœur reçoit ses nerfs du système ganglionnaire. Dans cette disposition, comme dans toutes les autres, on doit admirer la prévoyance de la nature qui a voulu soustraire en grande partie aux orages de la sensibilité et de la douleur un organe aussi essentiel, aussi indispensable à l'entretien de la vie; dans l'état physiologique, il est donc ordinairement insensible. « Le volume du cœur, comparée celui des autres organes, dit Richerand, est plus considérable chez le fœtus que dans l'enfant qui a vu la lumière ; chez les sujets d'une petite taille que dans ceux d'une haute stature. Le cœur est également plus gros, plus fort et plus robuste chez les animaux courageux que dans les espèces faibles et timides. » Ces assertions sont purement hypothétiques et dénuées de toutes les preuves qui pour* raient leur donner quelque valeur. Ce physiolc^iste continue
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: t Yold le pronier exemple d'une qualité morale iépendant d'une disposition physique; c'est Tune des preuves les plus frappantes de Tinfluenoe du moral sur le physique de Tbonmie. Le courage nait du sentiment de la broe, et celui-ci est relatif à la vivacité avec laquelle le 3flnir pousse le sang vers tous les organes. Le tact intérieur que produit Tafflux de ce liquide est d'autant plus rif, d'autant mieux senti que le cœur est plus robuste. CTest par cette raison que certaines passions, telles que ta colère, augmentent l'activité des mouvements du cceur, xntuplent les forces et le courage, tandis que la peur NPoduit un effet opposé. » (1)
On chercherait vainement dans l'histoire naturelle [oelques faits à l'appui de l'opinion de Ricberand. Ghei es diverses espèces animales, non plus que chez Thomme, e Tolume du cœur et la vitesse de ses battements n'ont m rapport quelconque avec le courage. On sait que les imièces les plus timides et les plus faibles, excitées par la iubn, par le danger et surtout par l'amour maternel, monrsDt une intrépidité et une audace poussées jusqu'à la jdus (veugle tânérité; que les mêmes actes de courage lénrique sont parfois inspirés par l'amour de la patrie, lar l'instinct de conservation, ou même par le simple point l'bonneur. Mais au lieu de voir dans ces grands exemples le v^rtu l'influence manifeste du moral sur le physique, loarquoi avancer légèrement et sans preuve, ainsi que le lit Richerand, que « toutes les passions, tous les sentilents moraux n'agissent qu'en augmentant la force du «ur, en redoublant la rapidité et l'énergie de ses battelents, de manière qu'il excite par un sang plus abondant^
(I) Nmvmm MumUs d$pkg$ioU)gi$, U l, p. 4S», 10« éditton.
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8oit le cerveau, soit les masses moscolaires. » Une fanion toate contraire à celle de Richerand se rapproche davantage de la vérité : c'est, en réalité, chez les hommes impassibles et maîtres d'eux-mêmes que Ton rencontre plus sûrement la fermeté et le courage. Dans les pins grands périls, Frédéric II et Napoléon conservaient un sang-froid extraordinaire. Que Ton examine le pouls de deux personnes qui vont se battre : la victoire appartiendra presque toujours au plus calme.
Le célèbre anatomiste Riolan s'étonnait de trouver un cœur volumineux chez des hommes qui avaient une réputation méritée de pusillanimité. Le cœur de Turenne, dit Percy, avait si peu de volume que les chirurgiens de Far^ mée qui l'embaumèrent ne pouvaient revenir de leur surprise. Le cœur de La Tour d'Auvergne, que l'on porta si longtemps à la tête du 46* régiment d'infanterie, était également très-petit.
La vitesse du pouls, sa facile accélération sous FiiH fluencc des impressions morales, lorsqu'elles ne sont pas le résultat d'un état maladif, indiquent assurément une vive impressionnabilité. Le géomètre Lagrange qui porta l'analyse au plus haut point de perfection, tout en étant passionné pour les arts, avait habituellement le pouls accéléré et un peu fébrile. Mais que d'exemples opposés I Une dame dont le pouls filiforme s'élève rarement au-dessus de cinquante-six pulsations, a toujours montré une* exquise sensibilité, un esprit vif et un caractère capable de tous les sacrifices et de toutes les résolutions énergiques. Richerand lui-même rapporte l'exemple d'un vieillard de quatre-vingt-sept ans, dont le cœur ne battait que vingt-' neuf fois par minute ; cet individu était cependant remarquable par une extrême vivacité, que son âge avancé n'avait
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pAnt encore anortie. Il en était de même d'ane dame dont parlent Graves et Stockes : elle ne présenta jamais pins de trente-hait pulsations par minute. Enfin un seul exemple entre mille, celui de Napoléon, suffirait pour prouver qu'il n'existe aucun rapport entre Taccélération du pouls et la fierté du courage. Dans son état de santé et de force, au milieu des émotions les plus diverses, de ses colères vraies ou simulées, son pouls ne battait que quarante-deux ou quarante^piatre fois par minute ; au delà de cinquante, c'était pour lui la fièvre et la maladie.
n nous parait donc démontré que la vitesse du pouls n'a aucun rapport avec la vivacité des impressions, ni le volume du cœur avec le courage et les passions. Son peu de fréquence, son ralentissement même contribueraient plutôt à la netteté des idées, à l'activité de la pensée et à la richesse de l'imagination. Chez certains malades le plus léger accès fébrile donne le délire. Il est cependant quelques individus, de constitution lymphatique et d'un esprit paresseux, qui ont besoin d'une cause excitante soit physique, soit morale, pour réveiller leurs sens endormis. Ils ne naissent à la vie intellectuelle qu'à l'aide de divera stimulants, d'une nourriture abondante, de boissons spiritneuses ou alcooliques ; chez eu^, en effet, l'accélération artificielle du pouls a pu faire briller rintelligeuce d'un éclat passager. Il est donc utile parfois de produire une excitation momentanée pour aiguillonner et doubler même les forces languissantes, soit au moral, soit au physique. Suivant Marcus Cicéron, lorsque C. Gracchus pariait en public, il faisait cacher derrière lui un musicien habile qui lui donnait le ton sur une flûte d'ivohre, et au moyen de sons rapides ou lents communiquait de la force à sa voix si elle s'affidUissait, ou Inen le modérait quand le tribun
s'abaDdonnait à toute sa fougae et à son emportemmt. Les liqueurs spiritueuses excitent sans doute le cœur et le système musculaire ; cependant parmi les conseils donnés aux athlètes se trouvait celui de s'abstenir venere et vino. Gbei les modernes, on ne néglige pas de soutenir le moral du soldat qui marche au combat ou monte à Tassant, par quelques doses d'eau-de-vie et les sons d'une mosiqiie entrainante. Les anciens usaient parfois du même moyen, mais le plus souvent ils s'en abstenaient Aristote et Thucydide rapportent que lorsque les armées lacédémoniennes s'avançaient en ordre de bataille, les généraux contenaient l'ardeur des guerriers par le son de flAtes ncHubreuses placées au milieu des rangs. Ils étaient plus sûrs de vainare lorsque, maîtres de leur courage, ils savaient modérer leur impétuosité.
Ainsi que nous l'avons dit, la chaleur vitale inhérente au corps humain dès le moment de la naissance et entretenue par la respiration, reste invariable au milieu des circonstances extérieures les plus opposées. Malgré quelques divergences insignifiantes, la plupart des observateurs, et particulièrement Hunter, J. Davy, Dulong et Despretz, ont déterminé le degré préds de la température propre de l'homme : on peut l'évaluer avec ce dernier à 37- 09.
Les anciens attribuèrent la température des corps vivants à la chaleur innée. Hais depuis Descartes les chimistes, frappés du dégagement de chaleur qui acomipagne la réaction des corps les uns sur les autres, abandonnèrent cette hypothèse ; quoique plus près de la vérité, ils n'avaient cependant encore que des notions erronées sur cet important phénomène. Les iatromécaniciens, et Haller lui-même, l'attribuèrent au frottement et au choc
du sang contre les parois résistantes des vaisseaux; quelques observateurs enfin firent jouer au système nerveux le principal rôle. Mais si, comme on n'en saurait douter, Finflux nerveux est indispensable à l'entretien de toutes les fonctions, il est constant toutefois qu'il ne produit directement aucune chaleur, de même qu'il ne saurait engendrer les matériaux d'une sécrétion quelconque, et quoique disposé à considérer le système nerveux et surtout le grand sympathique comme l'agent ou plutôt comme le régulateur de la calorification, nous pensons qu'on ne peut concevoir cette propriété en dehors des actions physico-chimiques.
En représentant l'air comme pabulum vitœ, Hippocrate avait ouvert une voie féconde aux expérimentateurs et devancé les modernes. Boyle montra qu'aucun animal ne peut vivre dans le vide; Haies et Mayow prouvèrent qu'une bougie s'éteint et qu'un animal meurt quand on les laisse trop longtemps dans une même masse d'air non renouvelé. Priestley reconnut que l'air vicié par la combustion, la fermentation et la putréfaction contient de Tair fixe (c'est ainsi qu'il désigne l'acide carbonique) et que, pour le rendre de nouveau respirable, il suffit de le tenir quelques jours en contact avec une plante en pleine végétation. Il découvre enfin l'oxygène qu'il appelle air déflogistiqué^ et montre qu'à volume égal il entretient la respiration plus longtemps que l'air commun, qu'ils jouissent seuls de la propriété de communiquer au sang veineux la couleur rutilante qu'offre le sang artériel, que cette action s'exerce même à travers une membrane organique humide, tandis que le sang mis en contact avec l'air phogistiqué (l'azote), l'air inflammable (l'hydrogène) et l'air fixe (l'acide carbonique) , prend une couleur noirâtre.
On ne peut compreDdre, suivant la juste remarque de M. Gavarret, que le corollaire de ces observations ne soit pas uue théorie véritable de la respiration ; mais non. Priestley s'égare dans le sentier de la routine, et ses conclusions sont erronées.
C'est à Lavoisier qu'il était réservé de faire connaître les véritables sources de la chaleur vitale qui avaient échappé à ses devanciers. Dans ses Expériences sur la respiration des animaux, ce savant célèbre prouve que cette fonction dépouille Tair d'une partie de son oxygène et le remplace par un volume à peu près équivalut d'acide carbonique, et qu'en traversant le poumon l'air éprouve une modiûcation analogue à celle qui a lieu dans la combustion du charbon. Lavoisier fit voir que par suite de cette opération il se produit un dégagement de la matière du feu qui, se distribuant avec le sang dans toute l'économie, y entretient une chaleur uniforme, et qu'il existe une relation constante entre la chaleur de l'animal et la quantité d'air converti en acide carbonique. Enfin, il remarque également qu'une partie d'oxygène se combine avec une portion d'air inflammable (l'hydrogène) pour former de l'eau. Suivant Lavoisier, la respiration n'est qu'une combustion lente de carbone et d'hydrc^ène, en tout semblable à celle qui s'opère dans un^ lampe ou dans uue bougie allumée. C'est le sang qui fournit le combustible, et si les animaux ne réparaient par les aliments ce qu'ils perdent par la respiration» l'huile manquerait bientôt à la lampe, et l'animal périrait comme s'éteint la lampe non alimentée.
Ainsi l'air qui pénètre dans les poumons y subit une altération constante; 0,03 à 0,06 de son oxygène dispa-* raissent et sont remplacés chez l'homme par 0,05 à 0,06
d'acide carbonkiae. Saivant MM. Aiidral et Gavarret, il se fait en 2& heures une combustion de 2/iO grammes de carbone , et d'après M. Dumas une combustion de 20 grammes d*hydrogènc. Mais ces moyennes varient selon les âges, les constitutions, les climats et les circonstances ; ordinairement la proportion de carbone est plus élevée que ce chiflfre ; un bonmie d'une taille moyenne convertit eo ^ heures 750 dédm^res cubes d'oxygène en acide carbonique, ce qui nécessite 395 grammes de carbone. On a calculé que ces 395 grammes brûlés par l'oxyg^ie produisent 2,858 unités de chaleur qui suffisent pour rendre compte de la température vitale chez Thomme.
La théorie de Lavoisier, la plus belle et la plus féconde de la chimie organique, lui appartient en entier et, depuis quatre-vingts ans, les expériences de ses successeurs n'ont lait que la confirmer. On peut se demander toutefois où s'opèrent le dégagement de la chaleur et la combustion du carbone. Il est constant que tout en respirant l'hydrogène pur le poumon n'en exhale pas moins l'acide carbonique. Crawfort soupçonna, le premier, que la chaleur dégagée par, les phénomènes chimiques de la respiration ne devient sensible que dans les capillaires généraux, et Lagrange fit observer de son côté, que si la combustion du carbone et de l'hydrogène s'opérait directement dans le poumon, la température de cet organe s'élèverait assez haut pour produire de graves désordres.
On avait pensé d'abord que la poitrine était un foyer qui distribuait des torrents de chaleur dans tout le corps, et que le sang artériel se trouvait à une température supérieure à celle du sang veineux ; mais l'expérience a renversé ces vaines hypothèses. Il résulte en effet des recherches de M. Cl. Bernard, que le sang de la veine est plus
chaud que celui de Fartère rénale, le sang des veines hépatiques plus chaud que celui de Faorte descendante; sur quinze expériences dues à M. Cl. Bernard, le sang du ventricule droit chez des animaux vivants a été trouvé constamment plus chaud que celui du ventricule gauche. Il résulte de ces faits curieux, ainsi que Malgaigne Tavait constaté en 1832 et que les anciens le professaient ouvertement, que le sang se refroidit en traversant le poumon. Car si, d'un côté, Toxygène absorbé brûle immédiatement une certaine quantité de carbone dans le poumon, la chaleur qui résulte de cette combustion est employée à échauffer Tair expiré et à réduire en vapeur Teau qui s*échappe avec le gaz. Les expériences de Spallanzani et d'Edwards confirment la justesse de ces aperçus, en montrant que dans les animaux inférieurs la respiration cutanée n'a pas moins d'importance que la respiration pulmonaire, et de plus que ces animaux, places dans des tubes entièrement privés d'oxygène, continuent à exhaler de l'acide carbonique : ce gaz ne se forme donc pas dans le poumon, il y est apporté tout formé par le sang veineux. La combustion du carbone et de l'hydrogène s'opère lentement dans les vaisseaux et surtout dans les capillaires, au moment de la transformation du sang artériel en sang veineux. Il était nécessaire qu'il en fût ainsi, fait observer justement M. Gavarret, d'abord pour éviter une production instantanée et considérable de calorique dans un foyer restreint, et puis surtout pour égaliser dans tous les organes cette chaleur si nécessaire à l'entretien de la vie. Ainsi donc les surfaces pulmonaires sont en réalité un lieu d'absorption et d'exhalation. C'est par une oxydation lente, c'est par des combustions successives que le carbone du sang des capillaires devient acide, que l'hy-
dn^ne se combine avec Toxygène ; c'est enfin par cette double combustion que se trouve effectué le phénomène important de la calorification dans les êtres vivants.
De même que la chaleur est la source qui alimente la vie, ainsi Texercice mémo de toutes les fonctions est la cause excitatrice de la chaleur. Que se passe-t-il en effet dans un muscle qui se contracte? Il y a consommation d'oxygène et production d'acide carbonique , par conséquent un dég^ement de chaleur et un courant produit par la contraction. Ainsi le muscle respire comme le poumon lui-même, dit M. Cl. Bernard; si on le met sous une cloche remplie d'oxygène, il produit de l'acide carbonique, ce qui constitue une véritable respiration, cl celle-ci est en raison de l'activité développée par le muscle. I^a production de la chaleur est facilement appréciée par un ap* pareil thermométrique; elle peut aller jusqu'à 2^ pendant la contraction; aussi le sang qui sort d'un muscle est-il plus chaud que celui qui y entre (1). Ce qui s'opère dans la contraction musculaire ne se produit-il pas également pour toute action vitale? Gela est infiniment probable et devient même une certitude pour les diverses phases de la génération des plantes.
Parmi les orçanes respiratoires, nous devons mentionner particulièrement la peau qui n'est pas seulement l'organe du tact, mais encore une grande surface où s'opèrent une exhalation et une absorption continuelles. On comprend dès lors combien il importe d'en favoriser les fonctions à l'aide des bains, des frictions et de l'exerdce. Les enduits imperméables appliqués sur la peau modèrent ou suppriment les fonctions qu'elle est appelée à
(f ) Cours de physiologie générale, 4* l<>çon.
remplir ; si ces enduits soDt généraux , la surfoce put
monaire redouble d'énergie, et produit une exhalation abondante. Mais si elle est d'une certaine durée, cette application amène un abaissement considérable de température et une mort inévitable. La peau est donc un exd-tateur puissant et un véritable r^lateur de la chaleur vitale. La respiration qui s*y fait est très-manifeste et produit un dégagement continuel d'acide carbonique; en se mettant au bain, il suflBt de se frictionner la peau pour en voir jaillir par milliers des bulles de ce gaz.
En examinant les divers individus, on est frappé des différences notables quMls présentent sous le rapport de la taille, de la force, de la coloration, etc.; mais ce qui est bien digne de remarque, c'est Tuniformité de température qu'ils offrent tous dans les climats les plus opposés. Dans l'état physiologique , la plus grande différence observée est d'un tiers, d'un demi-degré au plus. Nous n'admettons pas assurément que la production de la chaleur soit la mémo pour tous les hommes. Nous pensons au contraire qu'elle est très -variable, non -seulement sur les divers individus, mais encore chez le même homme; toutefois, grâce au mécanisme de plusieurs organes et principalement aux fonctions de la peau, la nature la maintient uniforme et toujours égale à l'intérieur des grandes cavités. Ainsi les uns sécrètent et dépensent beaucoup de chaleur, les autres en produisent peu et la retiennent davantage; la température des uns et des autres reste à 37°.
I^es hommes pourvus de vastes poumons et qui consomment une grande quantité d'aliments sont remarquables par la chaleur qu'ils émetteut. 11 en est de même pour tous les animaux ; et leur température est proportionnée à i'éten-
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due de Iran organes respiratoires. Aussi les a-t-on divisés sous ce rapport en animaux à sang chaud et animaux à sang froid. Toutefois, cette distinction n'est juste que relativisent, car chez ces derniers la chaleur propre saqmsse encore celle du milieu ambiant. Dans la première classe se trouvent les oiseaux et les mammifères. La température des premiers ne s'abaisse jamais audessous de 39^ && et ne s'élève pas au-dessus de &S* 90. Celle des seconds oscille entre 85'^ 50 et AO"* 50 ; parmi les mammifères, les hibernants forment cependant une exception à cette r^le.
Dans la classe des animaux à sang froid, la température propre est généralement supérieure d'au moins un demidegré et parfois de ft ou 6 degrés à celle du milieu ambiant. M. Becquerel a trouvé un demi-degré seulement chez la grenouille et le crapaud, 1* 22 chez la tortue, 2* 50 chez le boa. Les poissons, les articulés et les annélides ont oflTert les mêmes résultats que les reptiles. Divers observateurs ont constaté que la chaleur propre du ver luisant surpassait la température extérieure d'un demidegré, celle du hanneton de 2^, celle du grillon de 5* 80.
Quant à la distribution de la chaleur vitale dans les divers organes, les expérimentateurs ne sont pas complètement d'accord; la nature tend à la rendre uniforme dans tout le corps , et les différences qu'on trouve dans les régions les plus éloignées sont rarement de 2 degrés et ordinairement de quelques fractions de degré seulement. La comparaison des parties extérieures avec les oignes internes présente de tout autres différences. Dans certains états pathologiques, pendant le frisson des fièvres intermittentes et par les froids rigoureux, on voit la température de la peau descendre à 8, 10 degrés et même
au-dessous. La colonne vertébrale, les membres, les pieds et les mains particulièrement, pourvus d'un système osseux parcouru par un très-petit nombre de vaisseaux, produisent moins de chaleur et sont par conséquent plus exposés aux refroidissements. La quantité de calorique dépend principalement de Tactivité du mouvement nutritif, et s'entretient dans les membres par Texercice.
Les anciens prétendaient que le sang est chaud dans le premier âge de la vie et se refroidit dans la vieillesse. Il résulte des observations d'Edwards que la température des enfants de un à deux joui*s se maintient à 2 degrés et quelquefois même à 3 au-dessous de celle de Tadulte. Mais l'égalité s'établit vers la fin de la première semaine. On comprend donc combien il est imprudent d'exposer à l'air froid l'enfant qui vient de naître ; sa température propre est d'autant plus influencée par celle du milieu ambiant que sa puissance calorifique est plus faible. On a souvent dit de la vieillesse qu'elle est une seconde enfance moins l'avenir. Despretz n'avait trouvé, il est vrai, aucune différence entre la température du vieillard et celle de l'adulte; mais Edwards a constaté dans ses expérieuces qu'elle varie entre 35 et 36 degrés chez les sexagénaires, et même entre 34 et 35 chez les octogénaires. J. Davy a vu à Ceylan un centenaire qui, conduit à l'air extérieur, se plaignait d'une sensation de froid, bien que le thermomètre indiquât 22'' 8. Cet intrumenl, placé sous la langue du vieillard, marquait 35** et sous l'aisselle 33** 7 seulement. J. Davy a expliqué d'une manière conforme aux lois de la physiologie ce que ces chiffres ont de divergent. Placés dans de bonnes conditions, à l'abri du froid extérieur, la température des vieillards se maintient égale à celle de l'adulte. Ainsi, chez un vieillard de quatre-vingt-huit ans.
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dont la chambre était chauffée à IS*" 5, le thermomètre sous la langue s'élevait à &T 5. La température de la chambre étant descendue à 12", le thermomètre sous la langue ne marqua plus que âO*" 6; Pair enfin s' étant refroidi jusqu'à 6* 7, le thermomètre s'abaissa à 35° 5. On voit par cet exemple, conforme d'ailleurs à toutes les données de l'expérience, que dans la vieillesse, conmie dans la première enfance, l'organisation résiste moins aux causes extérieures de refroidissement. A ces deux extrémités de la vie, les propriétés vitales manquent de ressort et de force ; la caloridté ne pouvait faire exception. Il résulte de la connaissance de ces faits deux enseignements pratiques importants : l'un, qu'il est très-dangereux de porter les enfants à la mairie dans les premiers jours de la vie pour faire constater leur état civil. On a regardé cette mesure comme la cause de nombreux décès pendant les mois d'hiver. La Belgique nous a devancés dans une voie de progrès, que tout gouvernement éclairé devrait s'empresser de suivre. La constatation des naissances comme des décès s'y fait à domicile. Le deuxième enseignement apprend au vieillard qu*il doit éviter de s'exposer aux extrêmes de température et du froid principalement. C'est un précepte rigoureux pour lui, d'adopter des vêtements plus chauds que ceux de la jeunesse. Engendrant moins de colérique, il doit le conserver avec soin. Un refroidissement insignifiant pour l'adulte devient pour le vieillard la cause d'une pneumonie mortelle. Quoique de toutes les fonctions ou propriétés, la calorification soit la moins sujette à des variations appréciables, divers états pathologiques lui en font cependant éprouver quelques-unes. Dans son Traité sur le sang, r inflammation et les plaies d'armes à feu, John Hunter
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mentioDne les nombreuses expériences aaxqneUes il se livra ; elles montrent que les phlegmasies les plus thh lentes ne font jamais monter la chaleur vitale de plus de ^ Fahrenheit. D*après ce chirurgien célèbre, rinflammation traumatique qui succède aux opérations majeures, les blessures et les injections irritantes chez les animaux feraient varier à peine la température normale. De nos jours, M. Demarquay a soumis cette question intéressante à un nouvel examen et a recherché quelles sont les modifications imprimées à la chaleur propre dn corps par la douleur, les hémorrhagies, les l^tures des vaisseaux, les inflammations traumatiques , les étranglements internes et externes, etc. (1) La douleur produite par des vivisections élève la température de plusieurs degrés; mais ne voit-on pas cette même augmentation de chaleur dans les opérations chirurgicales très-douloureuses, augmentation telle que parfois les infortunés qui les subissent sont inondés de sueur? On ne saurait Texpliquer autrement que par la violence des efforts musculaires, par Taccélération de la respiration et de la circulation , et enfin par la vive excitation du système nerveux. Contrairement aux résultats obtenus par Hunter, M. Demarquay trouva que toute inflammation, même locale, accompagnée de fièvre symptomatique , Térysipèlc, Tinfection purulente donnent lieu à une augmentation de température. Chose étonnante et contraire à toutes les prévisions ! La ligature des troncs artériels et veineux élève la température de V à 2* 5 dans les premiers instants après Topération, tandis que tout étranglement interne, toute ligature d'une anse intestinale rabaisse dans la même proportion. La
(1) Ufoiarqiiay, No^inêau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie prali^m$f Puni, 1867, article Chaleur.
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Rangrèfoe SNde anrine dam le membre qui en est frappé mi abaissement de température de 1"* à 5^ Ces recherches curieiises ne sont pas le dernier mot de la science ; des expériences ultérieures, en Taisant varier les résultats obtenus jusqu'ici, ne peuvent manquer d'éclairer la physiologie et de conduire en outre à des conséquences pratiques d'une haute importance.
Dans les fièvres et les inflammations, l'accroissement de chaleur est l'un des symptômes signalés par les nosologistes. Cette augmentation existe dans tout organe dont les vaisseaux capillaires se dilatent, lorsque la vitesse des battements du cœur et des artères fait circuler le sang avec rapidité ; ainsi, dans les fièvres éruptives, la chaleur de la peau peut s'élever jusqu'à 39, UO et même &1 degrés. Cette production ne s'opère que par une combustion active des matières carbonées; le sucre ne suffisant pas à l'entretenir, est suppléé par une combustion active de la graisse mise en réserve dans les tissus. Réunie à l'abstinence, cette perte, chez les enfants maigres principalement, ne pourrait être supportée longtemps sans les conduire à un épuisement complet. Enfin , dans la phthisie pulmonaire, caractérisée par une grande accélération du pouls, la chaleur est augmentée et Tamaigrissement très-rapide. On voit combien était irrationnelle la méthode des médecins qui soumettaient les malheureux phthisiques à la diète, et laissaient faute d'aliment s'éteindre une clarté mourante.
Il résulte d'observations répétées sur la fièvre typhoïde et recueillies par M. Thierfelder à l'hôpital Saint- Jacques de Leipzig, que dans cette maladie la température prise dans le creux axillaire plusieurs fois par jour, augmente progressivement dans les trois , quatre et cinq premiers
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jours, puis reste élevée pendant la période d'état de une à quatre semaines. Cependant, dès le milieu de la deuxième ou troisième semaine, il survient ordinairement quelque diminution. Dans la convalescence franche, la température devient normale , ou s'abaisse même de quelques dizièmes de degrés. L'accroissement de la chaleur, coïncidant avec celui du pouls, oscille aux diverses heures de la journée entre 38** 7 et &!* 9 ; la chaleur s'est élevée même , douze heures avant la mort, jusqu'à US'' % Pendant la convar lescence, tout retour de complication fébrile rappelle immédiatement une chaleur insolite, tandis qu'elle baisse accidentellement par les hémorrhagies du nez, de l'intestin et du poumon (1).
Dans le choléra indien , dont , eu égard à notre longue expérience, nous avons eu le privilège douloureux d'observer cinq épidémies, un refroidissement général est l'un des symptômes les plus fâcheux et les plus caractéristiques. La peau des malades est celle du cadavre tombé depuis plusieurs heures sous l'empire de la mort; la langue, le sang qu'on extrait de la veine, l'air expiré lui-même sont froids. A ces symptômes, on peut reconnaître que la vie est atteinte dans sa source et qu'elle va s'éteindre si la nature dans un suprême effort, si l'art par l'un de ses plus héroïques moyens, ne parviennent à la ranimer et ù rappeler la chaleur. L'empoisonnement par le venin des serpents présente des phénomènes analogues et plus foudroyants encore.
Dans la première semaine de l'existence, l'enfant, avons-nous dit, a une température inférieure à celle de l'adulte ; il est par conséquent plus sensible aux impressions du froid. Pendant les deux premiers mois, ses inala-
(1) Union médicale^ 17 iiDTrinbrc 1855.
( revêtent un caractère de langueur des fonctions, sout marquée par un abaissement notable de température, i qu'on le voit chez ceux qui sont mal nourris et souà des causes débilitantes. Ainsi, dans les diarrhées, le $uet et surtout dans le sclérème , la respiration et la olation se ralentissent , la peau se décolore, les traits Mssent, la température s'abaisse progressivement de deurs degrés, quelquefois de dix et même de douze. B à ce terme la mort est proche ; les remèdes les plus aces sont la chaleur extérieure et le lait maternel, 'oatefois les sensations du malade ne coïncident pas jours avec un changement réel de température. Dans lèvre intermittente, la chaleur augmente au commen* lent du frisson et continue à s'accroître jusqu'à la iode sudorale; alors elle s'abaisse lentement jusqu'à la ntion de l'accès; et cependant le fiévreux grelotte, I ses membres sont agités de tremblements involontai-
Parfois, dans l'artérîte, le cancer et certains empoioements par exemple, les malades accusent une cha- " dévorante; au milieu du paroxysme de certaines res et du délire qu'elles engendrent, il n'est pas rare itendre les malades s'écrier : Je brûle, je brûle! une si les malheureux étaient au milieu du Teu. Dans dapart de ces cas, la fièvre en particulier, la sensation la perception de la chaleur dépend de la proportion de g que renferment les capillaires cutanés ; si la peau est nuée et de beaucoup inférieure à la température norte, on se plaint du froid; s'il y a hypérémie de la peau,
devient chaude, et cette sensation fait croire à une mentation équivalente de la température intérieure. in l'organe du toucher lui-même a des aberrations pour s ses modes de sensations ; tel est le curieux exemple
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cité par Sextns Empiricus : cet historien ram>oi1e que Démophon, cuisinier d'Alexandre, était saisi de fnrid quand il s'exposait au soleil ou prenait un bain chaud.
Les maladies modifiant le degré de chaleur vitale, tout médicament agit paiement sur elle en dissipant les symptômes morbides , ce qui est prouvé du reste par les expériences judicieuses entreprises par MM. Duméril, Demarquay et Leconte. Sous Tinfluence des excitants, tris que les ammoniacaux, les cantharides, la cannelle, le |diosphore, le sulfate de quinine, la température s'âève, quoique Faction élective de ces agents se manifeste sur des organes divers. Uarsenic, Tiodure de potassium, la digitaline même à dose thérapeutique occasionnent une augmentation de chaleur; c'est à dose toxique seulement que ces substances produisent une action contraire. Tous kt opiacés, les narcotiques et le cyanure de potassium oil agi comme hyposthénisants et abaissé la température. Il résulte enfin de ces expériences que des troubles, qui n'avaient pas cependant élevé la chaleur au-dessus de 3*, et de 2* 9 en maximum, ne sont pas demeurés sans gravité, et qu'au-dessous de li" tout refroidissement a été mortel.
On voit que, malgré des troubles passagers, la nature tend à ramener et à maintenir à 37'' 09 la chaleur vitale. Gomment se comporte cette propriété importante sous les tropiques et vers les pôles ? Boerhaave et plusieurs autres observateurs avaient soutenu qu'aucun animal ne powrait.vivre dans un milieu dont la température serait égale à celle de son sang. Mais l'expérience nous apprend qoe, dans quelques circonstances et dans certaines saisns, l'homme et dilTérentes espèces d'animaux supportent une température plus élevée que la leur propre. En 1763, TUfet communiqua à l'Académie des sciences un mémoire
!tt degrés extraordinaires de chaleur auxquels les hommes t les animaux peuvent résister. Trois ans aupanrant, [illet, Duhamel et d'autres savants avaient vu à Larocheoacault des servantes de boulanger entrer dans un four tenfié à 431% y rester pendant cinq et même dix minu- BB sans éprouver une gène sensible de la respiration. En L775, Blagden, ayant entendu professer par Gullen que 'trganisme avait la faculté de produire du froid comme il mit celle d*engendrer de la chaleur, se livra à de nonpeDes expériences, de concert avec Banks, Dobson, Forlyee et Solander. A Tair sec , ils purent supporter peuhuit dix minutes une température de 9^ 22; Banks NNitint même pendant sept minutes 99* &&. Le thermo- »ètre placé dans sa bouche marqua &&" 67; en d'autres «mes, à une température capable de durcir des œufs et leeuire la viande, son sang s'était refroidi. Blagden enfin qHM>ita pendant huit minutes 127'' 77. Les mêmes expéjences renouvelées par Dobson et Park fournirent des ré- ■ItatB analogues, avec cette différence cependant que la empérature, mesurée sous la langue, s'éleva chez l'un à VSr 61 et ches l'autre à 38" 89.
Gomment l'homme peut-il être soumis sans danger à une Wenr aussi excessive ? Conunent les Russes, les Polonos» les Suédois peuvent-ils sans en être incommodés «qiporter l'air des étuves chauffées à 80*? Gomment le ibrareur penché sur sa charrue, le moissonneur en plein Éamp restent*ils exposés aux ardeurs du soleil d'été? 911s, gouverneur de la Géorgie, étant à Savannah par une aisoD brftlante, constata que son corps se maintenait à Me température inférieure de quelques degrés à celle de *alr qu'il respurait; Franklin, dans une circonstance anaogue, fit la Hième remarque , et attribua cette partîcula-
rite à la sueur abondante dont il était inondé. Ce n'est point en elTet à une cause occulte de refroidissement, mais à Tévaporation des produits de la transpiration qu'on doit attribuer ce phénomène.
Le corps de Fhomme se refroidit par la transmission de son calorique à d'autres corps, à Tair principalement, par le rayonnement et surtout par la transpiration pulmonaire et cutanée, Teau réduite en vapeur emportant une grande quantité de calorique latent. La transformation des liquides en vapeur est favorisée par toute chaleur, soit intérieure, soit extérieure et devient alors un puissant moyen de refroidissement. Ainsi, grâce à la transpiration, rhonune supporte avec assez de facilité une chaleur supérieure à la sienne propre et sans que celle-ci en soit même augmentée ; mais la température du corps s'élève de quelques degrés et la mort devient imminente quand la vaporisation se trouve arrêtée, soit dans un bain chaud, soit dans une atmosphère ou une étuve humide, soit principalement quand la peau est couverte d'une enveloppe imperméable.
il ne faudrait pas conclure des réflexions précédentes qu'il soit sans inconvénient de rester longtemps exposé à une température supérieure à celle du corps. On sait la terrible mortalité qui frappe les nouveaux immigrants d'une région tempérée dans les pays chauds, les marins, les soldats, les voyageurs qui affrontent imprudemment le soleil tropical de la Guyane, de Tlnde et des côtes occidentales d'Afrique. Quelques tribus de nègres y vivent cependant ; quelle est donc cette température ? 1^ moyenne est de 28, 29, âO" au plus. Quelquefois, mais exceptionnellement, le thermomètre s'élève à liO'' et plus rarement encore à 50*, ainsi que nous en avons cité quelques exemples dans notre
traité de météorologie. iNéanmoiiis, quoique cette température excessive ne soit que passagère, à ce degré pourtant les accidents se multiplient. Le travail en plein champ devient in4K>saible et Thomme n*échappe au danger, qu'en se retirant dans des cabanes protectrices ou sous Fomlirage tutélaire des bois. Nous voyons toutefois un grand nombre de- travailleurs supporter la chaleur des journées d'été, qui parfois n'est pas moindre de 30^ A ce degré, leur corps est inondé de sueur ; cette évaporation salutaire, entretenue par des boissons spiritueuses, enlève au corps tout calorique surabondant et le rafraîchit sans cesse. Mais si, par une cause quelconque, la sueur s'arrête, dès lors le danger commence, les maladies surviennent et la mort même peut être subite! Ainsi la chaleur intérieure devient intolérable, quand la transpiration cesse ou ne s'établit pas ; secondée par un air sec, celle-ci est presque nulle dans une atmosphère chargée de vapeur d'eau ; aussi se plaint-on alors que l'air est étouffant. On supporte très-difficilement un bain d'une chaleur supérieure à celle du sang ; le pouls y devient fréquent, la peau se congestionne, de violents étourdissements surviennent; cependant la transpiration est très-abondante, mais la sueur n*étantpas vaporisée n'enlève pas le calorique et ne produit aucun rafraîchissement
Ainsi que nous l'avons établi, la température vitale est invariable. Toutes les fonctions, toutes les propriétés, les passions, les goûts, le moral comme le physique, se modifient par l'effet de circonstances diverses et surtout sous l'influence des climats. En sera-t-il de même de la température vitale? Non. Quoique Titsing ait prétendu (f/e«criptwn de Curaçao) qu'elle est moindre de deux ou trois degrés dans les climats chauds, les observateurs les plus
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exacts Tont trouvé la même chez Thabitant des tropiques et chez Tinsulaire du Groenland. On doit à John Davy un certain nombre d'expériences faites sur des hommes de diflTérentes races, et les seuls écarts quMl ait signalés sont les suivants : il trouva 35*" 8 chez deux Hottentots au Cap et âS"" 9 chez deux enfants d'Européens nés à Colombo. Mais il est permis de croire que ces températures n'étaient pas celles de l'état normal, et que si les sujets eussent été placés dans d'autres circonstances, l'expérience aurait fourni des résultats différents. Cette opinion nous semble d'autant plus probable que la plupart des observations de John Davy à Ceylan et à Maurice offrent une remarquable concordance.
Il trouva chez deux anglais établis à Maurice. • . âG*" 9
— trois nègres de Madagascar . . . • 36* 9
— trois ouvriers vigoureux de 24 à
33 ans, à Ceylan, 37" 1
— trois vaida de 30 à 60 ans ... . 36° 8
— trois prêtres de Bouddha de 15 à
30 ans 37* 1
— cinq nègres d' Afrique de 23 à 35 ans. 37° 2
— quatre Malais de 17 à 35 ans. ... 37* 2
— six cipaycs de 19 à 38 ans .... 37* 1
— dix soldais anglais de 23 à 36 ans. 37* S
— sept anglais à bord du bâtiment . . 37* 3
On voit que ces chiffres ne différent en rien de ceux qu'oifrent les Européens dans nos climats tempérés, et John Davy s'assura, par quelques expériences comparatives, que cette température était à peine modifiée par les variations atmosphériques et encore même probablement d'une manière passagère.
Nous avons indiqué les moyens qu'emploie la nature MHir maintenir la température nécessaire à Tentretien de a vie, et ceux dont elle se sert pour chasser le calorique ïxcédant. Indépendamment de Tévaporation pulmonaire !t cutanée, il s'opère une perte incessante de chaleur par e rayonnement. Toutefois une cause réfrigérante plus iuéitable et plus dangereuse encore est le contact de Tair [ui nous enveloppe, et qui se trouve presque constamment i une température de beaucoup inférieure à celle du »rps. L'air frais et humide, excellent conducteur du alorique, produit des effets plus désastreux qu'un air froid ïtsec; au même degré de température, le vent enlève igalement une plus grande quantité de chaleur qu'une tmosphère calme ; c'est un renouvellement continuel do particules glacées, multiplié par la vitesse. Parry, étant iux terres arctiques, supportait mieux 36 degrés de froid lar un temps calme que 18 quand le vent soufflait. La lerte de calorique par transmission, très-peu active dans es pays chauds, deviendrait promptement mortelle dans es climats du Nord et pendant les hivers rigoureux des ilimats tempérés, sans les moyens employés pour en attélaer les effets. A la vérité, l'habitude fortifle et endurcit le îorps contre les intempéries de l'air. Suivant Polybe, les iœsaiœ, des bords du Rhin, combattaient nus contre les iomains. En général, les différents peuples do la Gernanie portaient des vêtements fort courts ; les enfants, litPomponius Mêla, demeuraient nus jusqu'à la puberté, itles femmes ne se couvraient ni les bras ni les épaules. iBS navigateurs rapportent que les îles marécageuses de la Terre de Feu sont habitées par des peuplades sauvages, rrant çà et là, sans abri et sans vêtement, sous un ciel ;lacé. Enfin nous avons dit autre part que les misérables
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habitants de la Sibérie, les robustes Yakates, paroonrent la Toundra glacée et couchent parfois en plein air avec des vêtements l^ers, qui seraient insuflteants pour garantir d*une mort certaine les délicats habitants des régions tempérées. Nous n'acceptons néanmoins ces faits qu'à titre de rares exceptions. La campagne de Russie, qui moissonna la plus belle armée du monde, prouverait au besoin que ni courage ni grandeur d'âme ne peuvent luttw contre les rigueurs du froid, sans une nourriture abondante et sans des vêtements appropriés aux dures intempéries des saisons.
Il faut donc que tous les êtres organisés produisent une quantité de chaleur supérieure à celle qui est nécessaire à l'entretien de la vie, pour suflSre à la double perte qoi s'effectue par le rayonnement et le contact de l'air ambiant Les recherches des expérimentateurs modernes, celles de M. Barrai en particulier, prouvent qu'à Paris l'homme de 30 à &0 ans produit en moyenne par kilogramme et par heure 2,300 calories ; il en perd par l'évaporation pulmonaire et cutanée 0,i!i37 ; il ne peut donc en réalité disposer que de 1,863 calories. Cette quantité excédante de chaleor, si elle était conservée, élèverait d'environ 2* la température normale ; et cependant, sans les ressources de l'industrie humaine, elle serait insuflSsante pour maintenir invariable la chaleur du sang, et résister aux effets incessants du rayonnement et du contact d'un air froid. Pour obvier à ces pertes, l'homme se couvre de bons vêtements, il s'abrite dans des habitations commodes et chauffées oto il se renferme surtout pendant le sommeil. Nous avons décrit, d'après l'amiral Wrangell, l'habillement complet de l'habitant de la Sibérie ; c'est, avec quelques modifications, celui de tous les peuples du Nord. Une nourriture abon-
dnte devient également nne source de chaleur. L'abakh sement de la température détermine une plus forte conaommation d*oxygène ; pendant la digestion la quantité de ce gaz absorbé est plus considérable qu'avant le repas. Aussi tous les observateurs ont-ils constaté que, placé dans les mêmes conditioRs de travail et d'exercice, Thomme a besoin de plus d'aliments en hiver qu'en été, au Nord qu*aa Midi. Ainsi que nous le prouverons dans le chapitre suivant, cette difiérence qui n'est jamais moindre d'un cinquième, atteint souvent des proportions prodigieuses.
La nature ayant privé les animaux do raison et ne leur ayant accordé qu'une industrie limitée, a pourvu d'épaisses fourrures ceux qui habitent les contrées boréales. Quelques-uns moins favorisés cependant émigrent pendant l'hiver et cherchent des climats plus doux. D'autres, peuvent résister et supportent facilement les froids les plus intenses. Par une température de 20 à SS"" au-dessous de zéro, Parry trouva celle des renards polaires entre 36** 6 minimum, et &1* 5 maximum ; celle du lièvre blanc à 38* 3 ; du loup à &0* 5. Suivant les observations de Back, la température des gelinottes d'Amérique et des lagopèdes des saules oscillait entre t& 3, et &3* 3.
Enfin, il existe une troisième espèce d'animaux qui se distinguent de tous les autres par deux phénomènes organiques singuliers : l'un est une température variable, et Tantre un sommeil en quelque sorte léthargique qui dure pendant toute la saison rigoureuse ; ces derniers caractères appartiennent aux animaux hibernants, dont le plus grand nombre se trouve dans la classe des mollusques, des annélides, des articulés et des reptiles. Toutefois, on peut citer parmi les mammifères la chauve-souris, la marmotte, le hérisson, le loir, lelérot, le muscardin et le hamster. On
voit aussi quelques poissons s'enterrer sous la vase et y rester engourdis pendant toute la durée de Thiver. Quelques voyageurs rapportent que le renne s'enfonce dans Ja profondeur des forêts de la Sibérie, le daim dans celles de rAmérique du Nord et y restent dans une immobilité léthaipque jusqu'au retour du printemps. On a prétendu enfin avoir vu en Pologne et on Russie des l^ons d'hirondelles, non-seulement engourdies, mais encore entièrement gelées, et cependant rappelées à la vie par le réveil de la nature.
Chez rhonune et parmi les animaux les plus élevés de réchcUe zoologiquc, la puissance de Torganisation et des appareils destinés à entretenir la température vitale résiste ^ucipquemeut à Faction des Troids les plus intenses. Toutefois, quand la lutte devient inégale, quand Toi^aliisnie est exposé sans défense à des hivei^ très- rigoureux, il y a danger pour la vie ; lui grand nombre d'oiseaux périssent, et r homme lui-même est parfois victime de son imprudence. Mais les espèces inférieures dont l'appareil respiratoire n'absorbe pas une quantité suflisante d'oxygène, source de la chaleur organique, éprouvent un engourdissement ou plutôt un sommeil profond, qui suspend la plupart des fonctions et n'y laisse subsister qu'un état de vie latente, (capable cependant de résister à la destruction.
En quoi les hibernants se distinguent-ils des autres animaux? Faut-il voir en eux un état imparfait de l'organisme ou une fonction spéciale qui a été refusée aux espèces supérieures? Buifon les considérait comme des animaux à sang froid ; la plupart de ces derniers en effet sont sujets au sommeil hibernal ; mais on ne peut évidemment ranger dans cette classe le hérisson, le lérot, la mar-
motte» dont la température ordinaire est de 37 et â8% par conséquent supérieure -de plusieurs degrés à celle des poissons, des reptiles et des mollusques. On a reconnu comme fait d'observation, que les hibernants avaient une température variable, facilement modifiée par les pertubatiens atmosphériques, sans toutefois donner une explication satisfaisante de ce curieux phénomène.
Il ne faut point chercher de cause mystérieuse au sommeil hibernal ; il est produit uniquement par rabaissement de la température de Tair. Aussitôt qu'elle arrive à 9"" ou au-dessous, Tengourdissement commence ; on peut le procurer, même en été, chez les hibernants, en abaissant artificiellement la température ; Pallas ayant renfermé dans une glacière des loirs, des hérissons et des musareignes, ces animaux tombèrent aussitôt dans un engourdissement léthai^que ; on peut également Tempêcher, même par les hivers les plus rigoureux, en maintenant les hibernants dans une enceinte chauffée au-dessus de 10^
Dans les climats tempérés, c'^cst vers la fin de septembre et le commencement d'octobre que les iiibernants commencent à perdre de leur activité, ce qui a lieu plus tôt dans le Nord. Aux premiers froids, ils se retirent dans les fentes des rochers, dans le creux des arbres, dans les cavernes, dans les bois touifus ; quelques-uns s'enfoncent sous le fumier, dans le sein de la terre ou même au fond des eaux. Ils s'engourdissent et tombent dans un sommeil et une immobilité qui feraient croire, au premier abord, à l'anéantissement de toutes les fonctions ; les unes ne sont qu'affaiblies, les autres que suspendues. Le sommeil ne commence pas pour tous les hibernants à la même température. Quand l'air extérieur est à 6 ou 7 d^rés, la chauve-souris, le hérisson et la marmotte s'engourdissent
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déjà, tandis que le lérot exige une température de 5 ou même de k degrés. La plupart des hibernants restent engourdis pendant toute la saison rigoureuse, c'est-à-dire quatre, cinq et même six mois ; mais quelques^wis, teb que le loir et le hérisson, se réveillent par les plus beaux jours d'hiver, et vont chercher leur nourriture dans les champs ou consomment les provisions qu'ils ont amassées pendant l'automne.
Quand le sonuneil hibernal commence, la reqiiration s'affaiblit, les battements du cœur se ralentissent ; toutefiNS la circulation continue; Mangili ayant examiné au microscope Tailc d'une chauve-souris endormie, vit circuler le sang dans les veines, mais les pulsations étaient tombées à 9 ou 10, au lieu de 90 ou de 100 ; les inspirations peuvent descendre à i!i par minute. Puisque les hibernants respirent , ils continuent , quoique dans une proportion moindre, à absorber de l'oxygène et à exhaler de l'adde carbonique ; cette proportion diminue encore à mesure que le température s'abaisse ; mais si l'animal se trouve dans un espace clos, il meurt aussitôt que l'air ne contient plus assez d'oxygène. Toutefois, il résulte de nombreuses expériences, que les hibernants résistent plus longtemps à l'asphyxie par un gaz irrespirable que les animaux supérieurs ou les autres mammifères. On lit dans un travail de M. Begnault sur la respiration des animaux, que trois marmottes éveillées, dont le poids moyen était de 2 kilog. 121, consommaient par kilogramme et par heure 0 ■'- 986 d'oxygène ; le rapport de ce gaz contenu dans l'acide carbonique exhalé à l'oxygène absorbé était de 0,791 ; elles exhalaient de l'azole. Les marmottes étant complètement engourdies par le froid, Toxygène consommé par kilogr. et par heure n'était plus que de 0,0i!i6 ; le rapport de ce
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lH contemi dam Tadde carbonique à Toxygène absorbé te 0,&98 ; ellea absori)aient de Tazote. Ainsi, dans TengourdisseiDent, les hibernants absorbent de l*azote au lieu Teo eihaler. Où prennent-ils le carbone nécessaire à 'entretien de la dialeur et de la vie ? La digestion ne iMimifiBant plus ni les Inatériaux combustibles, ni les natériaux plastiques, ils vivent alors de leur propre snbtaoce et brûlent la graisse en réserve, comnie les animaux irivés de toute nourriture.
Quoique la température vitale s'abaisse pendant le MHDmeil hibernal, elle reste supérieure de 1 , de 2, et même le 3 degrés à celle de Pair extérieur. Toutefois au-dessous le 0"* ranimai donne des signes de malaise, sa respiration ^accélère, sa température s'élève, il se réveille ; mais si e froid persiste ou augmente, la résistance vitale s'affaiblit, in sommeil léthargique se déclare, la respiration devient de )ln8 en plus lente, la température s'abaisse, le sang s'arrête lans ses canaux, le cœur cesse de battre. On peut avec les soins convenables prolonger quelques heures encore m faible reste de vie. Mais la persistance du froid amène ftcopgélation complète, bientôt suivie d'une mort réelle et lans réveil possible. Ce qui arrive fatalement pour les inimaux supérieurs, n'est pas également vrai pour les inimaux inférieurs, pour les reptiles, les insectes et même ]aelques vertébrés ; ceux-ci peuvent éprouver sans périr one congélation véritable et cependant être rappelés à une
rie qui semblait éteinte. Dans les pays du Nord, on transporte à de grandes distances des poissons gelés et raidis par le froid. Après plusieurs jours de cette mort apparente, il suffit de les plonger dans une eau, de quelques degrés supérieure à zéro, pour dissiper les effets de la congélation, et leur rendre le mouvement.
Pendant rengourdissement hibernal, les animaux pdotonnés sur eux-mêmes, ne prenant aucune noorritare, sont réduits à une inunobilité œmplète ; on les prendrait pour des cadavres. Le bruit extérieur ne les réveille pas ; ils se mettent en équilibre de température avec les corps environnants et demeurent en apparence privés de sentiment* mais 60US Tinfluence des piqûres, des irritants mécaniques et chimiques, une sensibilité obscure se manifeste, la respiration s'accélère, ils s'éveillent. Aussitôt que les excitations cessent, ils retombent dans ce sommeil de plusieurs mois. Un seul excitant doux et naturel a le pouvoir de le faire cesser, c'est le soleil du printemps. Toutes ces créatures qui semblaient enchaînées par les glaces de la mort se raniment alors et participent au réveil universel de tout ce qui a vie et mouvement dans la nature.
DE L'ALIMENTATION DES DIFFÉRENTS PEUPLES
Une propriété générale des corps organisés, indispensable même à l'entretien de la vie, c'est la nutrition. Les corps bruts ne peuvent s'accroître que par juxtaposition ou par combinaison; seuls, les êtres vivants ont un accroissement interne et possèdent la faculté de convertir en leur propre substance, les corps étrangers qu'ils s'assimilent pour les faire participer momentanément à leur vie même. Si l'on met des cristaux dans un liquide, chacun d'eux attire et s'approprie les matériaux identiques ; de même et avec plus d'art encore, nos tissus et nos appareils, par une affinité vitale, s'emparent au milieu des substances alimentaires, l'un de la fibrine, l'autre du pbospbate calcaire, celui-ci du sucre, celui-là du phosphore pour réparer les pertes qu'ils subissent, échanger les principes morts contre des principes vivants, entretenir les forces et pourvoir à l'accroissement des organes.
Guidé par son instinct, éclairé par Texpérience, sollicité en outre par Taiguillon de la sensualité, rhomme s'est précipité sur toute proie vivante, et pour multiplier ses jouissances, il a ims^né mille combinaisons qui transforment le même mets, en lui communiquant des aspects nouveaux capables d'aiguiser son appétit Mais il n*est pas toujours en son pouvoir de choisir la nourriture qui lui convient ou que la sensualité lui fait désirer. Elle lui est imposée par la contrée qu'il habite ; et pressé par Tinstinct de la conservation, tout, jusqu'aux substances les plus dégoûtantes, lui sert à satisfaire la faim qui le presse. Certains peuples anciens tiraient leur nom du genre de leur alimentation ; tels étaient les Ichthyopbages sur les côtes de la mer Rouge, les Ghelenophages ou mangeurs de tortues de quelques fies de l'Océan indien ; les Rizophages ou mangeurs de racines de l'Ethiopie, les Hylophages ou mangeurs de branches d'arbres, les Spermatophages ou mangeurs de semences, etc. (1).
La digestion se compose de deux ordres de phénomènes et répare ainsi la double perte qu'éprouve incessamment l'organisme. Elle fournit au sang les matériaux destinés à être brûlés par la respiration pour l'entretien de la chaleur vitale, et rend à chaque élément organique les substances qui doivent lui être assimilées soit pour l'accroissement du corps, sQit pour réparer les pertes occasionnées par les sécrétions. Dans son Essai de statistique chimique, M. Dumas divise les aliments en trois classes : 1* aliments de l'assimilation: fibrine, albumine, caséum; 2^ aliments solubles de la respiration : amidon, sucre, -acides; 3* aliments de la respiration susceptibles d'être emmagasinés à
(1) Diodore de SlcUe, Ut. UI, VIH, IX. X, XI.
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caue de leur inmlubilité : les corps gras de diverses natures. La quantité de matière nutritive nécessaire aux besoins de rhonune conune à ceux des animaux, varie suivant Tàge et les conditions où ils se trouvent, climats, travail, ou repos. Les expériences des physiologistes modernes prouvent que Tadulte perd journellement 300 grammes de carbone et 15 grammes d'axote environ. Il faut qu'il les retrouve dans les matières alimentaires. Or, 15 granunes d'azote et 300 de carbone sont représentés par 150 granunes de viande ou de matières azotées sèches, et par 750 grammes d'une matière où le carbone prédomine, paiement sèche. Ces 900 granunes sont contenus dans 1,&50 grammes d'aliments de bonne qualité, dans lesquels l'eau entre dans la* proportion d'un tiers. Ainsi, en France, climat tempéré par excellence, la cousimunation annuelle d'un adulte se trouve en moyenne de 828 kilogrammes d'aliments secs, ou 492 kilogrammes d'aliments <»rdinaires. Si les femmes, les enfants, les malades et les infirmes en consomment une quantité de beaucoup moindre, on peut assurer que cette moyenne serait insuflBsante pour tout homme livré à de grands exercices du corps.
Parmi les substances respiratoires on peut citer principalement le sucre ou glycose, l'amidon, la fécule, la gomme, l'alcool, les matières grasses des animaux, les huiles végétales. Aucune de ces substances prise isolément ne peut entretenir la vie ; le sucre et la graisse fournissent seulement, ainsi que nous l'avons établi, la quantité de chaleur nécessaire à l'organisme ; elles le traversent sans s'y fixer. La nutrition serait impossible sans matières azotées, la viande principalement Pour l'accomplissement régulier de cette fonction et l'entretien de la température
normale, les aliments doivent donc contenir les proportions de substances azotées et carbonées que nous avons indiquées. Le lait, le pain et la viande peuvent être considérés comme des aliments complets et qui suffisent chacun à l'entretien de la vie. Le premier, nourriture par excellence de l*enfant, renferme dix parties de caséine, matière azotée, et quarante de sucre ou de beurre, substance respiratoire. Quoiqu'ils possédassent de nombreux troupeaux de bisons domestiques et de lamas apprivoisés, les peuples du Nouveau Monde n'avaient jamais feit usage do lait avant l'arrivée des Européens. Cet aliment était Clément inconnu aux habitants de la Chine, de la Cochincbine et de quelques contrées de l'Inde. 11 a toujours formé an contraire la nourriture 'principale des peuples pasteurs de l'Asie. Malgré un petit nombre d'exemples contraires, on peut établir comme règle générale, que le lait est beaucoup plus apprécié par les nations du Nord que par celles du Midi. Chez les premières, on prolonge parfois la lactation au delà des limites conseillées dans nos traités d'Iiygièuc. Les voyageurs de la Reine Ilortetise ont vu au Groenland un jeune Esquimau qui quittait le sein de sa mère pour fumer une pipe.
Le pain n'est pas un aliment moins complet que le lait ; il peut, au besoin, remplacer tous les autres, et n'est pas moins apprécié du riche que du pauvre, de l'oisif que du travailleur. Ainsi que l'exprime parfaitement M. Dumas, le blé est l'aliment moyen le plus convenable à l'espèce humaine. II doit cet avantages aux deux principes qu'il contient : la matière féculente qui constitue son amidon, et une autre substance semblable à la viande qu'on désigne sous le nom de gluten. A lui seul le blé équivaut donc à nn aliment qui serait formé de riz et de viande.
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Une année où le blé manque est toujours désastreuse, mais elle produirait des malheurs irréparables sans les succédanés que la prudence de Tagricultcur associe à ce produit : tels sont le seigle et Forge dans les contrées du Nord, le mais dans celles du Midi. De temps immémorial, les habitants de F Amérique centrale faisaient de ce dernier la base de leur alimentation. Une population nouvelle s'est substituée à l'ancienne; les mœurs, les lois, la langue, la religion, tout a été transformé ; mais le maïs, dont les Américains faisaient d'appétissantes galettes appelées tortilla, est resté la nourriture privilégiée des conquérants comme du peuple conquis. A côté de ces céréales viennent se placer des graines de la famille des légumineuses, haricots, lentilles, petits pois, etc., qui renferment, indépendamment de l'amidon, une matière analogue à la viande et par conséquent très-nourrissante. En raison de sa composition chimique et de ses propriétés bien constatées, la viande est un aliment excellent et le correctif nécessaire des féculents qui, suivant les physiologistes, ne contiennent pas de matière nutritive. Les anciens n'avaient que des idées complètement erronées sur l'alimentation ; mais tandis que les philosophes cherchaient à faire prévaloir leurs faux systèmes sur la diète végétale, le peuple se livrait à ses instincts grossiers, eu Taisant contribuer toute la nature vivante à la satisfaction de son insatiable gourmandise. Quelques économistes ont prétendu que la dégénérescence de la race humaine devait être attribuée à une alimentation insuffisante : f Les Gaulois, nos ancêtres, disent-ils, étaient bien phis vigoureux que nous, parce qu'ils avaient d'abondants troupeaux, tandis qu'aujourd'hui le pain est notre nourriture principale. Il ne faut donc pas s'étonner si la taille
192 LES F^mCTIONS.
de nos conscrits s'abaisse, et si Ton ne trouye en France qu'une race cbétive incapable de porter un sac et un fusil. » Nous examinerons dans un autre chapitre la valeur de ces assertions. Déjà, en 1790, Lagrange considérait la difTérente proportion entre le blé et la viande Gonune la vraie mesure de la pauvreté ou de la richesse d'un Ëtat II estimait que la viande entrait pour dôme centièmes seulement dans la nourriture générale de la nation ; il aurait voulu augmenter la consommation de la viande, même aux dépens de celle du blé, et ccmseillait déjà la culture des prairies artificielles.
A côté de ces trois espèces d'aliments, considérés comme étant les seuls complets, on doit placer : 1* les substances regardées comme respiratoires et qui, dans certaines contrées, forment néanmoins la principale non^ riture ; nous voulons parler des matières féculentes auxquelles il faut ajouter le sucre, l'huile, la graisse et h gomme ; S"" les fruits, non-seulement ceux qui dans presque tous les climats deviennent un des compléments les plus agréables de l'alimentation générale, mais principalement ceux qui nourrissent presque exclusivement une population de plusieurs millions d'hommes, tels que les dattes, la noix du cocotier, etc.
La fécule se trouve non-seulement dans les graines des légumineuses et des gramhiées, dans les pahniers, ks marrons, les châtaignes, les racines d'arum et de bryone, mais elle caractérise surtout trois grands produits alimeitaires, le riz, la pomme de terre et le manioc Noos pourrions ajouter comme jouissant également des mêmes propriétés chimiques et physiologiques, diverses autres fécules, sagou, salep, tapioka, arow-rout, ainsi que h gomme arabique et la gonune du Sénégal dont la compo-
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sition est à peu près la même que celle de la fécule ou de Pamidon. Ces substances diffèrent des céréales en ce qu'elles ne contiennent pas comme le blé, le seigle et Forge, du gluten, du sucre, de Talbumine et quelques sels ; par conséquent, elles sont regardées comme impropres à la nutrition, et comme des aliments respiratmres purs. Toutefois, la gomme paraît contenir 29,& parties d'arabine ou fécule, 17,6 d'eau, puis encore des traces de matière azotée et de quelques autres substances. Le sucre vient se placer à côté des fécules pour Talimentation ; il devrait même occuper le premier rang, puisque Vun des actes les plus importants de la digestion consiste à convertir la fécule en glycosc ; cette substance et les graisses émulsionnées sont seules absorbées et servent à la respiration. Le caractère essentiel de ce produit, c'est de pouvoir procurer la feimentation alcoolique. Il existe dans la nature quatre espèces de sucre : le sucre de canne, le sucre de raisin, le sucre liquide et le sucre de champignon; ce dernier est sans usage. I^ sucre de canne se trouve dans la tige de la canne, dans la betterave ainsi que dans la sève de Térable, dans la châtaigne, le navet, Fognon et dans toutes les racines douces. I^ sucre de raisin existe non-seulement dans le fruit de la vigne, mais encore dans le miel, les figues, les dattes, les prunes et dans presque tous les fruits ; c'est, à proprement parler le sucre alimentaire ; car, quoique doué d*one saveur exquise et le seul cristallisable, le sucre de canne n'est absorbé pendant la digestion qu'après avoir été converti en glycose ou sucre de raisin. On connaît sous le nom de mélasse, un sucre liquide extrait des végétaux et des miels épais ; pour en obtenir l'alcool, il suffit de le faire fermenter avec du levain ou la levure de bière.
roi»Ac. 13
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Nous avons fait observer plus haut que le sucre était UD des produits caractéristiques des contrées tropicales; néanmoins, plusieurs des fruits qui le contiennent mûrissent également dans les climats tempérés, et la betterave est d'autant plus riche en sucre qu'elle croît dans des pays plus septentrionaux.
Nous avons placé les fruits au nombre des produits alimentaires les plus essentiels et les plus estimés* Toutefois, malgré leur qualité nutritive, le raisin, les figues et plusieurs autres fruits n'ont été Talimentation exclusive, pendant une partie de l'année, que de certains sages et de quelques solitaires ; mais il en est autrement des dattes et des noix du cocotier, qui méritent d'être placés au rang des alimeuts les plus répandus dans certaines contrées. La plupart des fruits contiennent une proportion abondante de sucre, une quantité variable de mucUage, une matière végéto-animalc albuminoïde, un peu de ferment, des acides, plusieurs sels et un arôme spécial pour chacun d'eux. C'est assez dire qu'ils seraient comme le lait, la viande et le pain, des aliments complets, si on pouvait les consommer toute l'année.
Nous avons parlé des pertes journalières que iait éprouver la consommation vitale et reconnu la nécessité de les réparer par des substances analogues. Cette consommation, avons-nous dit, varie selon les âges, la constitution, la quantité de travail et particulièrement en raison des climats. La même nourriture ne convient pas à tous indistinctement ; chacun ne peut se procurer d'ailleurs ni celle qui flatte davantage son goût, ni celle qui réparerait plus sûrement ses forces. Chaque contrée a ses produits et ses nécessités ; nous allons trouver des difféi*ences essentielles chez les divers peuples, soit pour h
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qualité, soit sous le rapport de la quantité des aliments. Il résulte d'expériences multipliées qu'alimenté aYec un seul principe immédiat, sucre, beurre, albumine, gâatine, fibrine, etc. , tout animal succombe aussi rapidement que s*il airait été soumis à une diète absolue. Le raisonnement est sur ce point d'accord avec Texpérience : Forganisme se détruisant et se renouvelant sans cesse a besdn de trouver dans l'aliment tous les principes qui sont éliminés ; si un seul manque, la vie languit et est menacée de s'éteindre. Par exemple, les recherches de H. Alphonse Milne Edwards prouvent que l'abondance du phosphate de chaux contenu dans les aliments ou qu'on y introduit au besoin, accélère le travail d'ossification, nonseulement chez les enfants lymphatiques, mais encore dans les firactures. Le contraire arrive si le phosphate manque dans l'aUmentation. Quoique nous ayons indiqué plusieurs aliments complets, on peut conjecturer avec vraisemblance qu'aucun ne contient absolument tous les matériaux des solides et des liquides du corps, et que par conséquent il est utile de varier et de réunir les diverses sortes d'aliments. Aussi, quoique chaque peuple ail une préférence marquée pour l'un des genres de nourriture que nous avons spécifiés, nous voyons cependant qu'il en adopte plusieurs, mais dans des proportions difl^érentes. Dans la plus grande partie de l'Europe, l'alimentation se compose de lait, de viandes, d'un grand nombre de végétaux et de fruits, indépendamment de plusieurs boissons excitantes ou spiritueuses. Malgré les statistiques dressées dans plusieurs États, nous ne connaissons exactement ni la production ni la consommation des céréales et de la viande en Europe. La France consacre à la culture des céréales 13,900,262 hectares, dans lesquels le froment entre pour 5,586,787 ou &0
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pour cent, Tavoine pour â,000,6Sft ou 22 pour cent, et le seigle pour 2,577,55& ou 19 pour cent ; le reste est consacré à Forge, au méteil, au mais et à Fépeautre. Uétendue de terres cultivées en céréales est pour T Angleterre et l'Irlande de 7,433,000 hectares, pour la Prusse 6,000,000, pour la Belgique 1,083,700, pour la Suède 960,000, pour le Danemark 860,000. La France est donc la contrée qui consacre une plus grande étendue de terres aux céréales. Quoique nous manquions de chiffres positifs, nous savons pourtant que, relativement à leur population, la Russie méridionale, les provinces danubiennes, la Hongrie, ritalie et T Espagne, ne sont pas moins riches qu'elle en Troment. D'après la statistique officielle, la production moyenne des céréales en France s'élève à 182,51 6,8&8 hectolitres, dont 69,694,189 de froment Mais ce chiffre n'indique pas celui de la consommation réelle ; la Russie, les Ëtats-llnis, l'Egypte, l'Espagne et l'Italie fournissent une certaine quantité de blé à la France aussi bien qu'à l'Angleterre. Ces deux contrées, la première surtout, sont celles où la consommation du pain est la plus considérable ; elle va en diminuant en Autriche, en Prusse, en Danemark, en Pologne, en Russie et en Suède. En France, il est consommé annuellement 208 litres jde froment par tète, et en Angleterre 163 litres. Ces chiffres représentent à peine la moitié des substances végétales qui servent à l'alimentation ; la moitié la plus forte est fournie par un grand nombre de légumes et de farineux, par la pomme de terre principalement dont la consommation augmente sans cesse depuis un siècle et l'emporte même sur celle des céréales.
Ainsi, depuis les régions tempérées de l'Europe jusqu'aux plus froides, nous voyons diminuer la proportion
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des végétaux dans FaliDoentation. Il résulte de la Statistique de la France que le nombre annuel des animaux abattus dans cette contrée donne une quantité de viande évaluée à 672,915,176 kilogrammes, soit un peu plus de 20 kilogrammes par individu. Nous ne connaissons qu'imparfaitement la consonunation des autres États. ; cependant il est reconnu que le nombre de têtes de bétail destinées à la boucherie est du double plus considérable dans la Bavière, le Hanovre, la Hollande, rAutriche, et de plus du triple dans le Mecklemboui^, le Wurtemberg, rÉcosse, le Danemark et la Suède. Il parait même que la consommation de la viande, que nous avons dit être de 20 kilogrammes par personne en France, est de 80 kilogrammes eu Angleterre,
Nous pouvons conclure de ces faits, que la proportion des matières alimentaires de nature azotée augmente dans les pays froids ; de plus, les relations des voyageurs nous apprennent aussi, que ces peuples sont de grands mangeurs et qu'ils trouvent un supplément considérable de nourriture animale dans les poissons dont abondent les lacs et les fleuves de leurs pays, aussi bien que Tocéan Glacial pour ceux qui Tavoisincnt. La bouillie du gruau d'avoine, le poisson frais ou salé, la viande de boucherie coupée en tranches minces et desséchée au soleil, constituent, avec le saumon fumé ou bouilli, F alimentation principale du peuple dans l'intérieur de la Suède, de la Norwège et de la Finlande ; pendant leur court été, ils y ajoutent du fro-mage et le lait de leurs vaches. Ross, Parry et plusieurs autres navigateurs nous apprennent que les Grocnlandais et les Esquimaux vivent exclusivement de la chasse et de la pêche ; ils dévorent des quantités effrayantes de poisson et de viande crue encore saignante. Il est fort ordinaire de
voir les Esquimaux découper avec leur couteau de longues lanières de bœur musqué et les avaler. Lorsqu'ils sont ainsi repus, ils s'endorment et la digestion est parfiiite.
Le soin de la nourriture est la seule occupation des peuplades sibériennes ; aucun des végétaux alimentaires de nos contrées ne saurait croître dans ce sol glacé. Pendant Tété, les femmes récoltent diverses plantes aromatiques, quelques baies, le fruit du vaciet, que Ton conserve dans la glace, friandise d'un goût délicat Ainsi que nous l'apprend l'amiral Wrangell, les Iakoutes, les moins malheureuses de ces peuplades, mangent la viande de bœuf et de cheval et boivent du lait de vache et de jument. Pour eux, te graisse est leur mets le plus exquis ; leur plus grande jouissance est d'en dévorer avec voracité et sous toutes les formes une énorme quantité. Ils ont en outre une sorte de bouillie faite avec du poisson, un peu de farine, du lait, beaucoup de graisse et Fécorce du mélèse rftpée fin, que Tony incorpore pour en augmenter le volume. A Baralase, on servit à l'amiral Wrangell du beurre iakoute gelé et haché, de la strouganina ou poisson gelé coupé en fines tranches, de la cervelle et des langues de rennes, leur mets le plus recherché. En Sibérie, la chasse aux rennes est la principale ressource. A la fin de mai, ces animaux quittent les forêts où ils trouvaient une sorte d'abri contre le froid et se dirigent vers le Nord pour chercher les mousses et les lichens dont abondent les plaines voisines de la mer. A cette époque les rennes sont très-maigres, et il devient d'ailleurs presque impossible de les atteindre par la facilité avec laquelle ils traversent les fleuves encore glacés. En août et septembre, ces animaux, au nombre de plusieurs milliers, reviennent des rivages de l'Océan vers les forêts. Ils sont alors gras, vigoureux, couverts d'une riche four-
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rare. Ik soifrot toujoim la même route, divisés par troupeaux de deux ou trois cents, se serrant de si près qu*on dirait une seule masse mouvante. Gest au moment dn passage de la rivière, auprès de Plebitescbe, que les Sibériens les assaillent, armés de courtes lances ; ils en tuent des quantités prodigieuses et en conservent la chair salée, Tumée ou gelée, pour leurs provisions d'hiver. Après la chasse au renne, vient la pêche des harengs ; la pêche d'été et d'automne fournit aux habitants de la Sibérie des masses de poissons de toute espèce ; elle suflQrait même à leur nourriture si ce n'était leur imprévoyance et leur effrayante voracité.
Nous présenterons ailleurs quelques exemples de poiypbagie ; nous voulons seulement arrêter l'attention sur la quantité de nourriture nécessaire à l'homme. Elle augmente évidemment, avons-nous dit, à mesure qu'on avance vers les régions Troides, et l'on est étonné de voir ce que les honunes du Nord consomment d'aliments. Après avoir esquissé le portrait de Pierre le Grand, Saint-Simon ajoute : « Ge qu'il buvait et mangeait en deux repas est inconcevable, sans compter ce qu'il avalait de bière, de limonade et d'autres sortes de boissons entre les repas ; toute sa suite encore davantage : une bouteille ou deux de bière, autant et quelquefois davantage de vin, des vins de liqueurs après; à la fin du repas, des eaux-de-vie préparées, chopine et quelquefois pinte. C'était à peu près l'ordinaire de chaque repas. Sa suite, à sa table, en avalait davantage, et ils mangeaient tous à Tavenant à onze heures du matin et huit heures du soir. Quand la mesure n'était pas plus forte, il n'y paraissait pas. »
Quoiqu'on trouve de grands mangeurs dans tous les
pays. Us sont plus rares dauK les dimsts tempérés, et k sobriété est générale dans ks régions méridionales. Nous avons indiqué quelle était pour la France la quantité de nourriture nécessaire a Tadulte. La ration r^lementaire do soldat est ainsi composée :
Viande fraicbe 250 grammes.
Pain de soupe iâO id.
Pain de munition 750 îd.
Légumes frais ou riz. • . . 180 id.
Sel 15 id.
Cette ration représente 160 grammes environ de matières azotées sèches, et 750 ou SOO de matières non azotées. En campagne, on ajoute à cette ration 1/16' de litre d'eau-de-Tie. ou 1 h do litre de vin. On donne au\ détenus 750 granmies de i^ain. un litre de soupe le matin, un litre de légumes le soir, et ^00 grammes de viande par semaine. On peut considérer ces chiffres conmie ime movenne de Talimentation de Tadulte en France. Toutefois, dans son travail sur Têtat physique et moral des ouvriers. Willermé dit que. dans les filatures du Haut- Rhin, oii le salaire luoyen est do i fr. à 1 fr. 10 c, la nourriture de Tou^Tior se compose do pommes de terre qui on forment la base*, do souih's maigi*es. d'un peu de mauvais laitage, do pàtos médiocres, et de pain heureusement d^uno assez bonne qualité. On ne mange de la viande, on ne boit du vin que le jour ou le lendemain de la paye, c'est-à-dire deu\ fois par mois. Ceu\ dont le salaire est de i fr. au moins mangent prosiiue tous les jours de b viande avec drslt'guuies. Tanui colle |H>pulatiou d'ouvriers la vie est peu prolongée. Dans le midi do la France, on
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donne aux ouvriers qui travaillent la terre deux kilogrammes de pain, des légumes, des pommes de terre, des ognons ; de plus, trois fois par semaine au moins, 150 grammes de viande. Les jours où ils ne travaiUeot pas, ils mangent à peine la moitié.
En Autriche et en Prusse, la ration du soldat est d'un kilogramme de pain, de 200 grammes de viande salée, ou 250 grammes de viande fraîche, de pommes de terre, de choux ou autres légumes. Le soldat allemand prend des liqueurs fortes, du genièvre, du kirsch, de Teau-de-vie de grain. Les Russes mangent de tout et beaucoup ; ils supportent, toutefois, admirablement les privations momentanées. Le soldat anglais est comme une propriété dont on s'occupe avec sollicitude ; il faut, d'ailleurs, compter avec son exigence. Sa ration est de 500 grammes de pain de pur froment, 375 grammes de viande, auxquels on ajoute des pommes de terre et de la petite bière. La sobriété du soldat espagnol est vraiment remarquable ; en campagne, avec un pain, un verre de vin et une très-petite quantité de poisson conservé, il marche 2/i heures, toujoui*s leste et brave. Il faut donc pour lui des magasins moins considérables que pour Tannée de toute autre nation.
Partout le travailleur a besoin d'une nourriture plus abondante et plus substantielle que l'homme oisif. On a cru remarquer même que la mesure du travail effectif se règle sur la quantité d'aliments, et surtout d'aliments azotés. Les ouvriers anglais qui ont commencé nos voies ferrées, et dont la vigueur infatigable étonnait les nôtres, consoDunaient deux livres de viande par jour. Nourris de même, les ouvriers français rivalisèrent facilement avec eux. Eu Irlande, cinq laboureurs des champs ne font pas autant d'ouvrage que trois eu Angleterre. Uans ce dernier
pays, la terre rapporte trois et quatre fois autant qu'en Irlande. Les économistes attribuent ces différences uniquement à la nourriture. Depuis cent cinquante ans, plusieurs millions d'hommes vivent en Irlande pendant dix mois, et Ton pourrait dire même pendant Tannée entière, presque exclusivement de pommes de terre. En Ecosse, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, sur le littoral de la Baltique, la plus grande partie de la population vit pendant six ou sept mois de pommes de terre seulement
Le chyle contient les mêmes principes immédiats, h fibrine, Talbumine, la graisse ; les mêmes sels, chlorure de sodium, phosphate de chaux, etc., quel que soit ranimai dont il a été extrait et Tespèce d*aliment qui Fa fourni Les végétaux, il est vrai, renferment moins d*azote ; aussi, cet agent étant indispensable à la vie, les herbivores en absorbent une quantité considérable, afin d'en extraire la presque totalité de Tazote qu'ils contiennent. Une certaine proportion de ce gaz se trouve, à la vérité, absorbée dans Facte respiratoire ; mais les physiologistes doutent encore s'il est assimilé. Il est certain, toutefois, qu'on ne peut se nourrir longtemps avec des aliments entièrement privés d'azote ; mais de très-mi iiimes proportions suOisent pour entretenir les fonctions vitales.
1^ nourriture d'un laboureur irlandais consiste en cinq kilogrammes de pommes de terre pour deux repas, et sL\ kilogrammes dans les longs jours d'été et au moment des récoltes. Il y ajoute parfois un peu de lait caillé. Nous avons vu que le travail de l'ouvrier anglais était presque le double du sien; mais que l'Irlandais soit pourvu d'une nourriture plus substantielle, il devient excellent soldat et grand travailleur.
Il est prouvé avec la dernière évidence qu'une nourri-
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tore saine et abondante contribue à la vigmur de la constitotion et à l'entretien de la santé. Dans ses recherches sur la population, publiées en 1776, Messance présente, poor la période de 167& à 176&, le prix du blé, année par année, sur les principaux marchés de France et sur celui de Londres. John Barton a publié les mêmes recherches pour les principaux districts manufacturiers de TAngleterre* Il ressort invariablement de ces tableaux, que la mortalité générale augmente dans Tannée qui suit tout rendiérissement des subsistances. En 18&7, la cherté des Yivres en France doubla le nombre des malades, et le cinquième des effectifs régimentaires était dans les infirmeries; le nombre des décès s'éleva de 1& à 27 sur 1,000. En 1855, au camp de Saint-Omer, le scorbut ne céda qu'à Tamélioration du régime alimentaire.
Supposez une disette véritable, une famine pareille à eelle qui s'est déclarée il y a peu de mois dans F Inde ; les malheurs et la mortalité deviendront effroyables, les populations seront décimées. Le printemps est pour les peuplades des régions arctiques une saison cruelle. « Leurs provisions d'hiver étant épuisées, on voit alors, dit l'amiral Wrangell, des troupes de Toungouses et de Youkaguires, chassés des rives de TAnioug et de la Toundra par le tourment de la faim, venir mendier dans les villages russes de la Kolima. L'œil hagard, la face livide et décharnée, ces malheureux semblent des cadavres échappés de la tombe ; s'ils rencontrent par hasard le corps d'un renne mort de maladie, ils se jettent dessus comme une troupe de loups affamés et dévorent cette proie dégoûtante sans en rien laisser. Mais au moment où la famine menace de les anéantir, le poisson commence à venir se prendre dans les filets étendus sous la glace, et il arrive
du Midi d'immenses volées de cygnes, d'oies, de canards et de plusieurs autres oiseaux, qui ramènent à la vie les restes de cette population expirante. »
Il y a peu d'années, une disette terrible répandit la consternation dans la malheureuse Irlande, et surtout dans les districts de FOuest. A Dunmanway, à Skttll, Killeve, Kilmoe, Skibbereen, Bally-Deholl, on ne rencontrait dans les rues et sur les routes qu'une population hâve, exténuée, mourant de faim, et se croisant avec les cadavres que l'on portait aux cimetières ; les menuisiers ne pouvaient suffire aux demandes de cercueils, les fossoyeurs à creuser des tombes, les prêtres à invoquer le Ciel pour ceux que l'on conduisait à leur dernière demeure. La faim ne recule devant aucun aliment quelque répugnant qu'il soit. Une personne charitable, entrant dans une misérable hutte du village de Sktill pour y porter des aumônes, y trouva une famille de huit personnes occupées à dévorer un chien. On connaît les sentiments de philanthropie du gouvernement et du peuple anglais ; tant do misères ne pouvaient être dévoilées sans être efficacement secourues ; mais souvent la justice s'égare, on ferme les yeux sur les souffrances d'une population lionnête, et l'on réserve sa sollicitude pour des indignes et des criminels. Il résulte d'un document officiel, publié par M. Chadwich, secrétaire de la Commission des pauvres, qu'en Angleterre il existe une différence choquante, entre la nourriture que les classes ouvrières et agricoles se procurent par le travail et celle qu'obtiennent les fainéants et les voleurs en devenant les hôtes d'un workhouse ou d'une prison. Ije tableau suivant est évalué en solide et par semaine :
Ja's laboureurs consomment 1!2!2 onces : 5,90& gnun.
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Les artisans aisés t&O onces.
Les pauvres dans les workbouses . . . 150
Les soldats 468
Les prévenus dans les maisons d'arrêt. 181 Les condamnés dans les maisons de
correction 217
Les condamnés sur les pontons. . . . 2â9
Les déportés 530
Ces quatre derniers cbifires montrent que la nourriinre devient plus abondante en proportion de la culpabilité. La même chose se passe en Prusse ; on ne comprend pas que chez une nation aussi éclairée, les laboureurs et les ouvriers de la Silésie meurent de faim, tandis qac les coupables et les condamnés succorahent par suite d'indigestion. Anciennement, on comptait en France une année de disette sur trois, et la famine survenait à peu près tous lesdixans. En 1637, les campagnes étaient tellement désolées que, un tiers à peine des habitants y mangeait du pain ordinaire, un autre tiers vivait de pain d'avoine ; le reste mourait de faim, on disputait au\ animaux les herbes et les glands, et mangeait jusqu'à du son détrempé dans le sai^ ramassé aux boucberies. Une lettre de 1675, adressée à Colbert par le duc de Lcsdiguières, gouverneur du Dauptainé, atteste que la plus grande partie des habitants de cette province n'ont eu pour nourriture pendant l'hiver que desracines et du pain de glands, et que, présentement, au mois de mai, ils sont réduits à manger l'berbe des prés et l'écorce des arbres. Soixante-quatre ans plus tard, le duc d'Orléans présentait au jeune Louis XV un pain fait avec de la fougère, en lui disant : Voilà, Sire, de quoi se notirrissent ï'0« .mjets.
Aujourd'hui, ainsi que Mèlier Fa parfaitement dânoutré dans le mémoire intitulé : Influence des subristances sur les maindies et la mortalité (1), les terres étant mieux cultivées, les ressources alimentaires étant accrues par Tintroduction de la pomme de terre , les communications et les échanges de province à province, d'État à État, devenant plus faciles, on ne voit plus de ces disettes qui ont désolé r Europe dans les siècles passés. I^s contrées qui demeurent le plus exposées à ce fléau sont celles qui, à Texemple de T Irlande, font de la pomme de terre leur nourriture presque exclusive, ou bien celles qui, pareflks à la Norwège, à la Finlande, à la Laponie, voient quelquefois périr leurs récoltes avant la maturité par Tinvasion de froids précoces.
Pour prévenir de tels désastres, T agriculteur pré^ voyant doit varier ses cultures autant que le permettent le climat et la nature du sol. Le pâturage et le labourage seront toujours les deux principales sources des richesses alimentaires d'un État; on ne doit cependant négliger aucun des produits, aucune des industries qui peuvent les augmenter et les mieux assurer. La pisciculture, propagée par le zèle intelligent de M. Coste, promet à Favenir de nouvelles ressources; nous ne commandons pas, il est vrai, aux forces procréatrices de la nature, mais l'homme peut les diriger, les multiplier et aller chercher dans des climats lointains des produits jusque-là inconnus pour les naturaliser dans sa patrie. C'est la haute mission que s'est proposée la Société impériale d'acclimatation, fondée par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, et les résultats déjà obtenus ne permettent pas de douter du grand avenir réservé à cette création. Frappé comme tous les économistes de l'insutB-
1 Mfmoirfs île r.Uail^mif royale df niêderinr, t. \.
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saaoe de la viande dans le régime alimentaire, œ savant a proposé d'utiliser la chair de cheval et de la faire servir à la nourriture. Nous avons indiqué plus haut la quantité moyenne de substances azotées consommée en France ; mais cette moyenne ne doit faire illusion à personne; d'ajM^ les faits d'observation révélés par M. Le Play dans son bel ouvrage les Ouvriers européens^ on voit que rimmense majorité des travailleurs et notamment les agriculteurs, c'est-à-dire les deux tiers environ de la population, ne mangent de la viande que dans des circonstances exceptionnelles, les uns six fois, les autres deux, d*autres enfin une fois Tan. Geoffroy Saint-Hilaire pense que pour remédier au mal présent, en attendant que la science fournisse d'autres ressources, nous avons sous la main une réserve inépuisable, la seule qui dans l'état actnel puisse ajouter assez à l'alimentation animale des classes laborieuses pour la modifier notablement, c'est la dmir de cheval. Nous avons en France â,/iOO,000 chevaux, juments ou poulains. 11 en meurt par an de 966,000 à 283,000. En fixant le rendement d'un cheval en viande utilisable à 22/i kilogrammes , on a une somme de 50,26&,000 kilogrammes par année, ou 138,695 par jour: «Singulière anomalie, s'écrie Geoffroy Saint-Hilaire, et qu'on s'étonnera un jour d'avoir subie si longtemps I II y a des millions de Français qui ne mangent pas de viande, et chaque mois des millions de kilogrammes de bonne viande sont livrés à l'industrie pour des usages très-secondaires ou même jetés à la voirie (1). »
Au point de vue économique, nous ne pensons pas qu'on puisse élever des chevaux destinés uniquement à
(t) Lettres Mir les substaoces alimentaires et particulièremeot sur la viaade de cheval, p. 57.
l'alimentation ; ceux qu'on est forcé d'abattre ponrraient y être* employés. Quant au goût et à la qualité de la cJiair, il faut s'en rapporter à Texpérience. La viande de cheval est-elle insalubre? On ne saurait le penser, car elle présente les mêmes principes immédiats et les mêmes sels que les autres viandes de boucherie, et en outre un excès de créatine, substance azotée à laquelle M. Liebig attribue un grand rôle dans les actions vitales. Il n'est pas une seule espèce dans le règne organique dont Thomme n'ait essayé de se nourrir ; il renonça au cheval à cause de Tutilité de cet animal, dont il fait le compagnon de ses travaux et de ses fatigues. Cependant les anciens Scythes mangeaient sa chair, qui est encore aujourd'hui la principale nourriture des peuples de la Tarlarie asiatique. Le baron de Tott, envoyé du roi de France, rapporte dans ses mémoires qu'admis à la table du kan des Tartares Krim Guéraï, on v servit d'excellentes côtelettes de cheval fumées. Dans les contrées comme la Plata et le Chili, où vivent i l'état sauvage une multitude de chevaux, les Indiens en mangent la viande avec délices. I>es insulaires de Java se nourrissent de tous les animaux domestiques du pays; le cochon est celui qu'ils préfèrent, le cheval tient le second rang ; viennent ensuite le buffle et la volaille. Quoique les Perses mangent peu de viande, anciennement les hommes riches célébraient l'anniversaire de leur naissance par un grand festin, où ils faisaient servir un cheval, un chameau, un âne et un boraf entiers rôtis aux fourneaux. Les pauvres se contentent de menu bétail.
Suivant Kevsler, les anciens Celtes sacrifiaient des chevaux h leurs dieux, et la chair des victimes était le mets principal de leurs festins. Le pape Cr^oire lïl écrivante
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saint BoBiface, lai prescrivit d'abolir cette coatume superstitieuse et de défendre la chair de cheval, qui depuis cessa d'être mangée. Néanmoins, dans les villes assiégées, dans les expéditions militaires, en temps de disette, la viande de cheval est toujours une ressource précieuse. Un médecin du dernier siècle, Géraud, rapporte que, de son temps, il entrait furtivement à Paris une grande quantité de chair de cheval et d'âne. Il ajoute que cette viande serait d'une grande utilité s*il était permis de la vendre publiquement. A Tépoque la plus orageuse de la Révolution, une grande partie de la chair consommée à Paris provenait de chevaux abattus. Quelques particuliers ayant découvert Torigine de cette viande, qu'ils avaient prise pour du bœuf, firent entendre des plaintes aussitôt étoufTées; toutefois personne ne fut incommodé par cet aliment. Dans les campagnes du Rhin, de la Catalogne et des Alpes maritimes , Larrey fit à diverses reprises dopner à nos soldats de la chair de cheval ; mais c'est eu Egypte et surtout pendant le siège d'Alexandrie, qu'on retira de cette viande les résultats les plus avantageux; elle contribua puissamment à faire disparaître une afiection scorbutique qui s'était emparée de toute l'armée. Elle ne rendit pas de moindres services à Eylau et dans la retraite de Russie. Pendant l'expédition de Crimée, quelques tentatives heureuses furent faites par nos soldats à l'instigation des médecins militaires, qu'on rencontre toujours dans la voie du pn^ès, et les premières répugnances vaincues, le résultat fut très-favorable. Deux batteries d'artillerie de la division Autemare. s'étant nourries de chevaux réformés, furent épai^ées par les maladies qui sévissaient sur le reste de l'armée.
Ma^ré l'innocuité et l'incontestable utilité de la chair
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de cheval, on n'en voit pas Tusage répandu et aMxmngé comme il mériterait de l'être. Le Danemark est le premier pays où la vente publique en ait été autorisée ; cette viande y sert particulièrement à Talimentation des prisonniers. Sur la fin de 18&7, on comptait à Berlin aqit boucheries où Ton débitait la chair de cheval. On lit dans la Gazette autrichienne (juin 1856) : c Depuis trois ans que Ton a commencé à vendre à Vienne de la chair de chevaK douze bouchers ont abattu &,725 chevaux, qui ont fourni 1,902,000 livres. Le produit total de la viande, des peaux, des langues, des os et des sabots s'est élevé à 225,085 florins. »
On peut conclure des faits que nous venons d'exposer qu'en France, comme dans presque toute l'Europe, la nourriture animale est insufiisante parmi les travailleurs, an grand détriment de la santé et des forces, et que, sans négliger, aucun autre moyen d'améliorer l'alimentation, un gouvernement soucieux des intérêts des classes pauvres devrait non- seulement autoriser, mais encourager le débit de la viande de cheval. Les exemples précédents prouvent avec la dernière évidence, qu'elle est très-salubre et trèsnourrissante. Le goût en est-il aussi agréable que celui des autres viandes alimentaires? Malgré quelques contradictions, la plupart de ceux qui en ont goûté à différentes reprises répondent par l'aflirmative. Quelques-uns m^ne ont prétendu que le filet de cheval avait le goût de la chair de chevreuil. Mais n'eût-il pas l'arôme délicat du bœuf et du poulet , il est assurément très-supérieur à un grand nombre d'animaux dont les peuples de plusieurs contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Océanie dévorent la chair avec avidité.
C'est une opinion admise par tous les hygiénistes que.
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dam les dimats chauds, la nourriture animale est moins nécessaire que dans les pays froids; on prétend même qa^elle y serait dangereuse, et qu'on y recherche de préférence les aliments tirés du règne végétal. Cependant les eiemples contraires ne manquent pas. Au Brésil, le fond de Talimentation est la viande de bœuf, fraîche^ salée ou flèche. On fait très-peu usage du pain ; il est remplacé par la ferine de manioc en petite quantité. Dans les villes, des fruits et quelques légumes tempèrent ce régune presque exclusivement carnassier. Les boissons favorites sont te café et le thé, le matte pour les provinces du Sud. La nourriture est presque exclusivement animale au Sénégal ; le gibier et le poisson abondent ; les légumes et presque tous les fruits y sont apportés de France. Nous ferons remarquer en même temps que, dans certaines années, la mortalité des troupes européennes dans FAfirique occidentale s'est élevée à 225 sur 1,000, tandis qn^elle se trouvait à peine de 100 dans nos autres colonies. Heureusement que, grâce aux améliorations introduites dans Thygiène du soldat, cette station a cessé d*ètre le tombeau de ceux qu'on y envoie ; il y a quelques mois on écrivait de Saint-Louis, que Thôpital militaire était fermé, et qu'on ne comptait pas un seul malade dans la garnison.
Dans certaines tlesderOcéanie, la gourmandise des habitants a étonné les navigateurs. Le capitaine Cook rapporte que les Otahitiens prennent une quantité prodigieuse d'aliments dans un seul repas. II avait vu un homme manger deux on trois poissons aussi grands qu'une forte perche, trois fruits de rart»*e à pain, dont chacun était plus gros que les deux poings, quatorze ou quinze fruits du plane, autant de t)ananes, etc. Des Tahltiennes retenues à dtner par les
matelots firent une consommation effrayante de porc, dont elles trouvèrent la chair délicieuse. Ces peuples, disait Cook, n'ont d'autre occupation que manger et dormir. I^a mer leur fournit abondamment un excellent poisson, qu'ils mangent cru quand il n'est pas trop gros. Les classes supérieures mangent le cochon; les chiens et la volaille sont servis aux gens du commun ; la saveur de celle-ci est fort médiocre ; mais Gook prétend que le chien de Tahiti est presque aussi bon qu'un agneau d'Angleterre; on attribue le goût délicat de leur chair à la nourriture végétale ordinaire de ces animaux. Quoique les Tahitiens ne cultivent ni les fruits, ni les légumes d'Europe, les végétaux forment, comme dans presque tous les climats chauds, le fond môme de l'alimentation.
A l'exception des contrées, où la diète végétale est imposée par quelque croyance religieuse, tous les peuples, soit par instinct, soit par goût, recherchent la chair des animaux. L'expérience leur a démontré sans doute qu'elle est le principal élément de la force; aussi, même chez les peuples de l'Orient et des régions tropicales, la trouvonsnous associée, quoique on faible proportion, à T usage des végétaux.
Nous savons que l'Égjpte a été l'un des greniers de l'ancien monde, et que chaque année elle se couvre de riches moissons ; cependant Uamont écrivait à Leuret que la nourriture générale en Egypte est le maloukié, plante mucilagineuse qui ressemble à la mauve par ses propriétés, et un peu de lentilles accommodées avec un beurre extrê^ moment acre. Le pain est fait avec du doura, substance qui cause dos maux de tète lorsqu'on n'est pas fait à son usage (1) ; la boisson consiste dans l'eau des marais. Cette
'I) Annalrs iPhyi^iènept lic méilorinf légale, l'** stvU\ 1830, tomr II, \\^e 48ô.
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popnlatiDD est tellement misérable, que parfois les bâîbitaDts mangent de l'herbe, un pain fait avec des fèves ou la graine de coton, beaucoup d'ognons crus, des radis blancs, du mauvais poisson et du fromage horriblement salé. Nous pensons toutefois que le maïs est la nourriture ordinaire des Arabes. La viande est un mets qu'ils se permettent rarement ; le buffle est souvent servi sur la table des riches, mais on n'y voit presque jamais du bœuf. D'après Combes, un chamelier qui l'accompagnait, ayant tué un long serpent, le mangea le soir avec ses compagnons.
Dans la Nubie et le Dongolah le pays est riant et fertile ; quoique la température soit beaucoup plus élevée que celle de l'Egypte, les productions en sont à peu près les mêmes ; les palmiers fournissent les dattes les plus renommées. Les Nubiens, dit Combes, possèdent de nombreux troupeaiLx ; cependant ils ne mangent de la viande que les jours de fête, à l'occasion d'un mariage, d'une naissance, ou quand ils reçoivent un étranger qu'ils veulent honorer. Ils tuent alors un mouton, un chevreau ou quelque vieuxchameau hors de service. Pour leur nourriture ordinaire, ils se contentent de légumes, de laitage, de riz, de doura, fout une grande consommation de bière et boivent quelquefois une eau-de-vîe de dattes. Du reste, ils vivent sobrement et ont moins de besoins que les - Égyptiens. I^s Abyssiniens font un plus grand usage de nourriture animale, et mangent la chair presque crue ; leur cuisine est fort peu variée ; le poivre et les épîces très-relevées en forment l'assaisonnement ordinaire.
Le couscous est une sorte de brouet que l'on prépare avec la farine de froment, et plus ordinairement avec du petit ou du gros mil cuit à la vapeur. Les pauvres le mandent ainsi : mais les rirhos Inî font subir des apprêts el drs
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combinaisons sans nombre, y ajoutent du pimentt puis le mêlent au poisson, à la viande, aux œnfe et au mieL Le couscous fonnc la base de la nourriture des n^^res, au cap Vert, à Corée, au Sén^al, et des Arabes de TAlgérie. Dans leur état d'ignorance et de dégradation, les tribus nomades de FArrique, comme n9us Tavons vu pour d'autres peuplades sauvages, ne s'occupent que du soin de se nourrir et se font souvent la guerre pour la possession d'une source ou d'un champ Tertilc. On ne les voit pas manger leurs prisonniers comme les habitants des iles océaniennes, ou les anciens Américains; ils chercbent seulement à les vendre, ou les réduisent en esclavage. Quelques tribus plus industrieuses et plus civilisées comme les Cafres, les Bakouains, les Girquas et les BoSrs se livrent à l'agriculture et à l'élève des bestiaux. Elles ont eu abondance du lait, du beun'c, du blé, du sorgho, du maïs, du manioc, d'excellents légumes et des Truits savoureux. Le docteur Livingstone mentionne spécialement le kengoué, délicieux melon d'eau que mangent avec le même plaisir les étrangers et les sauvages. La plupart de ces peuplades vivent du gibier dont abondent les forêts sécalaires ; ils tuent des quantités innombrables de bufDes, de zèbres, de gnous, de girafes, de rhinocéros et d'antilopes. Dans les années de sécheresse, ces indigènes ont été parfois réduits à se nourrir de sauterelles et de grenouilles. Les grenouilles, dit le docteur Livingstone, sont énormes; cuites, elles ressemblent à un poulet ; les sauterelles ost un goût végétal i'ortement prononcé ; bouillies, elles sont détestables; grillées, elles valent mieux que nos crevettes. Les Africains sont encore très-friands des larves d'une I)sylle qu'on trouve sur les feuilles du bauhinia, et qui sont recouvertes d'une uiulière niucilugineuse et sucrée.
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Quoique le peuple espagnol soit le plus sobre de rSurope, les compagnons de Christophe Colomb parurent des hommes voraces aux insulaires de San Salvador, tant les Américains vivaient de peu. Il suflSsait qu^uue petite troupe d'Espagnols s'établit auprès d'une tribu d'Indiens pour l'affamer ; la pèche, la chasse, certaines productions spontanées du sol, composaient la nourriture des peuplades sauvages. Dans quelques parties plus civilisées, le Pérou, le Mexique, la Nouvelle-Grenade en particulier, les habitants cultivaient les terres pour suppléer à riosufiisance momentanée du poisson et du gibier. Les gnnds fleuves, les lacs et les mares fournissaient à ces peuples le poisson avec une telle abondance que, suivant le P. Acugna, ils le prenaient avec les mains sans employer aucun artifice.
Plus bornée dans ses ressources, la chasse cependant étiit la principale occupation des habitants du Nouveau Mtnde ; ils poursuivaient le gibier à d'incroyables distances, et déployaient pour le prendre une industrie et une adresse tonnantes. Image de la guerre, art privilégié de la force el du courage , la chasse est restée pour les Indiens i'ixercice le plus noble. Le lieutenant Bellot rapporte (pag. 126) qu'un officier anglais de la compagnie d'Hudson ayant, pour plaisanter, demandé d'un ton sérieux à un chef ndien de lui donner sa fille en mariage, celui-ci, qui lui ivait jusque-là témoigné des égards comme marchand, faussa les épaules en lui disant : « Ma fille, à toi ? Tu ne ais seulement pas chasser. > Un jour où Kennedy avait (é très-heureux à la chasse, un Indieu lui demanda qui araittué ce grand nombre de daims. « Moi, répondit celuici — Ah! dit l'Indien, en se retournant vers ses conipagons, c'est véritablement un homme. »
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Mais les peuplades qui vivent presque exclusif enmit de k chasse sont exposées à d'effroyables disettes, et, réduits à h dernière extrémité, ces malheureux dévorent avec avidité jusqu'aux animaux les plus dégoûtants. Tabeça de Yaca, qui avait vécu neur ans parmi les sauvages de la Floride, rapporte qu'ils se nourrissent principalement des racines cp'ib peuvent se procurer, mais que, pressés par la faim, ils nungent des araignées, des œufs de fourmis, des lézards et uie espèce de terre onctueuse. Du reste, ils sont souvent réduis à passer deux ou trois jours sans nourriture. {Naufragiot, cap. 18 et 24).
Suivant Robertson, les Topagers du Brésil, les Guaxens de Terre-Ferme, les Caiguas, les Moxos et quelques autres tribus du Paraguay ne connaissent aucune espèce de cd- Jure, et ne savent ni semer, ni piauler. Mais en d'autics endroits, rexpérieiUT des disettes qu'éprouvent les peuples rhasseui*s a fait surmonter Thorreur presque invincibe que les nations sauvages ont pour le travail, et leur a fat chercher dans la culture des terres un supplément df nourriture et une subsistance plus assurée. La nature . doté ces climats heureux de trois sortes de végétaux, qii auraient suffi pour les mettre à Tabri des disettes et almenter une population encore plus nombreuse; nousvoulons parler du maïs, du manioc et de la pomme de terre, auxquels on doit ajouter les bananes, dont les fruits grillés tiennent lieu de pain et forment uu aliment aussi agréable que nouiTissant. (Certains auteurs, frappés de riusouciancc et de la stupidité des Indiens, se sont demandé commen ils étaient i)arvenus à extraire du manioc le suc vénéneu qu'il renferme, pour en pulvériser la racine et en faire I imiji de ca.ssave. 11 y a une espèce de manioc exempte c qualités nuisibles et fiifun manj;e après l'avoir fait grillf
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SMS la oendra chaude amune la pomme de terre. Il ne fidkdt qa'im très-faible raisonnement pour conduire ces saovages à séparer de l'autre espèce le suc mortel qa*elle contient ; Texpérience leur prouva bientôt que les ^lités de ce dernier sont supérieures aux autres.
On sait que chez les peuples chasseurs, la subsistance D'étant pas assurée, la population errante et vagabonde reste toujours rare. L'agriculture fixe Tbomme au sol; sivec cette industrie se développent successivement Tinstinct de la propriété, le sentiment de la famille, le besoin de la justice et de lois tutélaires. Ahisi les arts agricoles, quelque imparfaits qu'ils soient, deviennent cependant l'origine de la civilisatiou d'un peuple, ainsi que la véritable force des sociétés et des gouvernements, tels qu'on les a rencontrés dans le Nouveau Monde, au Chili, au Pérou, au Mexique et dans quelques îles.
La* population de la Nouvelle-Hollande a été trouvée DM>ins civilisée encore que celle de l'Amérique. 11 n'existe dans cette vaste étendue de terres qu'une race misérable, qui ne se livre à aucune espèce de culture ; elle vit de poisson, d'un peu de gibier et de quelques végétaux que [ffoduit le sol.
La nourriture des Zélandais est le poisson et les coquillages que les femmes recueillent autour des rochers; à rintérieur des terres ils mangent aussi le chien. Le cochon n'y était pas encore connu à l'époque du passage du Snapper; Edwarson leur en apporta plusieurs. Les principales plantes alimentaires sont les ignames, les patates et une racine de fougère. Est-ce l'insuflisance des aliments, 3U l'esprit de vengeance qui a rendu ces peuples anthropophages ? La faim portée jusqu'au délire fait taire il est vrai tout sentiment d'humanité ; cependiinl les exemples
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d'anthropophagie sont extrêmement rares dans tes régions arctiques, où la famine cependant exerce chaque année de cruels ravages, tandis qu'on la trouve établie comme une sorte d'institution et un droit de guerre, dans les plus Tertiles contrées de T Amérique et de FOcéanie. Nous nous réservons d'examiner ailleurs cette question.
La plupart des fies de la Polynésie, situées entre les tropiques, possèdent Tarbre à pain et le cocotier, dont les fruits forment avec les produits de la pèche et de la chasse la nourriture des habitants. Nous avons indiqué celle dont on fait usage à Otahiti, qui est la même dans toutes les fies de la Société et aux Marquises. La terre y produit des fruits excellents, avec tant d'abondance et si peu de peine qu'on pourrait les appeler spontanés. A l'archipel des Amis aussi bien qu'à celui des Navigateurs dérouv^ par Bougainville, les ignames, les bananes et les noix de coco sont les végétaux les plus usités ; ces insulaires ajoutent à leur nourriture, le cochon, la volaille, le poisson, les coquillages ; le bas peuple mange même les rats. Ils cuisent leurs aliments au four comme à Tahiti. L'eau ou le jus de coco est leur boisson ordinaire, le kava celle du matin seulement. C'est dans l'archipel des Navigateurs qu'habite la population la plus vigoureuse du globe.
Aux Philippines comme aux Moluques, la terre cultivée avec intelligence prodigue les fniits des tropiques à côté de ceux d'Europe; les forêts sont riches en gibier, la mer en poissons excellents. Le riz est la principale nourriture des insulaires des Philippines ; aux Moluques, c'est la moelle du sagoutier qui, broyée, lavée et séchée, devient une férule dont on fait des galettes qui remplacent le pain. TiCs Malais, qui on forment la i)opulation principale, sous h' ^gouvernement de la Hollande, ont un goût effréné ikmw
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Iç vin de sagouer, que le pays produit eu grande abondance ; c'est un suc doux et ralraichissant que Farbre du même nom donne par incision et qui, par la fermentation, se conyertit en une liqueur acre et enivrante. Dans un grand nombre d'îles asiatiques, le palmier éventail forme la nourriture presque unique des hommes et des animaux pendant une grande partie de Tanuée. Quoique Batavia ait une grande variété d'aliments, bœuf, daim, mouUMD, dièvre, cochon, volaille excellente, les indigènes sont d'une tenqiérance remarquable ; leur principale nourriture est le riz assaisonné de poivre de Gayenne, avec une petite quantité de buffle, de volaille ou de poisson et quelques fruits ; la classe misérable mange même des lézards. Ils boivent rarement des liqueurs fortes ; mais dans presque toutes les fies, les deux sexes ont, depuis l'enfance, l'habitude de mâcher du bétel et de l'arec. Du matin jusqu'au soir, ils en ont continuellement dans la bouche, ce qui infecte leur haleine, noircit et corrode leurs dents.
Les peuples de l'Asie, à l'axception toutefois des tribus misérables qui habitent les contrées glaciales, sont les fins sobres du globe. Dans cette immense étendue de terres qui renferme un si grand nombre de nations, ou ne peut signaler que de rares exceptions ; les habitants du Tonquin, par exemple, mangent et boivent avec excès. Les peuples nomades des steppes, où règne un climat rigoureux, les Kirguis, les Usbecks, les Nougais, les Turcomans, les Kalmouks, à l'instar des anciens Scythes, sont pasteurs et chasseurs ; presque toujours à cheval, ils vivent sous des tentes, se nourrissent du lait de leurs troupeaux et de la chair des animaux qu'ils élèvent ou tuent à la chasse. L'aliment principal des Géorgiens et des Gircassiens est la viande de mouton, la plus usitée, du reste,
dans tout l'Orient; ils la mangent cuite, ordinairement sans pain ni sel, et ne tirent des bêtes à cornes que le but, le beurre et le fromage. Les seules céréales qu'ils sèment sont le millet et répeautre, dont ils font des gâteaux et une sorte de pain sans levain. Le millet Iciu* sert aussi à faire une boisson fermentéc, qu'ils appellent fada ; celle à laquelle ils donnent le nom de faulus n'est autre chose que du miel délayé dans l'eau. Du reste, ils récoltent beaucoup de miel et l'emploient à différents usages ; dans l'été, quand les chaleurs dessèchent les steppes, ils transportent les ruches dans les forêts, au pied des montagnes.
A mesure qu'on avance vers les contrées chaudes de l'Asie, le régime et les mœurs changent de caractère ; c'est là qu'on rencontre une sobriété et une tempérance qai seraient imiK)Ssibles dans les climats rigoureux du Nord. Nous lisons dans Hérodote et dans Xénophon que les anciens Perses, endurcis à tous les exercices du corps et supportant toutes les privations, étaient très-sobres et très-belliqueux. Plus tard, énervés par le luxe, ils perdirent avec leur sobriété cette valeur qui les avait rendus si redoutables. Les Persans modernes mangent peu de viande, mais beaucoup de dessert et de friandises. Le célèbre ptVau, composition de riz qu'on apprête de quarante manières différentes, est leur mets national. Contrairement à la loi de Mahomet et aux habitudes de leurs ancêtres, ils sont fort adonnés au vin.
Chez les Arabes la nourriture est aussi simple que le reste de leurs habitudes de vie. Ils aûnent beaucoup le pain frais ainsi que les dattes, le miel, le fromage, le lait de leur bétail, celui de chamelle en particulier. CiOmmc l<*s Ahvssins, les Arabes (1(* rYenien niaiiRont parfois des
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tiaocbcs de chair crue, mais les femmes font rarement usage de viande. Dans le Nedjd, on voit des tribus entières qui n*en ont jamais goûté et vivent presque uniquement de dattes et de lait; du reste, partout où le dattier se rencontre il forme la l)ase de Falimentation. Dans le Hedjaz, on mange particulièrement du riz mêlé avec des lentilles ; le mets principal d'un festin arabe est an chevreau rôti bomériquemcnt sur le lieu du rendezvous. Leur légume de prédilection est le djemmé, espèce de trulTe qui croit dans le désert. Mais ce n'est qu'à l'occasion d'une fête ou à l'arrivée d'un étranger, qu'ils se permettent un repas délicat. Dans leur hospitalité patriarcale, ils servent le pain pour un hôte ordinaire, du café et une composition de pain et de beurre pour un hôte plus élevé, un chevreau ou un agneau pour un homme de haut rang. Les Arabes ne font usage ni de cuillères, ni de fourchettes, et puisent avec la main tous au même plat. En voyage, ils ont pour aliment presque unique du pain sans levain. Les vivres consommés en un jour par une seule famille de l'Occident feraient, en Orient, vivre des nomades pendant une semaine. Le Bédouin peut également se contenter de la ration la plus minime durant un long espace de temps et dans un seul repas dévorer impunément un agneau entier ; il avale parfois avec délices une tasse de beurre fondu. La sobriété est restée, chez les Arabes, une vertu de tempérament, qu'ils ont introduite en Afrique et en Espagne, où elle a résisté aux incitations du luxe de l'Europe. On connaît cependant la force remarquable et l'esprit entreprenant de ces hommes belliqueux. Un certain nombre d'entre eux, employés au canal de Suez, se font remarquer par la petite quantité d'aliments qu'ils consomment, et cepen-
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dunt M. Aubert-Roche ne dit point qu'ils travaillent mdns que les ouvriers européens au service de la Compagnie.
Quoique très-diversifiée eu raison des produits, la nourriture des peuples de Tlnde est cependant, comme dans tous les pays chauds, empruntée particulièrement au règne végétal ; la sobriété est la compagne ordinaire de leurs repas. Les coutumes de ces peuples, décrites par Hérodote et Pomponius Mêla, sont encore les mêmes aujourd'hui. Suivant ces auteurs, les uns se nourrissaient principalement de poisson ; les autres dévoraient la chair crue, tuaient les malades et leurs propres parents pour se repaître de leur chair, avant que Tâge ou la maladie les eussent fait maigrir. D'autres enfin n'égorgeaient aucun animal et vivaient d'herbages, de graines ou de fruits. De nos jours heureusement les exemples d'anthropophagie sont très-rares, quoique Macartney rapporte qu'en Cochinchine, pendant les disettes, on mette en vente de la chair humaine. Ainsi que nous l'avons avancé, l'Inde est véritablement la région des tropiques où le règne végétal déploie ses plus grandes richesses ; là croissent spontanément la canne à sucre, le cocotier, le bananier, le manguier, le mangoustan, l'engenia et un grand nombre d'autres fruits excellents. Les habitants ajoutent à ces fruits du riz, du thé et un pea de poisson. Les rizières y donnent sans engrais un grain bien nourri et de magnifique apparence. A Chusan et dans quelques autres contrées de l'Asie, les espèces v^étales sont celles des pays tempérés de l'Europe ; la poire, la châtaigne, la noix, la grenade remplacent la banane, Tananas et la noix de coco.
Quoique dans la Cochinchine le riz bouilli soit la nourriture ordinaire et comme le pain des indigènes, ils recherchent aussi le |)oisson, le porc, la volaille, le buillr.
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dont ils prièrent la viande à celle du bœuf. La chair d'éléphant est un mets très-estimé ; on eu tue pour la table de Tempereur ; les Annamites ne boivent jamais de lait Les Chinois en font Clément peu d'usage, non plus que de beurre et de fromage. Les gens du peuple mangent rarement de la viande, à part celle des animaux morts de maladie ou par accident, que ce soit un bœuf, un chamean^ un âne ou un mouton ; du reste, ils se font aliment de tout, même de Thuile de palma christi^ et, suivant Hacartney, de la vermine dont ils sont dévorés ; ils mangent les chrysalides, les vers de terre et la larve du papillonq)hinx. Les animaux dont on approvisionne les marchés publics sont le cochon, le chien et même les rats. Les Chinois aiment beaucoup les oiseaux aquatiques et sont très-ingénieux pêcheurs. Ils cultivent en grande quantité nne espèce de chou dont la saveur est délicate et qui ressemUe à la laitue pommée d'Angleterre. Les choux, le millet jaune, le riz, un peu d'ail et d'oguon, du thé oomoiun pour tout breuvage, constituent les repas des laboureurs et des artisans aisés. On est étonné du nombre prodigieux de marchands de gâteaux et de cuisines ambulantes que Ton rencontre dans les villes de la Chine. Les ]Nt)duits de ces cuisines sont ordinairement des potages de pâtes, assaisonnés avec la fécule de haricots fermentes. On y vend aussi du riz, mais rarement du ragoût de porc, de canard ou de poulet Essentiellement frugivore, le Chinois varie à Finfini la manière de préparer ses fruits, ses légumes, ses fécules ; une grande partie du blé se consomme eo friandises et la confiserie est à la portée du peuple. Quelques fruits des zones tempérées d*Enrope manquent à la Chine ; on n'y rencontre pas de groseilles, de frambcHses ni d'olives ; mais on y trouve du raisin, des
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oranges, des pommes, des poires, des chfttaigiies, des Doix, des grenades, des melons et plusieurs autres fruits inconnus à l'Europe ; on fait grand cas de Tamande des grosses pommes de pin. On sait que les mets les plus recherchés du riche Chinois sont les nageoires de requins et les nids d'hirondelles.
Les Chinois sont aussi sobres que les Arabes ; ils conservent cette tempérance dans tous les pays ob ils vont s^établir temporairement comme travailleurs, à Batavia, à Maurice, à Java, en Californie, etc. Aucun peuple, ni ancien ni moderne, ne présente une population aussi nombreuse, ni aussi compacte; cependant la misère, quoique réelle, n'est pas aussi apparente que dans nos grandes villes. Dès la plus liante antiquité, les empereurs les plus sages, voyant s'accroître avec rapidité cette population exubérante, mirent tous leurs soins à assurer sa subsistance, en donnant à l'agriculture les plus grands encouragements. Les annales de la Chine attestent qu'au temps d'Iago, 2610 ans avant J.-C, une partie de cette vaste contrée se trouvant encore envahie par les eaux, l'empereur s'associa un simple laboureur nommé Chun ; secondé par lui, les rivières dangereuses furent maftrisées, leur lit élargi, creusé ou détourné; on dessécha des marais et on rendit ainsi beaucoup de terres cultivables. Daus son testament, l'empereur Khang-Li, mort en 1722, dit qu'il avait, par économie, supprimé les tentures de soie de ses appartements et qu'il déboui^ait annuellement sur sa cassette particulier une somme de 22,500,000 francs, pour réparation de digues ou pour des secours distribués au peuple pendant les famines. Par leurs édits, les empereurs accordent des récompenses à tous ceux qui défrichent la terre, et chaque année celui qui occupe le trône
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iliniie kii-iiiêne Pexemple en traçant quelques sillbBS avec la diaime.
On peut conclure des obserrations que nous Tenons de présenter, que Falimentation des différents peuples varie essentiellement suivant le climat qu'ils habitent. Dans les régions arctiques, la nourriture se compose exclusivement de poisson et de viandes saignantes ou conservées. Dans les contrées froides, mais en dehors du cercle polaire, quelques végétaux et un petit nombre de fruits viennent B*ajouterà la nourriture animale. I^ viande et les aliments notés entrent pour une plus faible proportion dans la nourriture des peuples des zones tempérées, où, grftce au développement de l'agriculture, les aliments tirés du règne végétal, les céréales et les fruits, prédominent. La inantité de viande diminue encore dans les climats chauds, oli les légumes et les fruits sucrés sont la nourriture ordinaire. Ceux-ci, pour la plupart, produits spontanés d'une terre hnmide et féconde, forment Talimentation presque eidosive des populations dans les contrées tropicales.
La nourriture des différents peuples leur est-elle im- MMée exclusivement par le climat, ou provient-elle du inûix et de la préférence qu'ils accordent à certains ali- ■enta, soit par goût, soit 'en raison de l'expérience qui a M les guider dans ce choix^^ Cette nourriture est-elle pour jiacun la meilleure et la plus favorable à l'exercice des (MKtions vitales? Quels en sdkit les avantages et les inconvénients au point de vue de la sauté et sous le rapport le r économie sociale? Telles sont les questions que nous low proposons d'examiner brièvement ici, nous réservant te traiter plus loin de l'influence du climat, et, par suite, hi régime alimentaire sur nos facultés intellectuelles et lorales.
FOIMAC. 13
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Dans les régions polaires la terre ne produit rlèii; tes
licbens, qui forment la pâture des reunes, peuvent seids être utilisés ; ils le sont, en effet, et fournissent pour Falimentation une matière féculente et mucilagineuse. Noos avons vu également qu'on récolte à grand'peine, sons ces zones glacées, une petite quantité de céréales tout à fait insuffisante à la nomTiture. Le règne animal seul peut suppléer à cette insuffisance; les animaux terrestres seraient eux-mêmes trop peu nombreux ; ce sont les grands fleuves et FOcéan polaire qui fournissent aux besoins de ces populations misérables. Elles n'ont jamais connu d'autre nourriture que le poisson, la chair du renne, da bœuf musqué, du phoque, etc. , dont, pressées par une faim dévorante, elles consomment des quantités eflfroyables. Soumettez pendant quelques jours un Esquimau ou un Iakoute au régime de l'Arabe, il périra d'inanition. 11 parait que cette faim extraordinaire n'est pas particuli^ aux habitants du pôle, mais qu'elle est dépendante du climat. Tous les navigateurs ont remarqué qu'en pénétrant dans les hautes latitudes, il fallait augmenter la ration des matelots. Les animaux de ces contrées, comme l'homme lui-même, ont une faim insatiable, c Nos chiens, dit Bellot, sont devenus tellement voraces, qu'ils mangent toat ce qu'ils peuvent trouver, du cuir, nos gants, nos chaussures, nos snow-shocs, etc. »
\a^ hygiénistes, aussi bien que les philosophes, ont cherché de tout temps à déterminer l'influence comparative du régûne animal et du régime végétal sur la constitution physique et sur le moral ; nous doutons que ce [»oblème, toujours examiné avec des idées préconçues, ait reçu une solution satisfaisante. Toutefois, il serait trèsimportant de découvrir quel est le genre d'alimentation le
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fioa^ coBforaie an vora de la nature, le pins propre à créer des générations fortes, à éloigner les maladies, à prolonger le cours des années, non celles de la décadence et de la caducité, mais les années de puissance, de virilité, de production, où l'homme a tout acquis et n'a rien perdu. Il n'est pas douteux que certains animaux ne soient, par nature et en raison d'une oi^anisation spéciale, carnivores on herbivores ; on ne saurait admettre que ces espèces se soient nourries dès l'origine de l'aliment qu'elles ont rencontré, et que cette habitude longtemps continuée ait modifié l'organisme de manière à le mettre en harmonie avec ce genre de nourriture. Outre que rien n'est changé depuis les plus anciennes observations, et qu'il ne s'opère aucune modification dans la nature des animaux par la succession des siècles, nous devrions encore être frappés d*Qne contradiction étrange. Les carnivores se trouvent principalement dans les contrées où le règne v^étal déploie tout le luxe de ses produits. Ce n'est donc pas la nécessité, mais bien une organisation primitive, qui les pousse à se nourrir d'une proie saignante, et les conduit i se laisser mourir d'inanition plutôt que de toucher aux herbes fleuries, aux graines savoureuses et aux fruits exquis qui font les délices des herbivores et des frugivores. Eaûn il existe, dans les classes diverses de l'échelle zoologique, un grand nombre d'animaux parmi lesquels on peut dter le chien, l'ours, le singe, beaucoup d'insectes, de poissons et d'oiseaux qui sont omnivores.
Des différences caractéristiques se font remarquer, d'ailleurs, chez les divers animaux, dans la structure des organes digestifs. Il n'y a aucune analogie entre l'estomac des carnassiers et celui des herbivores, des ruminants en particulier. Les premiers présentent un simple estomac
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m^nbniiieux, d*ime capadté médiocre ; les grand ventricule, et, même parmi les ruminants, un estomac quadruple en rapport avec la nature de leurs aliments et le reste de leur organisation. Les granivores surtout et les gallinacés ont un double estomac, le jabot et le gésier. Celui-ci, organe essentiellement musculaire, a le pouvidr de briser et de pulvériser le verre, les os, les pierres et même les métaux. Le coq d^Inde et Tautrucbe oflkient le modèle de cette organisation spéciale. Pour compléter œs différences, on trouve chez les herbivores un long canal intestinal qui retient longtemps et élabore la pâte alioM»taire, tandis que les carnassiers ont un intestin court et grêle. On doit remarquer que Thomme tient le milieu entre des organisations aussi dissemblables. Les naturalistes et les philosophes ont cherché à reconnaître par la forme des dents, le genre d'alimenl destiné en particulier à chaque espèce. Ces organes ne se rencontrent en réalité que chez les manimirères, les reptiles et les poissons. Les dents des herbivores sont plates, larges, tuberculeuses ; œ sont des espèces de meules destinées à broyer; celles des carnivores, tranchantes, aiguës, sont propres à déchirer. Chez les herbivores, elles s'usent prématurément par la mastication ; les carnivores les conservent presque intactes. Chez ces derniers, les arliculations de la mâchoire infé* rieure sont disposées de telle sorte, que le mouvement de haut en bas nécessaire à la facile préhension d'une proie est très-facile, tandis que les mouvements latéraux sont impossibles. Par une conformation contraire, ces derniers mouvements s'opèrent avec aisance chez les herbivores. Qd n'a remarqué le volume considérable des masséters, des ptérigoidiens, des temporaux chez le tigre, le lion, la panthère, l'hyène, le lynx, le loup, le renard, le chacal ? Ces
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^les, taminés par des tendons énormes, sMnsèrent pr de laste» siirfeces à des saillies osseuses considémbles. Une telle conformation donne à Taspect de ces udmaux quelque chose de terrible et de cruel, qui frappe de terreur les espèces timides. Chez les herbivores, les fimes temporales sont peu développées, ainsi que les mas- Bdters, tandis que les surfaces des articulations maxillaires sont larges et glissantes.
liorsqu'on a cherché à déterminer si Fhomme était desdaé par la nature à se nourrir de chair ou des fruits de la terre, ou si, en étant omnivore, il devait faire prédominer le régime végétal ou le régime animal, la forme des dents, pouvant conduire à la solution du problème, a été le texte de discussions animées et contradictoires. Les partisans de la diète végétale se fondent principalement sur cette conridération, que les dents de Thomme se composent surtout d'incisives et de molaires, et seulement de quatre canines. Tel est le principal argument de Gassendi en fttveur du régime végétal. Dans son mémoire sur la nu* tiition, Grimaud, comparant Ténei^ie des forces musculaires de rbomme avec celle des carnivores, conclut de là au contraire que son organisation le porte surtout à se nourrir de chair. Alphonse Leroy, dans sa Médecine maternelle^ soutient que Thomme est Carnivore avant d'être herbivore, et, d'après ce principe, il préconise presque exclusivement, pour les enfants qu'on a sevrés, les substances animales qui furent leur première nourriture. En 1779, Broussonnet lut à l'Académie des sciences un mémoire sur la question qui nous occupe. D'après ce médecin, les dents de l'homme se composent de huit incisives et de quatre canines qui sont le partage des carnasmers, puis de vingt molaires, attribut plus spécial des
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siyement animale. La nécessité, ayons-nous dit, kur ea fait une loi. Ce régime leur convient-il donc réeUemeal mieux que la diète végétale, et ne pourrait-on le suivre sans danger dans des climats moins rigoureux ? Il a^opère par le froid une perte considérable du calorique vital; c'est à la réparer que Tacte respiratoire est consacré. Aussi les hommes du Nord sont-ils pourvus de poumons plus amples que ceux du Midi. Si Ton s'en rapportait an raisonnement et aux indications de la science, Tusage des matières, sucrées et féculentes, véritable combustible de Torganisme, conviendrait mieux aux premiers qu'aux seconds. Privés de végétaux, les peuples des régions polaires recherchent instinctivement et prennent avec avidité toutes les substances carbonées : l'huile de poisson, la graisse d'ours, de phoque ou de baleine, qu'elle soU fraîche ou rance ; ils boivent de même avec plaisir le sang fumant des animaux. 11 faut admirer ici les impulsions irrésistibles de l'instinct qui vont jusqu'à pervertir le sens du goût, et à faire trouver délicieuses les substances les plus repoussantes ; mais elles contiennent, dans les mtoes proportions que les végétaux, le carbone nécessaire à la production de la température vitale.
Il nous parait très-vraisemblable que les peuples du Nord ainsi que ceux du Midi, auraient tout avantage à faire usage d'un régime mixte et dans les proportions que Texpérience nous montre, comme étant les plus favorables à la conservation de la santé et à la vigueur de la constititution. L'organisme a besoin de trouver dans les aliments tous les matériaux propres à réparer ses pertes incessantes ; si un seul manque, une fonction souffre ou languit, et à la longue l'organisme lui-même est gravement menacé.
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Ceit à raiote contenu dans les plantes et surtout dans la diair des animaux que Ton attribue le pouvoir de réparer toutes les pertes du corps, la température exceptée. Aiuai la viande est-elle considérée conmie le principe de la force musculaire. Les Groënkndais prétendent que leur OMstttution n'a plus la même vigueur, depuis Fintroductton des céréales d'Europe dans leur pays. Nous voyons étendant Tiiippopotame, le rhinocéros, Téléphant, le taureau se nourrir exclusivement de végétaux, et acquérir néanmoins une force prodigieuse. Un autre animal, également frugivore, nous oifre uo exemple plus curieux encore : « Les déserts de T Afrique, dit Napoléon, seraient impénétrables pour rbomme s'ils ne produisaient le chameau. Il se nonrrit d'absinthe, de plantes épineuses, de fèves, d*<Nrge ou de noyaux de dattes. Une livre de cette nourritnre et une livre d'eau par jour lui suffisent. 11 peut rester quatre ou cinq jours sans boire, plusieurs jours sans manger. Il porte autant que trois chevaux, fait seize lieaes par jour, et dans une marche de dix-huit heures ne prend qu'un repas » (1). On ne peut sans doute conclure des animaux à l'homme ; cependant, les Malais et les Indiens ne sont pas dépourvus de vigueur ; ils se livrent à de rudes travaux, et sont capables de faire des courses incroyables; leur nourriture est presque exclusivement composée de végétaux et de fruits ; ils se contentent de 500 grammes de riz cuit à l'eau, accommodé avec quelques grains de piment ; 250 grammes suffisent même au plus grand nombre. L'exemple suivant, consigné dans les Annales d'hygiène pMique^ se trouve même en opposition avec la théorie généralement reçue. Dans un grand atelier
MéiBOlMi nr il canpagne d'Egypte, t. I«r, p. 83 et suir.
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mier est presqoe exclusivement animal ; les végétai» adnt la nonrriture des marins hollandais. Or, les cadres anglais, oflOrant à cette époque un plus grand nombre de cas de scorbut que ceux des Hollandais, les commissaires, n'examinant qu'un seul côté de la question, ne craignent pas de conclure , contrairement aux plus simples notions de Texpérience, que les farineux Tonnent la partie la pins saine* de la nourriture de Thomme, tandis qu'il ne faudrait considérer l'usage de la viande que comme accessoire (1). Nous sommes loin de connaître toute l'importance 4e la qualité des aliments sur la santé ; de même qu'une nourriture saine active toutes les fonctions et régénère mteie un organisme défaillant, ainsi toute nourriture viciée y introduit quelque principe de décomposition et de maladie. Lorsqu'en parfaite santé se déclarent subitement des perforations intestinales, des indigestions menaçantes, des accidents cbolériformes , ne peut-on accuser justement soit un aliment détérioré, soit une substance empoisonnée comme véhicule du mat? Quand nous voyons, sans cause connue, éclater le charbon, la pustule maligne^ un état gangreneux, une dyssenterie mortelle, est-ce dans l'air ou dans les aliments que nous avons puisé le poison ? A l'époque du frai, quelques espèces de poissons deviennent malfaisantes, les œufs de barbeau et de carpe occasionnent des vomissements. Nous avons vu des familles entiènes éprouver une éruption éryUiémateuse avec fièvre, vomissements et coliques après avoir mangé des moules on des crevettes. Les orties de mer causent par leur contact un prurit violent. Reil a vu en Suisse des empoisonnements fréquents, déterminés par l'usage de l'esturgeon
(I) AnnaUt d'hygiène pMique, Parb, 1829, 1. 1, p. 302.
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ttlé; li saumure dans laquelle on conserve certains pois- SOM produit des accidents toxiques par la propylamine qu*eUe contient Du reste, un grand nombre des assaisonne* nmits destinés à réveiller Tappétit sont des poissons relevés par le sel et les épices, et soumis à une demi-putréfoction. Ib ne sauraient introduire dans Torganisme que des [Nrindpes délétères.
Les ponunes de terre qui germent ne sont pas sans inconvénients, à cause, présume-t-on , de la solanine qui se développe alors. Il en est ainsi de plusieurs fruits. Un grand nomlNre de soldats de Tannée de Xénophon é|irouvèrent de vives coliques et des superpurgations après avoir mangé des rayons de miel ; à peu de distance, on découvrit des champs de laurier-rose où allaient butiner les abeilles pour en composer leur miel. On trouve sur les végétaux un grand nombre de crypt(^;ames parasitaires qui exercent sur Téconomie une influence pernicieuse ; e*6St ainsi que les émanations pulvérulentes de la canne de Provence pénétrant dans les bronches déterminent, suivant M. le docteur Michel, une fièvre accompagnée de vertiges, de toux, de dyspnée et de symptômes gastrooitériques d'une nature parfois très-grave. L'emploi des vases de cuivre pour la préparation des conserves de fruits et de légumes présente des dangers pour la santé publique, et c'est très-sagement que le préfet de police, par ordonnance du mois de février 1861 , en a interdit Tusage. Aux plus minimes proportions, les sels de plomb déterminent des accidents toxiques plus dangereux encore.
11 fut une époque où Parent»Duchfttelet ayant introduit roptimisme dans l'hygiène publique , on osa conseiller de manger la chair des animaux qui avaient succombé à des
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maladies virulentes, à la rage, au cbarbon, etc. , se foiH daDt sur ce principe que la cuisson d'abord, le suc gastrique ensuite détruisent les virus ; ceux-ci même ne sont pas absorbés : M. Cl. Bernard a pu faire prendre impunément à des chiens des doses de curare qui, introduites sous Tépiderme, les auraient foudroyés. Aucun hygiéniste n'oserait, cependant, se soumettre à de pareils essais ni surtout les conseiller. Comment pourrait-on en eflTet soutenir rinnocuité de la chair des animaux qui ont succombé à quelque maladie, quant nous voyons une piqûre anatomique, et même la simple piqûre d'une mouche qui a sucé le sang des bétes mortes infecter l'économie, produire le charbon et la mort? Au mois d'octobre 185&, une vache étant morte du charbon dans un petit hameau voisin de Saint-Étienne (Seine-Inférieure), 36 habitants eurent l'imprudence démanger de sa chair. Quelques jours après, 1 2 avaient succombé et plusieurs étaient à l'agonie. Quand on connaît les accidents rapidement funestes déterminés par les émanations des corps en décomposition, comment admettre avec Parent- Duchàtelet que si les émanations putrides ont une action quelconque sur les substances alimentaires, cette action est très-faible ? Haller attribue à la fréquentation des amphithéâtres les maladies fréquentes qu'il eut à Goettingue; Perrault mourut d'une fièvre qu'il contracta en disséquant un chameau. C'est également aux effets funestes des exhalaisons putrides que doivent être attribuées la mort prématurée de Bicbat et celle de tant de jeunes médecins ; néanmoins, dans un travail sur les salles de dissection, Parent-I^châtelet soutient qu'il lui a été impossible d'acquérir la preuve que les émanations des amphithéâtres infects eussent une influence quelconque sur la santé de ceux qui y étaient son-
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nb (I). TiBt les esprits les plus sages se laissent égarer par les opinions systématiques qu'ils ont une fois avancées, qnokin'elles soient en contradiction avec Tévidenoel
On a souvent constaté qu'une mauvaise nourriture, et la diète végétale en particulier, Tavorisent le développement des affections vermineuses. En Suisse , où Ton se nourrit de laitage, de légumes et de fruits, les exemples de ténia sont très-fréquents; suivant M. Rocbet d'Héricourt, tous les habitants de TAbyssinie ont le ver solitaire. Dès Tftge de quatre ans, on commence à faire prendre le cousso aux enfants. Les observateurs attribuent cette affection des Abyssins à l'usage de la viande crue ou trèsimparfoitement cuite. Elle est également très -répandue parmi les populations misérables de la Syrie, qui habitent des lieux bas et humides, et dont la nourriture se compose principalement de végétaux et surtout de plantes oléagineuses. Les crudités offi^nt ce danger, d'introduire fréquemment dans l'organisme des parasites dangereux qui s'y développent et s'y multiplient. Sous le nom de chlùro9e égyptienne ^ les auteurs ont décrit une sorte de marasme ou d'anémie profonde, suivie ordinairement d'hydropisie, qui atteint une grande partie de la population, depuis le fellah dans sa hutte jusqu'aux deys et aux pachas dans leurs somptueux palais. Suivant le professeur Griensinger, cette maladie ne flgure pas pour moins d'un quart dans les causes de décès ; il l'attribue à la présence de deux eiq>èces particulières d'entozoaires introduites dans les organes par une eau malsaine et des aliments de mauvaise qualité. L'une est l'anchylostùmum duodenale
(f) V»rci AiiMicid'IiygièBeimUIftM, f^ série, 1831, t. V.
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et Tautre lé diêtama hœmatolnum. Le pmdér dé tm entozoaires, long de quatre à cinq lignes, se trouife i«r milliers dans le duodénum, et chacun en se détachant de la muqueuse de cet organe y laisse une piqûre semMaUe à celle des sangsues.
En traitant des maladies des pays chauds, nous signalerons la part que peut avoir Tusage du mais comme aliment, ou plutôt le verdet, champignon parasite qui envahit cette céréale, dans la production de la pellagre. En ce moment nous voulons présenter quelques considérations sur les dangers d'une alimentation exclusive, en prenant pour exemple le poisson. Toutes les nations limitrophes de h mer et des grands lacs, la plupart des insulaires, les habitants des contrées boréales en particulier vivent principalement de la pêche et doivent être considérés comme ichthyophages (de i;t^t/ç poisson et piyirj m^ngpr) . Ainsi, d'une part, la nécessité ou la convenance, et de l'antre une coutume perpétuée dans les races, déterminent le genre presque exclusif de la nourriture. L'usage dn poisson comme principal aliment se trouve chez les plus anciens peuples , et non-seulement sur les côtes maritimes, mais encore sur les bords des grands fleuves, TAraxe, l'Euphrate, le Tigre, le Phase, etc. Les habitants de la Sibérie nourrissent de poisson leurs nombreux tronpeanx de chiens; en Islande, aux iles Feroë, on en donne petdant l'hiver aux vaches et aux chevaux lorsque le Arin vient à manquer. Enfin, dans certaines contrées, son abondance est parfois telle, qu'il est employé comme engrais.
Différents ordres religieux, et particulièrement lesduu^ treux, les cannes déchaussés, les trappistes, les carmélites s'étant imposé la privation absolue de la viande,
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joignent an régime végétal la chair de certains poissons. Chez les peuples de la chrétienté, Fnsage en est très-répanda pendant le carême et les jours de jeûne ; les mahométans eux-mêmes s'astreignent au jeûne, à la diète végétale et à la nourriture du poisson pendant le ramadan.
Le poisson est moins nourrissant que la viande de bœuf et de mouton ; aussi dans les contrées où il forme la base de Talimentation, en consomme-t-on des quantités énormes. Sa chair est molle et glutineuse, particulièrement dans le saumon, Tanguille, la tanche, la murène, et on Taccuse de favoriser le développement de la constitution lymphatique. Les Rhodiens passaient pour débiles et efféminés, ce que Ton attribuait à Tusage presque exclusif du poisson; les anciens athlètes Tavaient banni de leur régime. Il est vrai qu'à parties égales, il nouiTit moins que la chair des quadrupèdes et que, sous le rapport nutritif, il doit être considéré comme un intermédiaire entre le régime animal et le régime végétal. Toutefois n'est-il pas étrange de voir Patrin prétendre qu'à corpulence pareille, les Tartares piscivores sont plus légers en poids que les autres hommes? Quant aux Égyptiens, aux Malabares, aux Indiens icbthyophages, la faiblesse de leur constitution, lorsqu'elle existe, doit être attribuée à l'abus précoce des plaisirs, à l'insufiisance de la nourriture et à l'excès de travail sous un ciel énervant. Les habitants de la Sibérie , les Groenlandais , les Scandinaves, qui font usage d'une alimentation abondante, composée en grande partie de poisson, ne sont pas moins vigoureux que lejs peuples carnassiers et frugivores. Mais aussitôt que la nourriture est misérable ou insufOsante, la race s'appauvrit et se dégrade, ainsi qu'on le voit à la Nouvelle-Zélande,
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ritaée oependant sous un climat favorable. Gea iisulaires se nourrissent de coquillages, de poisson à peine grillé, d'ignames, de bananes, de racines de dolichas teberosusj de noix de coco. Si la guerre a ravagé les champs où croissent ces fruits salutaires, les populations affiunées recherchent les racines A'hypoxis^ les rfaizônes de fougères et courent après les roussettes, les lézards et les sauterelles.
Toutefois, avons-nous fait obsenTer, toute nourriture exclusive a des inconvénients réels ; celle du poisson favorise au plus haut degré le développement du ténia et des autres affections vermineuses. Aussi nécessite- 1 -elle Tadjonction de sauces irritantes, non-seulemrat pour la rendre digestive, mais encore comme anthelmintiques. On conserve le poisson salé, fumé et mariné; sous cette forme comme à Tétat frais, il dispose aux maladies cutanées les plus graves et les plus diverses, ainsi que tous les observateurs s'accordent à le reconnaitre. Alibert trouvait dans la nature des aliments et des boissons une cause très^ctive de la propagation des dartres dans Fespèce humaine ; ceux qui sont atteints de cette affection éprouvent des démangeaisons plus vives après avoir pris des aliments malsains, irritants ou indigestes. Du temps de h disette révolutionnaire, où le peuple mangea des viandes détériorées provenant d'animaux morts de maladies, les dartres sévirent avec intensité. De toutes les causes qui les engendrent, telles que les fatigues, la malpn^ preté, les veilles prolongées, Tinsolation, l'abus des liqueurs fermentées, le défaut de préparation des substances alibiles, aucune n'est aussi certaine et aussi funeste que l'usage d'aliments poivrés, salés, fumés, du poisson principalement Les dartres et les grosses gales
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BMit géDérales eD Ecosse, en Biscaye, dans la Basse-Bretagne, en Norwège pendant les pèches abondantes. La lèpre et ricbthyose, les deux formes les plus graves des UHdadies cutanées se rencontrent surtout parmi les ichthyo- ^lages. Quoique les noirs des îles du cap Yert soient grands, bien faits, robustes, et qu'ils prennent des bains fréquents, Tabus du poisson frais ou sec leur donne sou* jmt la lèpre, d'abord sqnammeuse et puis rongeante.
Il n'est pas rare de rencontrer à Saint-Louis, à Corée, à Sierra-Leone des malheureux de l'un et de l'autre sexe atteints d'élépbantiasis énormes et qui ont perdu les doigts, les mains, les pieds. On peut objecter, il est vrai, que la lèpre étant très^fréquente dans les pays chauds, cette terrible maladie doit être attribuée au climat plutôt qu'à la ■ourriture. L^une et l'autre cause la produisent sans aucun drate; c'est dans les régions tropicales surtout qu'elle exerce ws ravages; on ne la rencontre plus dans les climats tempérés oii elle avait été importée. Néanmoinselle existeencore mec tous ses caractères indélébiles et contagieux aux Orodes, aux lies Féroë, en Islande, en Norwège, c'est-àdire dans les contrées ck)nt la température froide semMe devoir opposer une barrière à cette redoutable maladie, mais où le poisson se trouve la base de l'alimentation.
On donne le nom d'ichthyose à une maladie ordinairement congénitale, dans laquelle la peau se couvre d'écaillés sèches et blanches pareilles à celles des poissons. Parfois tout le corps en est revêtu ; souvent aussi TafTection est partielle. A certaines époques de Tannée, les écailles se détachent et se renouvellent comme la peau des serpents et des lézards. Les voyageurs l'ont rencontrée à Tahiti chez quelques insulaires ; les missionnaires l'ont vue également au Paraguay. De toutes les observations d'ichthyose, la
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plus curieuse est celle de la famille Lambert, cheE laqodle cette maladie se montra dans trois générations, et dont les différents membres se donnèrent en spectacle à Londres en 1755 et à Paris en 180â. Originaire du comté de Suffolk, les spéculateurs la faisaient descendre d*une peuplade de Botany-Bay, dont ils prétendaient que tous les habitants étaient pareils à des porcs-épics. Alibert a rapporté avec détail rbistoire pathologique de cette famille ; d*après ce savant dermatologiste , la plupart des ichthyoses sont endémiques ; Fichthyose nacrée attaque le plus souvent les pêcheurs qui vivent dans un air vicié par des exhalaisons marécageuses, les riverains de la mer et des rivières poissonneuses, par conséquent ceux qui se nourrissent presque exclusivement de poisson et surtout de poissons putréGés. Nous croyons toutefois devoir faire observor que cette alimentation n'est point une cause spécifique des dartres ; on ne doit la considérer que comme y prédisposant fortement et pouvant entretenir, aussi bien qu'envenimer, celles qui existent déjà. Nous nous réservons, eu traitant ailleurs Timportante question des races, d*eiaminer Finfluence spéciale qu'on peut attribuer à la nom^ riture, dans la production du signe particulièrement distinctif des variétés de Tespèce humaine.
DE LA NUTRITION ET DES SÉCRÉTIONS SUIVANT LES CLIMATS
La nutrition doit être considérée comme une propriété vitale, et peut-être même la plus essentielle de toutes. C*est par elle, c*est par ses opérations mystérieuses que la vie s'entretient, l'organisation se développe, les corps s'accroissent, que les plantes et les animaux se propagent, les fluides et les solides se renouvellent, et que, au sein de l'organisme ainsi que dans la trame intime des tissus, des glandes et des appareils, s'opère la mutation continuelle de la matière, la conversion de principes bruts en principes vivants, la destruction de ceux-ci et leur expulsion d'un oi^nisme auquel ils sont devenus étrangers. N'estce pas dans les aberrations de la nutrition qu'il faut chercher l'origine de la plupart des maladies, la formation de l'urée, du cancer, >du tubercule, de la dartre, de la scrofule? N'est-ce pas à cette force, sans cesse en travail, que l'hygiène et la thérapeutique doivent s'adresser et demander des éléments de fluides et de solides sains pour le renouvellement des organes, ainsi que des remèdes
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salutaires propres à détruire le germe des vioes et des maladies qui s'engendrent?
Un certain nombre de fonctions concourent à Tacte important par lequel le corps humain se développe, se conserve et se régénère; Tune des premières, Tabsorpticm est la fonction en vertu de laquelle le chyle, les boissons, Tair et plusieurs substances organiques ou étrangères sont pompés par des vaisseaux particuliers, soit à rinténeor des organes, soit à la surface du tégument extérieur pour être portés ensuite dans la masse du sang; les vaisseaux lymphatiques sont les principaux agents de cette fonction; toutefois l'absorption des liquides, autres que le chyle et la lymphe, est exclusivement conflée aux veines.
En 1792, Mascagni écrivait à Desgenettes : < Les innombrables éminences qui sont à la surface de nos corps, sont couvertes des bouches l)éantes des vaisseaux absorbants les plus déliés qui forment d'abord le tissu de Fépiderme, ensuite les réseaux, puis les branches, enfin les troncs majeurs. Les plans intérieurs communiquent avec les extérieurs, ainsi toutes les parties correspondent avec la peau. Les surfaces des poils mêmes sont couvertes de ces bouches béantes, et les lymphatiques qui entrent dans Toi^anisation des poils se réunissent à ceux de la peau et du tissu cellulaire. Les membranes des vaisseaux absorbants de Tépiderme et des poils sont d'un tissu plus serré que celui des autres parties. Us doivent être, en conséquence, plus propres à pomper les substances réduites à Tétat de vapeurs ou de fluide aériforme. Quand les médicaments seront introduits par cette voie dans le torrent de la circulation, ils produiront certainement de très-grands effets. Nous avons donc lieu d'espérer maintenant, qu'on pourra faire les applications les plus heureuses de la con-
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MiflSâBoe da système absorbant à la pratique de la médeciiie, dont les progrès doivent être le but de nos travaux comme l'objet de nos désirs. »
L'absorption et TexcrétioD, deux fonctions en quelque forte liées entre elles, puisque Fune introduit et Tautre rejette les substances étrangères, présentent ce caractère particulier que, sans cesser d'être soumises à l'empire des propriétés vitales, elles se trouvent en même temps essentîdlement régies ou du moins influencées par les lois jdiysiques. Ainsi, l'absorption est d'autant plus sûre, plus forte et plus prompte que la pression atmosphérique est plus considérable, soit qu'il s'agisse de liquides ou de gaz. Et non-seulement elle favorise l'absorption, mais elle nous parait même indispensable à l'accomplissement de cette ioDction. C'est du moins la conclusion qu'on peut, ce nous semble, tirer des Expériences pour servir à P histoire de F empoisonnement par le curare, sur lesquelles M. Flourms fit un rapport à l'Académie des sciences, le 9 avril 1855 : c Le premier point que M. Reynoso s'est proposé d'édairdr, dit ce savant, est celui de l'action des ventouses, et il s'est assuré que cette action se borne à suspendre rabsorption du venin, mais aussi qu'elle le suspend ou l'arrête complètement II a fait devant la commission l'expérience suivante : il a introduit par une petite blessure, sous la peau d'un cochon d'Inde, un décigramme de curare, et il a immédiatement appliqué une ventouse sur la plaie. Le vide a été maintenu une heure entière, et l'animal n'a rien éprouvé. La ventouse a été enlevée et ranimai est mort au bout de huit minutes. » Il en est de mtoie pour les autres poisons : si à la surface du derme dénudé on dépose du virus rabique ou du venin de la vipère, une dose de morphine ou de strychnine, l'applica-
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beores, après a¥oir touché avec un doigt excorié le pouls d'un malade en sueur atteint d'une fièvre de mauvais carac* tère.
Les médecins qui se sont occupés de statique animale s'accordent à reconnaître que le corps, perdant des matières impercebtibles par une évaporation continuelle, attire d'un autre côté les parties humides tenues en suspension dans Tair. Cette absorption s'opère à la fois par les poumons et par la peau. Keil, dans une seule nuit, s'appropria 576 grammes de matières aqueuses. Les docteurs Linen, Jones et Robinson ont constaté que, par un temps humide et chargé de nuages, l'absorption excède souvent la transpiration et que, même en prenant moins de nourriture, le corps peut devenir plus pesant à la balance. Les expériences d'Edwards sur les reptiles conduisent aux mêmes résultats. L'absorption des gaz à la surface de la peau, niée par quelques physiologistes, est cependant pi*ouvée avec évidence par l'odeur de violette que contractent les urines, lorsqu'on traverse un appartement peint à l'huile de térébenthine, en interceptant toute communication entre l'air respiré et celui de l'appartement; elle est prouvée également par l'odeur cadavérique des gaz intestinaux, après qu'on a séjourné dans un amphithéâtre d'anatomie.
C'est sur l'absorption qu'est basée la théorie des contagions et des imprégnations morbides; c'est sur elle également que se fonde la thérapeutique de plusieurs maladies tant internes qu'externes, en un mot, la méthode iatraleptique qui de nos jours a pris une grande extension. On a prétendu, il est vrai, que recouverte de son épiderme la peau restait imperméable ; et en efiTet dans quelques cas, elle s'esl montrée réfractaire à l'action de certaines
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substances médicamenteuses. Si TabsorptioD n*eu8tait pis, la méthode iatraleptique serait une chimère ; on detrait renoncer à toute médication externe, aux onctions camphrées ou opiacées dans les maladies où la douleur prédomine, et enfin aux bains minéraux qui, dès lors^ nV giraient pas autrement que des bains ordinaires. Sans lever tous les doutes, Texpérience sainement interrogée a néanmoins fait justice d'une partie des objections. Nous yoyms parfois des médicaments actifs, appliqués en friction, produire des effets sur lesquels on n'a pu se faire illusion. Il est vrai que ni la guérison, ni des phénomènes physiologiques, tels que le vomissement et la purgation, ne peuvent à la rigueur être invoqués comme preuves ; ils sont dus parfois à la nature ou à Timagination. Cependant, la réunion de plusieurs faits de guérison établit une présomption favorable à la doctrine de Tabsorption des substances médicamenteuses. Les onctions et les frictions étaient fréquemment employées chez les anciens conune un moyen de gymnastique; ou avait remarqué qu'elles donnaientdela vigueur et diminuaient la fatigue. Mèmeavant Hippocrate, les médecins mettaient en usage la méthode iatraleptique; à son tour Hippocrate prescrivit des frictions de substances emménagogues pour exciter la menstruation languissante ; Ccise traita Thydropisie par des frictions d'huile sur l'abdomen ; Arétée conseilla les applications d'aloès sur l'épigastre dans les affections gastriques.
Dans les temps modernes, Kennedy attribua à des applications extérieures de quinquina une propriété fébrifuge. Des onctions sous l'aisselle avec la quinine ont guéri plusieurs fièvres intermittentes, quoiqu'on n'ait pas retrouvé ce sel dans les urines. Chiarenti conseilla d'enduire la plante des pieds avec des médicaments dissous dans le suc gas-
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tii|06, et obtint ainsi des succès remarquables. Bréra sabatitoa la salive an suc gastrique, et reconnut que les Hqoides animanx étaient les meilleurs dissolvants des substaBces médîcament^»es. Quelques médecins de nos jours, AlUmrt et Plnel en particulier, constatèrent Faction purgative, diurétique et fébrifuge de plusieurs remèdes appliqués à Textérienr, et Ghrestien de Mon^llier en ^éralisa l'emploi dans un grand nombre de maladies. BirUiez lui écrivit à cette occasion : t Je me trouve de plus ea plus confirmé dans mes opinions, sur Futilité singulière qjÊe votre méthode doit avoir dans plusieurs cas difficiles^ oà les remèdes internes n'ont pas de succès ou ne réosrissent qu'imparfaitement. » Ce médecin célèbre rapporte avoir guéri un enfant racbitique dont l'état était désespéré, ai lui faisant porter pendant plusieurs mois un gilet dont la doiiMure était garnie de quinquina.
Le succès des frictions médicamenteuses doit être attribué à deux causes : l"" aux rapports de la peau avec toute l'économie, et 2*" à l'action des absorbants. Mais on ne doit pas oublier que les frictions avec les alcooliques, qodque employés à doses énormes, n'ont qu'une action locale, tandis que les remèdes incorporés aux liquides animaux, le suc gastrique, la salive, la bile et l'axonge, sont plus sûrement absorbés et manifestent l'action qui leur est propre. S'il pouvait rester quelque doute sur la réalité de l'absorptiou de certaines substances, nous rappellerions que les frictions avec la pommade mercurielle donnent souvent lieu à la salivation, plus promptement même que si cet agent était pris par les voies gastriques. Pluueurs observateurs ont constaté que non-seulement le poids du corps augmentait pendant le séjour dans l'eau, mais encore que, plusieurs heures après, les urines par-
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que M. le docteur Bourgeois d'Étampes a été à même d'observer, il ne s'en est pas trouyé pins d*iiiie centaine dans lesquels il ait constaté une dénndation de réi»derme (1).
L'absorption est plus continue et plus rapide encore à la surface des poumons qu'à celle de la peau. La trachée et les bronches sont protégées par du mucus ; mais à leur extrémité Tépithélium change de nature, c De vibratile, dit M. CL Bernard, il devient pavimentenx; il ne sécrète plus ce mucus protecteur; c'est par là que les virus, les venins, les ferments sont absorbés. > Cest également par cette voie, toujours ouverte, que s'opèrent priadpalement les infections et les contagions des maladies miasmatiques. Les contrées montagneuses, où la pression de l'air est moins forte, sont plus salubres que les plaines, et dans les épidémies meurtrières qui ravagent les riva* ges maritimes, il suffit, pour se mettre à l'abri de ces atteintes, de se retirer sur les lieux élevés. L'absorption ayant sous les pôles une énei^e plus grande encore que sous les tropiques, on y voit sévir des épidémies terribles de rougeole, de scarlatine et de variole. En 1289,1e Groenland fut ravagé par la petite vérole, qui enleva cinq mille deux cents habitants. Elle faisait périr la moitié des enfants en Sibérie et au Kamtchatka avant l'introduction de la vaccine. Heureusement pour ces régions glacées, qne la rigueur du climat en ferme l'entrée aux intoxicatioDS paludéennes.
On a regardé comme axiome physiologique qu'il n'y a d'absorbés que les corps solubles ; cependant, on voit des substances solides, telles que le charbon, le fer, le cuivre,
(1) Gaxeitehébd., 9 octobre 1867, p. 717.
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ibniliées « Batnra dans le tube digestif, tandis qa*il n*en est pas ainsi pour quelques autres, quoiqu'elles soient soluides : telles sont, par exemple, les matières excrétées. Certaines sulistances, le sucre, le chlorure de sodium, les qiiritiKax, le sulfate de quinine, F hydro-chlorate demorjriiine, introduits dans Festomac, disparaissent avec rapidité, tandis que les corps gras ne sont absorbés qu'après ayobr été émulsionnés par le suc pancréatique. Les graines, Tépiderme des plantes et des fruits en particur U«r sont rejetés sans avoir subi la moindre altération. Uaetivité de Tabsorption peut expliquer la rapidité ou la Iratenr d'action des divers purgatifs. Sépare-t-on par une séreuse le prussiate de potasse et un sel de fer, le mélange se bit en moins d'une seconde.
Fonction réparatrice et succédanée de la digestion, rabsorption augmente d'énergie à mesure que le corps a m plus grand besoin de nourriture et de réparation ; la fidm, la s(Mf, la faiblesse, la fatigue, la vacuité des vaisseaux ainsi que le repos de la nuit la rendent plus active. CTest pourquoi tout homme affaibli par les privations, eonime par les excès, épuisé par les veilles, comme par la peur et la tristesse, est plus facilement atteint par les maladies é^énùques ou contagieuses. J.-P. Frank rapporte que l'un de ses fils, après s'être livré à quelques fatigues pendant la nuit, arrive le matin à l'hôpital, découvre un malade atteint de typhus ; l'efQuve qui s'en échappe frappe le jeune médecin, qui se met au lit à l'instant même et meurt en quelques heures. C'est par des causes analogues que s'expliquent les accès foudroyants pradant le règne de certaines épidémies.
L'exbalatiMi est le phénomène inverse et en quelque sorte antagoniste de l'absorption ; elle consiste dans l'ex-
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pulsion des liquides et des gaz , vapeur d'eau , urines, sueur, azote, acide carbonique, devenus impropres à la vie. Quoique Texbalation soit ordinairement le produit des sécrétions, il y a néanmoins entre ces fonctions une différence essentielle ; les sécrétions sont intermittentes et indépendantes des causes physiques ; Texhalation au contraire est continue. La température et la pression ont sur elle une grande influence. Par exemple, Texcrétion des urines s'opère par les reins ; on vérifle sur Turetère d*un animal vivant, que la quantité de ce liquide augmente considérablement, en proportion de la pression plus ou moins forte exercée sur le sang dans les artères rénales. Nous allons voir maintenant à quel point la température influe sur la transpiration. Réduite en vapeur par le calorique et Pair, on lui donne le nom de transpiration insensible oa de pcrspiration ; on l'appelle moiteur ou sueur, lorsqu'elle se condense en gouttelettes liquides à la surface de h peau ; la matière chassée au dehors est la sérosité du sang. I^s anciens, Galien particulièrement, connaissaient cette vapeur excrémentitielle qui s'échappe par les pores ; mais cette notion était en quelque sorte demeurée sans intérêt pour la science, lorsqu'au commencement du XVII' siècle Sanctorius convertit cette idée vague en une théorie importante. Pendant de longues années, cet expérimentateur célèbre pesa à la balance la quantité de transpiration cutanée et pulmonaire, dans ses rapports avec celle des aliments, les divers exercices, le cours des saisons, les heures de la journée ; il reconnut que le superflu de la nourriture était la cause de la plupart des maladies, et que le plus sûr moyen de les prévenir était d'entretenir et d'activer même cette transpiration. Il importait néan* moins |X)ur la sûreté et l'exactitude des n'^sultats, que les
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expériences du professeur de Padoue fussent répétées par d'antres observateurs et sous diverses latitudes. Elles Font été en France par Dodart, Séguin et Lavoîsier ; en Angleterre par Keil, Arbuthnot et Robinson ; en Hollande par de Gorter et Boerhaave; à Gbarles-Town, dans la Caroline méridionale, par J . Linen.
Suivant Sanctorius, Texhalation qui s'opère tant à la surface de la peau que par les voies aériennes, est plus considérable que toutes les évacuations sensibles prises ensemble. Un homme qui, dans la force de Tâge et par un beau temps, prend dans de justes proportions huit livres d'aliments tant liquides que solides, en évacue cinq par la transpiration cutanée et pulmonaire. D'après le docteur Linen, cette perte est bien plus considérable dans la Caroline méridionale, et tout porte à croire qu'elle augmente encore sous la zone tropicale. En France, où la température est moins élevée qu'à Padoue, la quantité de matière exhalée varie suivant les saisons entre deux et cinq livres ; elle diminue très-sensiblement dans les contrées plus froides, et devient presque nulle lorsque l'humidité sature l'atmosphère. De là cette chaleur accablante, ces lassitudes et cette anxiété que l'on éprouve généralement à l'approche des orages, ainsi que les exacerbations et les malaises insurmontables qui tourmentent les fiévreux.
La perspiration subit, par les changements de température, des variations plus considérables que l'exhalation polmonaire ; il est même probable que l'une est destinée à remplacer l'autre. Berçer et Delaroche, s' étant couverts de la tête aux pieds d'un vernis à l'esprit-de-vin, perdirent cependant le même poids dans un temps déterminé. Supprimée à la surface cutanée, la transpiration avait pris son cours par les voies aériennes ; cette étroite correspondance
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avec laquelle Tair le dissout. Elle serait favorisée par la Dudité ainsi que par la laxité et la perméabilité des vêtements, par la densité et la sécheresse de Tatmosphère, et même par un abaissement de température uni à h rapidité des mouvements de Tair. Les bains chauds, tes étuves humides, les vêtements de laine, les couvertures de lit, dit ce savant, en garantissant le corps du contact et du renouvellement de Tair, s'opposeraient à la transpiration (1). Mais les théories de cabinet du célèbre chimiste sont loin d'être confirmées par Texpérience ; de Gorter, Kcil et Sanctorius ont reconnu au contraire que, dans les pays du Nord et par les temps froids, les vents et la densité de Tair diminuent les produits de Texhalation cutanée. Qui oserait aujourd'hui accuser les vêtements et les couvertures de laine d'arrêter le transpiration ?
11 résulte de toutes les expériences sur la statique animale que la santé se conserve dans un équilibre parfait, lorsqu'une transpiration égale et facile ramène chaque jour le corps au même degré de pesanteur; elle subit au contraire un dérangement plus ou moins notable, non-seulement quand les matières qui devraient être rejetées sont retenues, mais aussi lorsque le corps revient à son poids ordinaire par toute autre excrétion plus abondante que de coutume. Sous toutes les latitudes, une suppression brusque de transpiration est la cause la plus fréquente des maladies aiguës sporadiques ; le trouble et la diminution de l'exhalation cutanée engendrent un grand nombre d'affections chroniques des plus graves et des plus invétérées. Aussi, le rétablissement de cette fonction est-il le gage le plus certain de guérison dans les rhumatismes , la goutte , les maladies cutanées, etc.
(I) Système des connaissances chimiques, t. V., p. 172.
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Xa floette n'est pas, ainsi qu'on pourrait le croire, une aaladie des dimats chauds où la température élevée proroque cependant une transpiration abondante et journalière. > fut en Angleterre d'abord qu'elle se montra comme naladie épidémique sur la fin du xv* siècle, et dans la pre- Biëre moitié du xvi* ; elle n'cnvabit la France que dans le îTiu* siècle, et maintenant encore elle règne parfois en Mcardie avec les mêmes caractères. Dans ses diverses ipparitions, la snette simple ou miliaire a fait de nombreuses 'ktimes, ainsi qu'on peut le constater en consultant le nlté de Foucart, qui l'a parfaitement décrite (1). Lors de 'épidémie qui éclata au mois de mai i 8/|9, dans les déparements de l'Aisne, de la Somme et de l'Oise, ce médecin lit en usage une méthode de traitement dont l'idée prinpalc lui avait été suggérée par M. J. Guérin ; c'est, au ^t, l'adininislration de Tipécacuanha à la dose de 1 ou |l»mmps ; CL" iHoye» s'est montré d'une efficacité réellet héroique. l'oïK^rt joignit à ce médicament l'emploi Uverturcs légèi-es. les boissons froides en petite quantité (ouvcnt lépOli^ps, les purgatifs salins, les révulsifs uet principalement le sinapisme sur l'épigastre, [Sérèrc et pendant la convalescence une alimeo- I et d'abord exclusivement liquide. Cette Hpeutiquc, appliquée à mille quatre cent cinf malades, ne compta pas un seul revers. Les ut pas un des caractères les moins curieux adie singulière. Le célèbre économiste, P^■, atteint de lasuctteen 18&2,cn a éprouvé, m une attaque dont les symptômes touviolents et moins longs qu'à la première
fc H Mlurr tl lie son traitement, IS54, )n-8.
invasion. A Tétat sporadique, cette affection quoique dépourvue de gravité est signalée par une transpiration si extraordinaire que Ton s'en ferait diflSdlement une idée, si l'on n'en a pas été témoin. Marteau de Gravilliers cite l'exemple d'une Temme qui resta pendant vingt-cinq heures dans un tel état de sueur, qu'elle trempa vingt chemises et vingt paires de draps. Nous observâmes en 18&9 un cas de suetteplus extraordinaire encore, chez une femme de quarante ans : la sueur perla de toutes les parties de son corps visiblement, et sans un seul moment d'interruption pendant trois jours et trois nuits. Est-ce à la nature, est-ce à une tisane de quinquina acidulée, que fut due la guérison de cet état dont la cause resta entièrement inconnue ?
Dans le travail continuel de composition et de décomposition que subissent les corps organisés, les excrétions deviennent des actes éliminatoires et conservateurs ; oo retrouve dans leurs produits les substances InassimilaMcs et délétères introduites dans le canal alimentaire ou dans les voies aériennes, ainsi que les liquides et les molécules usés, naguère vivants et maintenant rejetés hors de l'organisme. Nous avons vu en parlant de la suette, nous constaterons également en mentionnant la polyurie que, par leur abondance insolite, les excrétions peuvent devenir un état morbide et une cause rapide d'épuisement ou de destruction.
LsL sécrétion ou plutôt l'excrétion des urines est considérablement modifiée par les circonstances extérieures et hygiéniques. Chez l'homme bien portant, la quantité de ce liquide rendue en 2/i heures, dans nos contrées, varie entre 800 et 2,000 grammes. Une température élevée, un air sec, la marche, les exercices violents, la nourriture animale, les épices, le muriate de soude, les spiritueux.
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ai nn mot tous les excitants de la transpiration diminoent d'antant Tabondance des urines, qui, en étant pins rares, deriennent plus colorées, plus épaisses et plus chargées de selsw La quantité en augmente par tous les moyens qui modèrent ou suppriment Texhalation cutanée, tels que rhumîdité et surtout Thumidité froide , Thabitation des iriUes, le défaut d'exercice, les fruits acides, les aliments tirés du règne végétal, l'inquiétude, la crainte et toutes ks passions tristes.
Au début de toutes les maladies fébriles, l'excrétion urinaire est presque suspendue ; une diurèse abondante et les dépôts de diverse nature, accompagnent ordinairement les crises, et font espérer une terminaison favorable. Aussi le médecin s'efforce-t-il souvent de stimuler les reins et de provoquer la sécrétion urinaire. Toutefois rien n'est plus obficur en thérapeutique que l'action des prétendus diurétiques, et cette étude est assurément toute à recommencer. L'expérience nous apprend chaque jour combien les médicaments auxquels on attribue cette piH)priété se montrent infidèles dans les hydropisies ; on obtient de tout autres résultats des drastiques et des vésicatoires. Désireux A'éclaircir ce point obscur de la science, G. Alexander d'Édimboui^ se livra sur lui-même à une série d'expériences : il prit pendant plusieurs jours dans la même quantité de liquide, entre neuf heures du matin et deux heures de l'après-midi, les diurétiques les plus renommés et il pesa ensiitc son urine. Le résultat de ces essais fut très-remarquaMe : les toniques, les irritants, les adoucissants donnèrcLt le même produit ; la magnésie et la teinture de cantharides firent rendre à peu près les mêmes doses d'urine, les expériences de Schwilgué conduisirent à des résultats presque identiques. On ne peut douter
la matière brute à la matière organisée. Les Ages, les sexes, les habitudes, les passions, les climats modifient, altèrent et transforment les produits sécrétés. Nous citerons pour exemple les odeurs spécifiques qui s'échappent des corps; on connaît celles du putois, da renard, du chat, du bouc, du castor et de certains animaux à l'époque du rut. Les tortues et les crocodiles ont une odeur musquée. Les civettes, les genettes, les chinches, les zorilles, les bœufs musqués exhalent, quand on les poursuit, une odeur repoussante. Plusieurs carnassiers, les grands serpents, ont des émanations nauséeuses qui font tomber les espèces timides et les oiseaux en défaillance et comme asphyxiés. On ne sait s'il faut attribuer cette syncope aux émanations de ces animaux, à la terreur qu'ils inspirent ou à quelque pouvoir de fascinatioo. L'homme offre parfois quelques-unes des odeurs particulières à certains animaux, celles de la souris, du bouc, du renard, par exemple. Elles sont persistantes et caractéristiques chez les roux et même chez les personnes à peau blanche, mais couvertes d'éphélides; c'est dans les climats ciiauds toutefois qu'on rencontre les exemples les plus remarquables. Les nègres et surtout ceux de Bénin, de Loango, les loloifes exhalent une odeur d'ail pourri et une sueur graisseuse et fétide qui s'attache au linge et fait reconnaître partout leur passage ; on ne saurait l'attribuer à la malpropreté, car les nègres du cap Vert U répandent également, malgré les soins extrêmes et les bains continuels dont ils font usage. U est si vrai que ces exhalaisons sont dues au climat, que les personnes atteintes de sueur fétide des pieds n'en sont affectées qu'à l'époque des fortes chaleurs. Quelque repoussante qu'elle soit, rôdeur nauséabonde de leur peau a pour les nègres ud
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grand ayantage, celui de les mettre à Tabri des insectes sans nombre qui fourmillent dans les climats brûlants.
Chaque espèce animale, comme chaque plante et chaque fleur, a une odeur spéciflque; non-seulement elle s*exhale de la peau, mais on la retrouve même dans les liquides du corps* Les médecins légistes sont parvenus à reconnaître si quelques gouttes de sang, dont un linge est taché, appartiennent à Thomme ou proviennent d'un animal. Ces émanations varient, avons-nous dit, suivant les individus. Ou rapporte qu'Alexandre et Auguste répandaient autour d'eux une odeur suave. Orteschi cite l'exemple d'une jeune fille dont la main, par sa face dorsale et les commissures des doigts, sentait fortement la vanille. Ces faits sont-ils exacts ou inventés par la flatterie ? On sait que l'odeur suave des corps a été souvent invoquée comme caractère de sainteté dans les procès de béatification. Toutefois, le phénomène contraire se rencontre plus fréquemment. Le professeur Req. . . , le célèbre éoonondste L. F. , morts l'un et l'autre dans la force de r&ge, au mois de décembre 185&, avaient une haleine repoussante. Le docteur Schmidt, de Dantzig, rapporte l'exemple d'un individu dont les mains et les avant-bras exhalaient une odeur de soufre qui infectait la chambre où il se trouvait. Ces odeurs, tantôt générales et tantôt partielles, sont causées soit par un fluide, soit par un gaz élastique, fétide, dont la génération est continue; elles proviennent parfois de l'absorption par les voies respiratoires de gaz putrides, ainsi que cela arrive chez les personnes qui vivent dans les lieux où des matières animales se putréfient. Une femme qui avait contracté la singulière habitude de manger des substances vénéneuses, exhalait des miasmes qui provoquaient la syncope.
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impérieux fait surmonter le dégoût quMl inspire ordioairement et le Tait trouver délicieux. Privés de légumes qn^ leur fourniraient le carbone, les Lapons, les Samoièdes, les Esquimaux, les Groënlandais, se gorgent d*huile, de graisse, de moelle crue, de suif, de lard, de veau mario presque putréfié. Aussi leur peau exhale-t-elle une horrible odeur de rance. On voit les Européens eux-mêmes, lorsqu'ils se trouvent engagés dans de longs voyages à travers les régions polaires, manger sans dégoût, avec plaisir nH>nie, la graisse et le suif qu'ils repoussaient nagoère avec horreur. C'est la nécessité de donner un aliment i h chaleur qui produit ces métamorphoses. Au contraire, les Indiens, les nègres, /jui vivent de végétaux et n*ont pas besoin d'autre combustible, témoignent pour la graisse nie grande répugnance. On accuse cette substance de causer la k^pre dans les |)ays chauds. Moïse et Mahomet ont défendu de mauger le cochon et l^anguille.
Ainsi que M. Dumas Ta parfaitement expliqué, la i^raissi' est un véritable combustible, dont le réservoir oa le magasin est le tissu cellulaire. Un animal soumis à aoe ahstiiKnuv i»mplcte continue de reqiirer, c'est-à-dire abek^rU' ro\>|^'ne de Pair et exhale de Tacide carbonique, ainsi que do la \;ipeur d^'au. aux dépens du carbone et do rh>dnwm* du ivqvs. Oé puise-t-il ces matériaux? IVius la crais^^ ; car la disparition de celle-ci est FeiTet le plus \ isihio do r Abstim^iKv : on ne la nrtrcMive dans aucune oxonMkHi : olk^ a donc oto hrùkv par la re^Hration. La trausa^MKMis do U Svkno linnoonao de Londres rapportent l\4ti^Mr\AthMi d'un nv^.latk qui. ne pouvant avaler, perdit on un nHHs oingiunto kik<rj»»o$. Plus la fièvre est anK>«ito «s U «SMk>ur iiih>n>^\ plus œtte déperdition est KVh^ot raiNkk\
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De mênie qne les os détermîDent la grandear et la dwrpente du corps, ainsi raccumulation de la graisse éàSÈS les mailles du tissu cellulaire, indépendamment de BBS autres propriétés, devient le principal élément de la farme; elle dissimule les aspérités, assouplit la peau, et communique aux traits ces lignes arrondies et gracieuses ai favorables à la beauté. A ses divers degrés de développement, elle constitue soit un embonpoint raisonnable, amt Fobénté; son absence presque totale caractérise la ma^reur. Celle-ci, quoique excitant parfois une vive sollicitude, n'est pas toujours Findice d'une lésion oi^nique, et peut même se concilier avec la santé. Elle reconnaît pour causes Tinsuifisance des aliments, les travaux pénibles, les fatigues excessives, les veilles prolongées, les pertes organiques immodérées, les chagrins profonds, les progrès de Tâge, Tabus du tabac à fumer qui force à rejeter une grande quantité de liquide salivaire. En Fabsence de Tune de ces causes, on doit admettre une disposition organique spéciale, un vice du suc pancréatique ou son insuflteance, d'où il résulte que les corps gras, n'étant pas teulsionnés, ne sont pas absorbés. Aucune qualité organique ne se trouve davantage sous la dépendance de l'hérédité, que l'embonpoint ; et, quoique dans le cours des ans, il s'opère parfois des transformations étranges, on q^rte en naissant celte disposition particulière, quelquekÂB même en dépit du régime et des maladies. En général, il est peu développé dans l'adolescence, chez les hommes de haute taille, ainsi que chez les personnes brunes et velues. On le rencontre plus ordinairement chez les individus lymphatiques ou sanguins, de petite stature, chez les blonds et les châtains au teint fleuri, et, par conséquent, plutôt au Nord que dans les pays méridionaux ; les femmes y
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sont pins exposées qne les hommes. 11 augmente presque toujours, chez elles, à Tépoque de la cessation des menstrues.
L'embonpoint est ordinairement général ; cependant, il affecte parfois certaines parties de préférence à d'autres. Les mamelles sont les organes sur lesquels se manifeste le plus promptement la perte ou le retour de la graisse. CuUen et de Sauvages nommaient physconie l'accumulation difforme de cette substance dans Tabdomen, ainsi qu'il arrive souvent aux personnes sédentaûres et aux cavaliers. Chez certaines espèces animales, la graisse se dépose dans la région sacrée et se porte même jusqu'à li queue chez les moutons de Barbarie. Les femmes bottentotes et boschismanes présentent une anomalie étrange : celles qui ont eu plusieurs enfants offrent, au-dessus des muscles fessiers, d'épais coussins de graisse, conformation accrue sans doute par l'habitude de rester beaucoup assises, ordinaire aux femmes de ce pays, et peut-être aussi transmise par l'hérédité.
Tout le monde connaft les prodiges d'engraissement obtenus sur diverses espèces animales par les éleveurs modernes, par les Anglais en particulier. Leurs races bovines ont acquis un développement monstnieux. En 185&, l'Exposition de Birmingham était également remar- (|uable par ses volatiles de basse-cour ; les trois oies qui obtinrent le premier prix pesaient ensemble 32 kilog. Tous les ans, les pâturages du Calvados fournissent au concours de Poissy des bœufs gras qui font l'admiration (les Parisiens; le vainqueur de 1856, Sébastopol, pesait 1 ,325 kilog. Les procédés usités pour l'engraissement des os|H»ces animales oflrciit d'utiles eiiseigiiemcnts aux physiologistes : on a remarqué, par exemple, que les poussins
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iivenant de jeunes reproducteurs ont plus de disposition
Fembonpoint et sont aussi plus délicats. Les mois de
ptembre, d'octobre, de novembre et de décembre
issent pour les plus favorables à Tengraissement. Il
obtient, non-seulement par la quantité de nourriture,
ais plus encore par la qualité. Les fermiers de la Bresse
aiment à leurs volailles un mélange de farine de sarrasin
de maïs blanc, et pour boisson un peu de lait étendu
eau. Renfermées dans des cages, ces malheureuses
(tes sont soumises à une obscurité et à une immobilité
impiétés; parfois même on leur crève les yeux. On
ntique le chaponnage sur les coqs de trois mois ; on a
nté Textraction ou Pécrasement des ovaires pour rendre
s poulettes infécondes. Un pêcheur anglais, Samuel
vil, imagina le premier de châtrer les poissons pour les
graisser. Dans un but semblable, suivant le P. Charle-
'x, les Caraïbes mutilaient leurs prisonniers avant de
manger. Chez les Romains, M. Lusco Aufidius ayant
nré une manière d'engraisser les paons amassa des
esses considérables.
n voit quelquefois chez F homme des exemples extraor-
!res d'une obésité dont il devient toujours facile de
ivrir les causes. L'un des plus célèbres dans l'histoire
)!ui de Denys, tyran d'Héraclée, qui avait épousé
ïis, nièce de Darius ; Ménandre, dans une de ses
^ies, l'appelle le gros pourceau. Il était tellement
e, qu'il n'osait pas paraître en public et qu'il ne se
pas voir, même quand il rendait la justice. Sui-
Sen, Denys dormait d'un sommeil de plomb dont
arvenait à le tirer qu'en lui enfonçant de longues
dans la graisse ; il mourut à 55 ans.
*aisse étant très-légère, on voit des personnes
obèses surnager presque dans Feau ; une maigreur eitrème produit le même phénomène. Dans son TraiU da affeciiotis vaporeuses^ Pomme rapporte qu'une dame de 50 ans, atteinte d'un tremblement convulsir el continud dans les jambes, avait été réduite à garder le lit pendant vingt-sept ans. Son corps desséché était devenu si léger que, mise au bain* il surnagea. Ce phénomène dura deui mois, après lesquels la malade put s^nfoncer dans Feau; ensuite, elle marcha ; puis elle guérit. EnGn, Pomme dit enrore avoir vu des femmes vaporeuses surnager dans le bain jusqu*à la cessation de leurs accès. Est-ce une afiection de cette nature qui faisait surnager quelques personnes condamnées à subir Tépeuve de Teau froide ?
Indépendamment d'une disposition native ou héréditain.\ les circonstances les plus propres à favoriser Temboupoint sont : 1 la nature de Talimentation ; 2* tout it^ime ou toute cause qui diminue la consommation vitale eu augmentant Tactivité des fonctions digestives; 3* k contrée qu'on habite. Pour l'homme comme pour les animaux. Tabondance do la nourriture a la plus grande influence sur l'amplitude du s>~stème cellulaire ; mais l'observation ainsi que la chimie organique ont prouvé qui' la !:rai:$c>e et, {uir iH)nsêquent. l'embonpoint sont développes principalement {wir les aliments où dominent les princi^H's a^ras et huileux, les viandes succulentes, le saumon. rau$:uiUe. le lait, le beurre, le cacao« les olives, le mais. etc. Les espèces qui vivent de végétaux sontphis grosses que celles dont la chair est la principale nourrituiv. Ou peut attribuer eu partie ces difiërences au Seuiv de \ie si oppi^' des carnivores el des herbivores. l.»»s prentiei-s. e\^H>s<*s à do fre^iuoutes privations, exerivut loriouient leurs onranes musculaires et sont en outre
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sbmnis à des passions violentes qui contribuent à les andgrir; tandis que les herbivores, tranquilles et casaniers, fronvent, au milieu des forêts on dans de gras pâturages, one nourriture aussi salnbre qu'abondante. Les végétaux, d'ailleurs, ne contiennent pas moins de principes gras que la viande ; quelques-uns même en renferment davantage, ainsi que le prouve surabondamment Texemple stthrant, fourni par M. Boussingault. En 1855, ce savant orasmuniqua, à la Société d'agriculture, une lettre de M. Mariano de Riveiro, consul du Pérou, concernant rasage du maïs. Les paysans de la côte font usage de cette céréale sous diverses formes : grillée, elle reçoit le nom éeconcka; bouillie, celui de mo^e; à Tétat liquide, celui de diichn. Cette dernière, une des boissons ordinaires du pays, possède une si grande abondance de principes sains et nourrissants, que Tindigène peut en vivre exclusivement pendant des jours et des mois entiers. De plus, les personnes qui boivent habituellement de la chicha, et particulièrement les femmes , acquièrent un embonpoint remarquable ; mais tandis que le haut du corps et le ventre prennent une ampleur extraordinaire, les jambes s'amincissent au point de rendre la marche très-difficile OD m^e impossible.
Ainsi, pour Thomme comme pour les animaux, Fabondance de la nourriture, et surtout Fusagc des viandes grasses ou de végétaux huileux, est Tune des conditions essentielles de Fembonpoint. On a prétendu, sans raison, que Tobésité habituelle des bouchers était due à Tair chargé de principes nutritifs qu'ils respirent journellement; Mascagni attribuait, également à tort, son embonpoint excessif au séjour prolongé qu'il faisait dans son amphithéâtre et à l'absorption des émanations cadavériques.
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Quoique rbaUtaot du Midi, celui des trapiqMS m pirticulier, vive prindpalemeDt de y^taux, il a rareneat de rembonpoint. Un voyageur rapporte, comuie un phénomène exceptionnel, avoir vu à Djeddad un Indien afflué d'une obésité monstrueuse. L'Arabe ncunade, scdire et actif, brûlé par le soleil de ses déserts sablonneux, est fort, brave, infatigable, mais petit, maigre et sec, conine sou cheval aux formes agiles, accoutumé à vivre de peu et à le sui\Te dans ses courses aventureuses. On a calculé, suivant Alphonse Lero>\ que la nourriture d'un An(^ pendant une journée suflSsait à un Arabe pour un mok L* Africain qui travaille n'est jamais gras, et la fcmne associée à ses travaux perd ordinairement de bonne heure la fermeté des chairs, tout en conservant néanmoim les formes grêles de la jeunesse. L'Indien est r^narquaUe par sa taille svelte et mince, comme le bambou de sa fertile patrie ! Au Sénégal on rencontre, il est vrai, un grand nombre de pei*sonnes fortes et replètes, ce qui s'explique par rabondance de la nourriture dont les habitants font usage. Une cause semblable, jointe aux habitudes de paresse, produit Tobésité que Prosper Alpin signalait dans les hautes classes en Ég>pte, et que cet observateur attribuait à l'abus des plaisirs, aux bains chauds et à la chaleur du climat.
L'homme se plaît génôraleiueut aux contrastes, et tandis que le voluptueux Chinois n'aiuH^ que les femmes maigres, délicates, languissantes, en Tuniuie. au contraire, dam la régence île Tunis, en lilg) pte. en Mauritanie, dans presque tout rOriont. Tobi'sité est le principal caractère de h iH'auté d'une femme: aus$i s'applique -t-on de bonne heure à la lui protiirer : dans ivtte vue, on a recours à loulo les pratiques que l'on suppusi' propres à favoriser
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rembMpoiDt Avioeiine parle de remploi des Maps que les Mauresques, les j^ptiennes et les Juives mangeaient pour engraisser ; cet usage subsiste encore aujourd'hui. Toutefois h vie molle, apathique et oisive du harem a une efficacité plus certaine que tous les moyens inventés par mie crédulité avenue. Les femmes maures deviennent trèfr-grasses à cause de la grande quantité de lait dont ou les gorge dans Tenfance. Les Orientaux savent du reste donner, à jour nommé, de l'embonpoint aux femmes qu'on veut marier. A cet effet, on leur fait garder un repos absolu, et prendre des bains prolongés ; la nourriture se compose presque exclusivement de bouillon de volaille, de farine de mais, mêlé avec du miel, du beurre et d'autres corps gras. Un mois de ce régime suffit pour obtenir un résultat marqué. Les fcuunes pauvres, ne pouvant employer les bouillons de volaille, se servent de la décoction de fénugrec. On sait que les maquignons emploient cette plante, unie à la luzerne, pour donner de la graisse aux chevaux.
11 existe toutefois quelques divergences entre les chimistes français et M. Liebigau sujet de la formation de la graisse. Suivant MM. Boussingault, Dumas et Payen, les animaux retirent cette substance des plantes qui Téla* borent. Ainsi, le foin renferme plus de matières grasses que le lait qu'il sert à former; les tourteaux de graines oléagineuses augmentent la production du beurre ; le maïs jouit d'un pouvoir engraissant déterminé par l'huile abondante que contient cette céréale. D'après ces savants, il existe la plus parfaite analogie enti*e la production du lait et l'engraissement ; l'un s'opère aux dépens de l'autre. La ponune de terre, la betterave, et la carotte ainsi que les autres substances farineuses et sucrées, ne favorisent
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sans excéder, toutefois, 12 onces ffalmcnl» BoMesctlk de vin. Cest grSce à ce régime qa*il se déliTn de h goutte, qai avait perclu ses membres dés Fige de 35 ans, et qu'il devint centenaire. L'embonpoint est inconim dans les ordres religieux soomis à la diète Yégélale exclusive ; les Carmélites sont pâles et maigres ; le premier et constant effet de ce régime, chez les Trannstes, c'est un amaigrissement notable. On le voit donc, c'est moins sur la qualité que sur la quantité des aliments qu'il Tant insister pour diminuer l'embonpoint. Cette quantité doit même se r^ler sur la constitution individuelle et sur le degré d'exercice ou de travail. Les gens obèses ont moim besoin de nourriture que les autres ; pour le plus grand nombre, il suffit de 500 à 1,000 grammes d'aliments ; Cornaro se contentait de â8A. Du reste, sans tracer de règle absolue, on doit, dans la pratique, diminuer h nourriture jusqu'à ce qu'on ait obtenu le résultat dé^ré, sans toutefois nuire à la santé et aux forces ; car, il faut se garantir de toute exagération, même dans l'applicadon des préceptes les plus sages, et ne point oublier que l'alimentation insuflisante, par défaut de quantité ou de qualité, est Tune des causes les pins puissantes de la dégénérescence de la race humaine et a une part très-grande dans la mortalité.
Nous avons indiqué le genre d'alimentation le plus propre à augmenter remboni)oint ; si. au contraire, il s'agit de le (X)mbattre, on doit exclure du régime habituel tous les corps gi*as, les {loissons huileux tels que saumon, anguille, les graines oléagineuses, le lait et le beurre, le chocolat, le maïs, la bière, rhydroniel non fermenté, etc. La viande d(* Ineuf et de mouton, le gibier, les légumes herbacés on simplement amylacés, le sel, la plupart des condiments.
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le café» les iddes, rémiis à Texercice, tel est le régime le plas propre à guérir ou à prévenir Tobésité. Mais, qu'on ne Foublie pas, la sobriété en tout est encore le plus efiScace de tous les moyens.
Ainsi qn'Hii^MX^rate le fait remarquer avec raison, le travail dessèche et fortifie, le repos humecte et affaiblit. Le laboureur sobre et actif, qui arrose tous les jours la terre de ses sueur s, ne devient jamais obèse. La chasse, les longues marches, tout violent exercice, ont pour effet de OMisommer rapidement la fécule, le sucre et la graisse et, par suite, de dissiper la corpulence ou de Tempêcher de naître. Galien et Cœlius Aurelianus attachaient une grande importance aux frictions ; pour donner de Tembonpoint, ils les prescrivaient douces et de peu de durée ; pour en ôter, ils exigeaient qu'elles fussent assez rudes pour irritor violemment la peau, et qu'on les prolongeât pendant des heures entières. Les éphores contraignant les Spartiates, disposés à devenir obèses, à se soumettre à ce régime, et, an besoin, ils les faisaient même battre de verges. Lonbet, dans ses lettres, cite l'exemple d'un jeune honune. de 25 ans, fils unique et riche, atteint d'un embonpcHBt monstrueux. Pris d'une attaque de goutte et eflOrayé de son état, il résolut de chercher un remède dans rexercice. Le lundi, il jouait à la paume pendant trois ou quatre heures ; le mardi,^ même temps fut donné au mail ; le mercredi, il allait à la chasse, et montait à cheval le jaidL Le vendredi, il faisait des armes ; le samedi, il allait, à pied, à l'une de ses terres, éloignée de trois lieues, et &à revenait le dimanche, toujours à pied. Ce régime, énergiqoement suivi, opéra si bien, qu'au bout de dix-huit mois, il se trouva d^une taille ordinaire, se maria, et ayant conservé l'habitude des mêmes exercices, il fut dé*
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dans rbomme physique sans atteindre rbrame manl, el même en respectant son génie. Au rapport de la diicbesse'd'Abrantès, l'embonpoint produisit en peu d'années une véritable transformation ebez Napoléon. Ses traits, anguleux et pointus, se revêtirent de contours gradeax ; son r^ard et son sourire conservèrent leur expression admirable ; mais on reconnaissait à peine le même honmie dans les deux portraits.
Le métier des armes est celui où Ton rencontre le plus rarement des exemples d'obésité. On peut cependant en citer quelques-uns parmi les bommes les plus braves, et particulièrement ceux de Guillaume le Conquérant et de Louis Yl, roi de France. Le premier avait un embonprât énorme, dont il chercha en vain à se délivrer par les médicaments. Philippe ^' ayant un jour demandé ea plaisantant quand le roi d'Angleterre accoucherait, celuici, informé de la raillerie, lui fit répondre qu'il irait faire ses relevailles à Notre-Dame de Paris, avec dix mille lances en guise de cierges. Il résolut, en effet, de mettre sa menace à exécution et s'avança jusqu'à Nantes, qu'il saccagea ; mais, en voulant franchir à cheval un fossé, il se heurta violemment contre l'arçon de la selle et moumt des suites de cette contusion. Louis YI n'était pas moins brave que Guillaume, dont il avait l'énorme grosseur. Aussi intrépide sur les champs de bataille que vigilant et sage dans la paix, il envoya un cartel à Henri I^, roi d'Angleterre, qui le refusa. Dans un combat où il s'était trop exposé, un Anglais saisit la bride de son cheval, en s'écriant : « Le Roi est pris » « Ne sais-tu pas qu'on ne prend jamais le Roi aux échecs ? » répondit Louis le (kw, et il le perça de son épée. Nous ferons observer, toutefois, qu'où ne trouve pas d'exemple d'obésité dans les rangs
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iÉffiSrieurs de rannéc ; moins de fatigues et la bonne chère la rendent assez fréquente dans les grades élevés.
La maigreur semble plus favorable aux travaux de Tesprit et au génie que Tembonpoint ; pour désigner la sottise et la stupidité, les anciens disaient : Pingue ingenium, un esprit gras. Comment leurs philosophes et leurs poètes, faisant profession de sobriété, soumis parfois à la diète pythagoricienne, auraient-ils pu devenir obèses? Comment Newton, ayant vécu de biscuit et d'un peu de tin d'Espagne, en composant son Traité de l'optique, ne serait-il pas sorti de ce travail, hâve et maigre ? L'embonpmnt n'est cependant pas étranger aux savants lorsqu'ils suivent un régime contraire. Les Athéniens donnaient à Héraclide, disciple de Platon, le surnom de pompique, au Hmi de pontique, à cause de son obésité. Horace, ce poète ri fin, si délicat, quoique se qualifiant de pourceau d'Épiture^ Horace, assure-t-on, était gras et replet ; il termine liiisi la charmante épftre à Albius Tibullus :
Me pinguem et nitidum bene curata cute vises, Quuni ridere voles, Epicuri de grege porcum.
Horace s'étant qualifié de pourceau du troupeau d'Épicore, Suétone a cru pouvoir inférer de là que ce poète était très-gras. Suivant d'autres auteurs, ces expressions peignent les mœurs et les opinions plutôt que la figure. Horace, disent-ils, était maigre et fluet ainsi que Virgile. Le premier avait une fistule lacrymale, et le second l'haleine fort courte. Auguste les plaçait parfois à ses côtés à table, et disait en plaisantant : Ego sum inter suspiria et lacrymas : Me voilà entre les soupirs et les larmes.
I^ maigreur de Malebranche et de Voltaire était remar-
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Détaché du camp avec un poste de cent bommes, à qui le décemvir Appius avait secrètement donné ordre de l'assassiner, il vendit chèrement sa vie ; suivant Denys d'Halicamasse, il en tua quinze, en blessa trente et ne succomba que sous une grêle de traits et de pierres dont le reste de ces assassins Taccablèrent de loin.
Quoique la force ait perdu de son prestige et de ses avantages, elle est cependant en grande estime dans quelques États modernes et notamment en Angleterre, où de bons esprits regardent les exercices physiques comme pouvant entretenir Ténergie de la race et la vigueur du caractère national ; la boxe même, parodie grossière de Tun des jeux olympiques, a quelques partisans; le mépris déversé sur les boxeurs peut à peine les détourner de cet art qui, tout eu étant réservé aux classes inférieures, obtient cependant encore des Anglais une certaine estime. En 1786, Huniphricset Mendoza donnèrent un assaut qui passionna la métropole anglaise ; à une époque plus rapprochée, en 1811, Crib, ayant vaincu un nègre redoutable, entra dans Londres sur un char triomphal attelé de quatre chevaux superbes.
La force proprement dite est le résultat de plusieurs conditions organiques ; les deux principales sont : Ténergie de Timpulsion cérébro-spinale et la puissance de l'appareil musculaire. Aristotc et Galien avaient pensé qu'au moyen des muscles, il suffit d'une petite force pour soulever des fardeaux considéi*ables. Borelli s'est immortalisé en prouvant, au contraire, que, pour vaincre lapins légère résistance, les muscles emploient de très-grandes forces. Lahire et Coulomb ont essayé de déterminer, par le calcal et l'observation, la mesure des forces de l'homme et des animaux, et quelle est la quantité d'action fournie par
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La force manuelle peut se trouver liée à la faiblesse rénale relative. Celui qui a de longs doigts fera parcourir i Tùguille un plus grand nombre de degrés ; la force ne pent donc se mesurer d'une manière absolue; cependant li connaissance de l'appareil musculaire prédominant sen une indication utile dans le choix des manœuvres, des travaux et des exercices auxquels chacun est propre. Kéraudren fait observer avec raison que tel homme est remarquable par la force des mâchoires, un autre par les muscles du cou, celui-ci par ceux des reins, celui-^à par ceux du poignet ou des jambes. Les frères Bousselle, dhi les Hercules du Nord, ayant été soumis à l'éprenve do dynamomètre, Charles, qui soulève facilement un poids it mille huit cents à deux mille livres, exerça une pression de soixantc-dix-huil kilog. et une force de traction de dixneuf myriagrammcs seulement. Son frère Henri, qui soulève seulement mille cinq cents livres et dont la presùoa manuelle n'est que de soiKantc-neufkilog., fit mouler l'aiguille de traction jusqu'à vingt-deux myriagrammcs. On trouve facilement des hommes en apparence qhwb rabustcs que les frères Koussclle et qui, dans les expériences dynamométriques, manifestent cependant une force supérieure. Toutefois on a remarqué que la force ne traction rie cet inslruraeut est colle qui fait le mieux eoi»naître la force générale.
Chaque apparcil musculaire pourrait oifrir do curienï exemples d'une activité et d'une perfection singatières Les différents timbres de voix sont prodfiit.'î par la cMiRtrmation des divers instruments de la pbouaiion et eo ptrticulier des muscles du laryux« jfts|jWiit<>' élever la voix à un diapaf les vitres et même les i
DE LA FORCE, DE l'ADHESSE ET DE L'aGILITÉ A LA COUR&E. S95
On a cité le fait suivant, fort extraordinaire en effet : Milon de Crolooe, tenant dans sa main une grenade fraiclie sans l'écraser, personne ne pouvait lui Taire ouvrir les doigts pour la lui enlever; on rapporte encore que par la simple contraction des muscles et en retenant l'haleine, il rompait une grosse corde dont on lui avait ceint le Iront. En connaissant ta situation et la masse des appareils musculaires, ainsi que la facilité de vaincre les résistances avec une grande vitesse, on comprend la force des crotapbiles dans les animaux féroces, et l'énei^ic des muscles du gésier des granivores, si bien démontrée par Réaumur. On a prétendu que la puissance de contraction des muscles ne pouvait être supérieure à des poids qui déchireraient ces oignes, si les poids y étaient suspendus. Cette hypothèse est certainement erronée. I-a fibre musculaire reçoit de l'action vitale un accroissement de force et de cohésion qu'elle perd à la mort. ]jes ruptures sont plus faciles dans les chocs imprévus; quand la passion est vivement excitée, les muscles acquièrent une énergie prodigieuse; le délire, les convulsions donnent un accroissement de forces presque incroyable. Il y a dans ces cas ime intervention de l'excitation nerveuse qui s'ajoute à l'action mécanique. Ainsi, tandis que les muscles et les tendons ■apportent sans se rompre des poids considérables, on a Ji va le tendon d'Achille cass(- dans un saut léger ou ei Hmoiitiiiu à rlieval aver prestesse. Le môme accident est. *rrivé iwr/oi.s A des danseurs, en retombant légMasmi Mipréft avoir battu im entrechat. D'un ; Plipi>rtc dciu excinpirs de fracture du c ris fwnle contraction du tendon d'il 'tule a t'ié brisée par le s ■'■'-«ot (Tra
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très-redoutables dans les combats corps à rorps ; dans b guerre des Gaules, une cavalier de cette natiou enlen César et remportait sur la croupe de son cbeval ; il ne le lâcha que par une méprise.
On se représente ordinairement Thomme de la nature et les peuplades sauvages, comme étant doués d'une force et d'une adresse supérieures à celles des nations civilisées, énervées, suivant certains rhéteurs, par le luxe et les arts; oHisidtons l'expérience, et comparons les récits des vorageurs? Dans son troisième et fatal voyage, Cook se trouvant à l'ile des Amis, Tut témoin de combats à la lutte et au pugilat oii les insulaires déployèrent une force et une adresse prodigieuses. Quelques-uns de ses soldats et de ses matelots voulurent se mesurer avec les naturels dam ces sortes de combats, et y furent battus, à l'exception d'un petit nombre de cas oii ceuv-ci évidemment n'usèrent pas de tous leurs avantages, de peur d'offenser les étrangers. A ce fait on peut opimser les expériences consignées par Perron dans la relation de son vo>age aux (erres australes: on se sci'vit du dynamomètre de Régnier. La force physique des indigènes de la Nouvelle-Hollande fut trouvée pour la pression manuelle de 5t,8 kilogr., et pour la traction de 10. \ niyriRg. I^s Malais de Timor atteignirent pour b force manuelle 58,7 kilogr. et pour la force de iractlwi H,3 myriagr. Dix-sept Français de l'expMition, somBb aux mômes épreuves, fireul monter l'aiguille de pression à 69,2 liilogi. , cl celle de traction à 15/2 myriagr. Daw ces dernières expériences, la supériorité des BuropAK ' est considérable ; toutefois pour qu'elles i-us&on! 6l* coi^ , cluantes, il aurait fallu que la compai entre des hommes de mèm et habitués également t
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nltatB sont tout aatres, dans les expérieDces dynamoitriques faites par le lieuteoant de vaisseau Ransonnet rade du Havre sur trois cent quarante-cinq matelots, partenaut aux équipages des Trégates VElisa^V Amazone, dn brick YAlcyon; ses tables portent la Ibrce moyenne Tbomme, entre vingt-cinq et quarante-cinq ans, à kiiogr. pour la pression manuelle et iï myriagr. pour traction rénale.
La plupart des observateurs ont été conduits à faire pendre la force et même l'audace des qualités du sang, es si intimement au r^me alimentaire. Lancisi disait : îote est aiimentum, itUis est chylu3 : tjualis chylus, talis tigms ; qualis tandem sanguis, taies sunt spiritus. Cbes I Grecs, le r^iuie des atblèles était soumis à des règles vères; on avaitétudié avec le plus grand soin le genre ! nourriture qui favorise cette constitution. Pline raprte que les athlètes avaient commencé par vivre de nés, mais qu'un mattre de palustre, nommé Pytbagore, iroduisit ensuite l'usage de la viande. Parmi les viandes, choisissait les plus riclies en sucs, le bœuf et le porc lis, auxquelles on ajoutait un pain pébi de froment et ftnomage mou, assaisonné d'anetb. Mais ce qu'il y avait remarquable dans ce régime, c'était la quantité d'ali- HtB. D'après Galien, la ration de chaque repas consis- ^ en deux uiines do viandu ei autant de pain. On prétd que Milon mangeait vingt mines de viande, autant de et avalait trois couges do vin {15 pintes). Asty- I de Mtlet, nppHt^ (-ho?: le satrape Ariobarzane, I le soii)>cr de nouf convives. Avec une aussi prodi- ^ure, les athlètes acquéraient f qui les rendait diffonnes; i jba graves dangers,
sans ajouter à la force réelle. Les accidents les plus communs étaient Tenflure de tout le corps, les paralysies et surtout les vomissements de sang. Aussi, aucun médedo n'approuva-t-il une institution si contraire à la nature de
r homme.
Nous ne reviendrons pas sur une question traitée aa chapitre De l'alimentation. Il nous suffit de faire remarquer ici que les aliments tirés du règne animal, quoique les meilleurs, ne contribuent pas seuls au développement des forces musculaires ; Pallas même attribue la faiUesse des Bouriats, les moins robustes des Mongols, à leor nourriture animale exclusive. On a faussement prétenda que, parmi les espèces sauvages, les carnivores étaient supérieurs aux herbivores, en raison de la différence d'alimentation. Le taureau est un vigoureux .animal qu'on ne dompte qu'après l'avoir mutilé ; et, sans parler da chameau, du rhinocéros et de plusieurs autres herbivores, l'éléphant, compris dans cette classe, est, parmi les animaux, le roi de la force comme de l'intelligence.
Mais ce n'est ni le régime alimentaire ni le climat seulement qui développent la vigueur de la constitution ou la force musculaire ; elle est due principalement à un exercice méthodique et soutenu. On a rencontré chez tous les peuples, avons-nous dit, des hommes remarquables par une force et une adresse peu communes ; toutefois, c'est dans la Grèce seulement qu'il existait des athlètes de profession. Elle accorda des prix et des honneurs ejLtraordinaires à ceux qui se distinguèrent dans ces combats, auxquels d'illustres capitaines et même des rois ne dédaignaient pas de prendre part; ils eurent aussi la gloire d'être chantés par Pindare et plusieurs autres i)Oëtes. Les temples grecs décrits par Pausauias étaient remplis de
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élevées à la gloire des vainqueurs, et dues aux habiles sculpteurs. On voyait à Olympie quelques-unes Kttvres de Lysippe et de Gléon de Sicyone ; Lysippe
fait la statue de Cbilon de Patras, dix fois vainqueur lotte, et celle de Polydamas, la plus remarquable de s. Phidias lui-même ne dédaigna pas de sculpter un
jeune homme, nommé Pantarcès, vainqueur à la se. Apelles peignit Gynisca, la fille d'Archidame, qui remporté le prix de la course des chars, et Polyclète i statue. Euthyme reçut même de son vivant les bons divins; on lui avait érigé deux statues, Tune à iflse et l'autre à Olympie ; on prétend qu'elles furent !8 les deux frappées par la foudre le même jour ; et ^ en mentionnant ce prodige, admire les dieux d'avoir ert si longtemps qu'un athlète usurpât un culte qui it dû qu'à eux.
dvant Pausanias, Thésée fut le premier parmi les nés célèbres qui joignit la force physique à l'adresse; ttribue à ce héros l'invention de la lutte. Ce fut lui, ioins, qui en fit un art enseigné depuis par des maîtres, is qu'auparavant la force du corps avait seule assuré ctoire (1). On voit aux jeux célébrés pour les funéss de Patrocle, que tous les genres d'exercices gymques étaient pratiqués et honorés par les anciens s : Admète remporta le prix des chars, pour lequel or lui-même ne dédaigna pas de concourir ; au ceste, aie est vaincu par Epéus ; à la lutte, la victoire reste rîse entre Ulysse et Ajax; Diomède l'emporte sur ce ier à l'escrime ; Ulysse a le prix de la course. Euribate 9 pour le premier vainqueur aux jeux publics institués
Panfanias de 1 Atiiqae, liv. I, cli. \%%i\.
en Grèce. Milon de Crotone, Chilon de Patras, Eathyme de Locres, Polydamas et Tbéagène de Thase forent les hommes les plus remarquables par leur force prodigieuse et leurs triomphes dans ces luttes célèbres.
Il y avait chez les Grecs des écoles de gymnastique où, sous des maîtres intelligents (Uérodicus fut un des plus célèbres) , venaient se ranger ceux qui voulaient se distinguer dans ces sortes de combats. Les gymnastes reconna»' saient à des signes certains les hommes propres à ces exercices ; Texpérience leur avait appris qu'il fallait es exclui'e les enfants nés de parents trop âgés ou trop jeunes. On réservait proprement le nom d'athlète aux lutteurs qui exerçaient tout le corps. La lutte était le phB ancien et comme le plus naturel des exercices palestriques; ceux-ci se composaient de la lutte , du pugilat . du pancrace, de la course, du saut, de Thippomachie, ainsi que du disque, du trait et du cerceau. Nous ne reviendrons pas sur les détails consignés dans notre thèse De la gymnastique des anciens comparée avec celle des modernes; il nous suflit de faire remarquer ici, que Fexercice des forces musculaires en double la puissance et ajoute considérablement au volume des organes. Cbeyne et Ramafzini avaient observé déjà, comme tous les physiologistes modernes, que chaque artisan a plus d'épaisseur dans ks membres qu'il exerce particulièrement, quoiqu'on ait th parfois l'usage excessif, alors surtout qu'il s'y joint d'autres causes de débilita tion, non-seulement réduire les forces et les é|)uiser prématurément, mais encore produire une Me musculaire et une paralysie très-grave cmnpiiqaét rétraction des membres. Toutefois la reir ~"^ et de Raniazzini n'avait pas échappé a>< Xénoplion, ceux qui s'exerçaient à Ir
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le voit chez les danseurs modernes, avaient le haut du Dorps amaigri et les membres inférieurs d'une grosseur ioorme, tandis que Tbabitude de lancer des palets occanoDDait aux discoboles un volumineux développement du
On eut également recours à la gymnastique pour remé- Ikr à la faiblesse de la constitution, à la débilité des membres et peut-être même à certaines maladies ; mais Philostrate {De gymnastica) disait que la lutte et le pugilat avaient été inventés à cause de leur utilité pour la Ijaerre, ce qui nous parait incontestable. Depuis, on a répété souvent que les athlètes étaient de mauvais soldats ; mais nous ferons remarquer qu'on a généralisé à tort quelques observations isolées. Par suite d'un régime vicieux, la grande quantité de nourriture nécessaire à certains athlètes en faisait une lourde charge pour une armée en campagne, qui doit savoir supporter les fatigues et les privations; puis leurs habitudes et leur complexion les rendaient peu propres à la vie militaire. Quelques athlètes cependant servirent glorieusement leur pays. Milon de Grotone parut à la tête d'une armée dans une guerre contre Gibarès. Chilon de Patras périt en combattant courageusement à Chéronée. Un des plus célèbres athlètes, couronné dix-huit fois, l'arrière-petit-fils d'Aristomène, fat un capitaine remarquable, et livra bataille aux Athéniens avec une flotte armée à ses dépens. Fait prisonnier qirès des prodiges de valeur, les Athéniens respectèrent la gloire et les vertus de leur ennemi, et lui rendirent la Ulierté. Plus tard il trouva moins de générosité chez les Spartiates, qui le condamnèrent à perdre la tête pour un crime imaginaire. Un gymnaste écrivait à la mère de l'athlète Mandrogène : Si vous apprenez que voire (iU e$t
mort, croyez-le; mais si l'on vous dit qu'il a été vaincu, ne le croyez pas. Aux Thennopyles, les Spartiates, à force de frapper et de tuer, ayant leurs épées et leurs lances brisées, se défendirent encore longtemps sans armes, donnant la mort avant de la recevoir. A Marathon, les Athéniens luttèrent principalement corps à corps comme des athlètes, et vainquirent ainsi leurs innombrables ennemis. Les Thébains étaient tous lutteurs de profession et par conséquent très-redoutables dans ce genre de combat. Ils passaient une grande partie de la journée dans les gymnases ; pour relever leur courage, Épaminondas s^appliquait à les faire jouter avec les Spartiates, qui s'étaient emparés par trahison de la citadelle de Thèbes, et, voyant ses compatriotes enorgueillis de rester toujours vainqueurs : « C'est une honte, leur disait-il, de demeurer asservis aux Spartiates, moins forts, moins vigoureux, moins robustes que vous. »
Tous les peuples guerriers eurent en grand honneur les exercices qui développent la force et l'adresse. On Ht dans Végèce qu'en marche le soldat romain portait ordinairement soixante livres, et parfois, suivant Josèphe, la charge même d'un cheval. Par quels procédés le rendait-on propre à ces longues marches, à ce déploiement de forces supérieur à celui des autres nations? C'était par un exercice continuel ; on l'accoutumait à porter des armes d'une pesanteur double de celle des armes ordinaires, à courir, à sauter tout armé, à traverser le Tibre à la nage, encore couvert de poussière et de sueur. Toutefois , quoique journellement exercés dans le champ de Mars au maniement des armes, à la lutte, au saut, à la course, etc., les Romains n'avaient pas d'athlètes de profession ; c'est par la discipline et la tactique, non moins que par leur coo-
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nige et une politique habile, qu'ils vainquirent le monde.
Parmi les Asiatiques, les Hébreux se distinguèrent autant par leur force prodigieuse que par leur valeur héroïque. Nous ne rappellerons pas F histoire de Samson, le héros biblique dont personne, chez aucune nation, n*a ^;alé la force ; nous nous contenterons de citer Texemple suivant Lorsque David eut été déclaré roi, plusieurs hommes vaillants vinrent à lui : Jesboam et Abisaï, frère de Joab, qui F un et Fautre avaient tué ou blessé à coups de lance trois cents de leurs ennemis ; Banaîas, qui avait terrassé trois lions et tué, avec la lance qu'il lui arracha, un Égyptien haut de cinq coudées. Avec eux se présentèrent encore un grand nombre d'hommes très-forts, trèsbraves, habiles à tirer de Farc, et qui se servaient également des deux mains pour lancer des pierres avec la fronde ou pour décocher des flèches.
Les récits des anciens seraient-ils empreints d'exagération ? Doit-on les taxer de fables, ainsi que les exploits des Roland et des autres paladins de Gharleniagne? Mais on pourrait citer dans des siècles moins reculés un grand nooabre d'exemples aussi extraordinaires, dont Fauthentidté ne saurait être mise en doute. Contentons-nous du suivant. Le grand Ferret, né au village de Rivecourt, près de Yerberie, après s'être signalé dans la faction des Jacquiers par son courage et sa force prodigieuse, s'attaclm à Charles Y. Les Anglais ayant surpris le château de Longueil, Ferret, armé d'une hache et suivi de quelques domestiques, se précipite sur les ennemis, en tue quarante-cinq de sa main, culbute le reste et délivre la place. Une nouvelle troupe se présente, elle est de même taillée en {Hèces. Après deux jours de combat sans relâche, Ferret, en proie à une fièvre dévorante et comme prêt à
rendre le demi»: soupir, apprend que doue An^iis s'avancent pour lui arracher la vie. 11 se précipite de son lit, saisit sa bâche, tue cinq ennemis et contraint les antres à prendre la fuite. Épuisé par ce dernier effort, il meurt peu de jours après. Quoique dans la plupart des guanes la tactique ait triomphé de la force, celle-ci pourtant n*a jamais été étrangère au succès. A toutes les époques la victoire est restée aux peuples qui avaient les armes les plus pesantes. A Platée, où 110,000 Grecs triomphèrent de 350,000 Perses, la victoire fut due en partie aux finrtes armes avec lesquelles les Grecs combattirent ; &3,000 Pe^ ses à peine échappèrent au massacre. Les Suisses d'il y a trois siècles, toujours formidables malgré leur petit nombre, avaient des épées si pesantes que les hommes de notre génération les manient avec peine. A Morat les longues pipes et les forts spadons de ce peuple belliqueux triomphèrent de la grosse artillerie de Charles le Téméraire. Quoique la découverte de la poudre ait changé tout Fart militaire, le courage cependant ne brille pas d'un éclat moins vif, dans quelques circonstances extraordinaires, quand on voit, par exemple, des cuirassiers et des dragons se précipiter comme des aigles sur des carrés couverts par une artillerie formidable, ou des zouaves intrépides escalader des forteresses imprenables, des crêtes défendues par des régiments que prot^eaient la fusillade et le canon. Mes amis, disait Charles XII à ses soldats, joignez V ennemi, ne tirez point, c'est aux poltrons à k faire.
11 est inutile de faire remarquer combien Tadresse ajoute à la force et le plus souvent l'emporte sur elle. C'est par une habile direction et un fréquent exercice qu'on Tacquiert, et alors elle opère des prodiges. Noua
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passons soos atence rescrime, Fart de Téquitation et Fexercice du trapèze, les exemples presque incroyables d'auduce et d'adresse qu'ont présentés, pendant la première moitié de ce siècle, à Tadmiration des foules frémissantes, M"" Saqui et la bohémienne Uébé Caristi, trayersant l'espace sur une corde tendue, sans un vertige, sans une défaillance, ayant la mort à leurs pieds, et ce spectacle plus étonnant encore de Blondin, qu'on a vu iHen des fois exécuter plusieurs tours de force, en passant d'une rive à l'autre sur une corde au-dessus des cataractes du Niagara. Nous ne mentionnerons pas davantage les œmples d'adresse fournis par les archers, les chasseurs et les tireurs modernes ; tout le monde les connait Du tenais de François P', la Chataigneraye se considérait comme si sûr de son coup, qu'il avait fait fondre deux balles d'or pour tuer Charles-Quint, si ce prince, contre son usage, eût paru sur le champ de bataille de Pavie.
L'exercice et l'habitude, avons-nous dit, perfectionnent sii^lièrement l'adresse. On doit convenir, toutefois, qu'elle est une disposition naturelle, indépendante jusqu'à un certain point de nos efforts. Chez presque tous les boumnes le côté droit est plus développé, plus robuste, ^us adroit que le gauche. Cette prérogative est-elle due seulement à l'habitude et à l'éducation? S'il en était ainsi, on aurait certainement rencontré l'usage contraire chez certaines nations, ou dans quelques tribus sauvages. Dampier rapporte que lors de la découverte de l'isthme de Darien, on remarqua que les Indiens de cette contrée se servaient toujours de préférence de la main droite. La préro^ve du membre droit a donc prévalu , et a fait attribuer au mot qui le désigne une sorte de supériorité morale. Ce qui est droit et adroit est en quelque sorte syno-
Dyme de juste et bon dans l'ordre physique cmioie dans Tordre moral. On dit d*un homme mal-appris, qui ne réussit pas, qui choque les convenances : Cest un malar droit. Les anciens même donnaient au membre gauche le nom de sinistre, et Rivarol ne croyait pas pouvoir porter plus loin la médisance envers les jolies Anglaises, qu'en disant d'elles qu'elles avaient deux bras gauches.
A quoi faut-il donc attribuer la supériorité du c6té droit ? Suivant Fallope, elle est due à la veine azygos, et suivant Thomas Brown, à la prépondérance du système nerveux de ce côté, Virey la rapporte au foie, t Cet oi^ne, dit-il, étant situé à droite, nous détermine à nous coucher «t à dormir de ce cAté. Dès lors le membre droit, étant plus chaudement dans le lit, rencontre plus de nourriture et de développement, i Ces raisons ne sont pas sérieuses. La loi qui porte les hommes à se servir du bras droit, quoique le gauche présente les mêmes muscles, les mêmes vaisseaux, la même forme, est fondée sans aucun doute sur l'organisation du système nerveux centrai. Gela est si vrai, que si cette organisation inconnue est intervertie, on naît gaucher. Ce prétendu défaut est généralement attribué à quelque mauvaise habitude; c'est en vain cependant qu'on cherche à le corriger. On parvient, il est vrai, à donner plus de dextérité, d'adresse et de force à b main gauche si on l'exerce, et à former des ambidextres. Toutefois, l'égalité entre les deux membres ne sera jamais parfaite, à moins d'un exercice de plusieurs années, ou de la privation complète du bras droit.
Certaines qualités, que l'homme n'acquiert que par l'étude et l'éducation, sont naturelles aux animaux : la chasse au chien de race, l'art des constructions au castor et ù ral)eillc, etc. Nous ferons remarquer ici que les
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peoples sauvages réussissent facflement dans tous les exercices qui exigent de Tadresse. Macartney admirait l'agilité ^des jeunes Gochincbinois. Comme ils marchent pieds nus, leurs orteils acquièrent plus de souplesse que les n6tres. Les Chinois sont très-habiles escamoteurs; ils excellent dans Fart de danser et de voltiger sur un fil d'archal, font des sauts périlleux et des tours de force extraordinaires. On a rencontré de très-habiles maîtres d'armes parmi les nègres. Les Américains sont des chasseurs fort adroits; les Esquimaux et les Sibériens, des pêcheurs d'une hardiesse étonnante.
Un phénomène qui ne cesse d'exciter notre étonnement, if est que tout animal sache nager sans l'avoir appris, et que l'homme seul fasse exception. Quels que soient sa finrce et son agilité, il périt infailliblement s'il tombe à F eau. Il est vrai que son corps est peu favorablement disposé pour la natation, et que la pesanteur de sa tète est un obstacle ; mais cette considération seule n'explique pas suffisamment pourquoi l'honmie ne peut se soutenir sur Peau sans apprentissage, tandis que le nageur habile s'y maintient facilement à l'aide de mouvements simples et imperceptibles. Les Romains étaient excellents nageurs. Les nègres de la côte d'Afrique nagent avec une telle aisance, qu'en apercevant un requin, ils se jettent à la mer, deux à la fois, un poignard dans la bouche, et, s'approchant du monstre, avant qu'il ait pu les saisir, ils lui plongent le poignard dans le flanc. Gook, étant à Tahiti, vit faire des prodiges de natation à de jeunes insulaires sur une plage battue par des lames effrayantes, où le meUleur nageur d'Europe aurait été brisé ou englouti. Les naturels des iles Sandwich nagent et plongent avec une légèreté et une habileté plus extraordinaires encore. On
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voit soayent des femmes en mer, ayant des enfiuita à 11 mamelle, se jeter au milieu des flots, lorsque le ressac est trop fort pour qu'elles puissent atteindre le rivage sor leurs pirogues et traverser à la nage un espace de raer efirayant, sans faire le moindre mal à leurs nourrissons.
Entre tous les exercices, la marche et Fagilité à h course méritent une mention spéciale. Dans les jeux qoe les Platéens célébraient tous les ans, le prix de la course était le plus considérable; on courait tout armé devant Tautel de Jupiter. Les enfants étaient admis à disputer le prix de la force et de la course aux jeux Olympiques depuis Tâge de douze ans jusqu'à celui de dix-sept; ensuite, ils étaient admis à concourir avec les hommes. Les fils des familles les plus illustres figuraient au nombre des combattants. On cite parmi les plus célèbres Polymnestor de Milet ; il remporta le prix de la coui*se des garçons à la A6* olympiade. « C'était un beau jeune homme, dit Philostrate, dont Tagilité surpassait celle du lièvre. > Ces victoires avaient un tel lustre, qu'elles furent glorieusement enregistrées par les historiens. Diodore de Sicile les mentionne au frontispice des événements de chaque année. On y lit : « Dans la 77' olympiade oiiDandèsd'Argos gagna le prix de la course aux jeux d'Élide, Cliarès fut archonte d'Athènes, et l'on créa consuls à Rome Titos Memnius et Iloratius Pulvlllus (liv. XI), etc. • Ainsi les vainqueurs des jeux publics étaient honorés à l'^l des archontes et des consuls, et avaient le privilège de donner leur nom aux années historiques.
Ce fut une gloire pour Théagènc de Thase, vainqueur incomparable aux jeux qui exigent la force, de remporter aussi le prix de la course. Parmi les illustres coureurs d'Olympie dont les statues devaient éterniser les triomphes,
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dtt dtottnBiiàit cdles d'Astylos de Grotone, de Ghiôids, de Lacédémone, d'Hermogène, de Xante, sarnoniiné le chetil ponr marquer sa Titesse, car il eat huit fois la ooumme d*oli?ier dans l'espace de trois olympiades ; celles de Léonidas, de Rhodes, couronné douze fois et toujours prêt i Jouter avec tous les concurrents ; de Nicandre, yainqueur à Olympie et à Némée, tant à la simple course qu'au dAoUe stade. Hais le plus célèbre était Politès de Cérame, en Carie; il effaça tous les coureurs de son temps par une agilité qui tenait du prodige. Ayant lui, jamais on tt*RYait fourni la carrière en aussi peu de temps; le même jour, il remportait le prix du stade, du double stade et même, suivant Suidas, d'une course de vingt-cinq stades, •près laquelle il était prêt à se mesurer avec ceux qui éUdent demeurés vainqueurs dans les différentes courses. On voyait à Olympie la statue de Philonide de Crète, coureur d'Alexandre. Entre autres prouesses, on rapporte qu'il fit le chemin de Sicyone à Élis en neuf heures. Ces deux villes étaient éloignées Tune de l'autre de cinquante lienes. A cet exemple de prodigieuse agilité on peut ajouter le suivant. Après la bataille de Platée, l'oracle de Delphes avait commandé aux Grecs de n'ofirir aucun NM^fice avant d'avoir éteint les feux de leurs temples, (ffofanés par les Perses, et d'en avoir allumé de nouveaux ivec celui qui brûlait sur l'autel d'Apollon à Delphes. Les magistrats firent éteindre les feux ; puis un Platéen, nommé Euchidas, alla à Delphes, purifia son corps, mit Mir sa tète une couronne de lauriers, prit du feu sur l' autel d'Apollon et fut de retour à Platée avant le soleil couché, c On estime, dit Plutarque, qu'il fit en un jour mille stades de chemin (environ quarante lieues de 2,500 toises). Mais après avoir salué ses concitoyens et leur avoir
remis le feu sacré, il tomba soudainement à terre etren* dit le dernier soupir. »
On trouve de bons coureurs chez presque tous les peuples ; cependant les nations peu policées et les tribus sauvages en possèdent un plus gi*and nombre, accoutumées qu'elles sont à poursuivre leur proie, à fondre à Timproviste sur leurs ennemis ou à se dérober par la fuite à toute agression soudaine. Les Lapons, les Samoîèdes, sont agiles comme Télan et le renne des contrées qu'ils habitent, là jeune fille sauvage qu'on rencontra, au siècle dernier, dans la forêt des Ârdennes, et qui, depuis, devint religieuse sous le nom de M'*' Leblanc, était obligée pour se nourrir d'atteindre les animaux à la course. Elle faisait de fort petits pas avec une vitesse incroyable, et avait en courant une immobilité apparente qui saisissait d'étonné^ ment. De Haen (1) cite l'histoire d'un coureur du duc d'Argjic, qui sauva son maître en lui apportant sa grâce: il fit sans s'arrêter ni jour ni nuit le trajet de Londres à Edimbourg en quatre-vingt-cinq heures. Les sauvages du Canada prennent les originaux à la course. Les Indiens du Nouveau Monde, ordinairement apathiques, font, en moins de six: semaines, pour se procurer leur nourriture ou pour venger une injure, des voyages de mille à donie cents lieues, à travers des forets presque impraticables. Les montagnards, les Tyroliens, les Écossais, sont d'une agilité surprenante. Pariset a connu dans les Pyrénées un homme trapu et robuste qui faisait trente-six lieues dans l'espace de quinze heures. Il avait vu ce petit homme courir devant des chevaux de poste, et ralentir sa marche pour ne pas aller plus vite qu'eux.
(1) Prœlect. pathoL, t. II, |>. 298.
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Quoique la force et Tagilité paraissent devoir être plus particulièrement Fapanage des peuples du Nord, on ren- ODDtre cependant un plus grand nombre encore de bons coureurs dans les pays méridionaux. Les cbaters dlspa* haB font trente-six lieues en douze heures. On rapporte qo'ÂEaël, frère de Joab, tué par Abner, était aussi léger à la course que les chevreuils des montagnes, et plusieurs jeunes Israélites rivalisaient avec lui. Les Arabes, les Seiks de Flnde font des marches et supportent des fati- Hoes surprenantes. Les indigènes de Formose et de plusienrs îles océaniques, aussi agiles que le chien le plus l^er, prennent le gibier vivant à la course. La plupart dies nègres, les Darfouriens du Soudan, les Barrabras de la Nubie septentrionale, les Hottentots, les Gafres et les Malgaches ne se lassent jamais, et peuvent suivre le che^ val le plus rapide.
Quoique les Romains n'eussent pas institué de prix pour la course, ou y exerçait la jeunesse, à cause de son utilité pendant la guerre. On peut voir dans leur histoire avec quelle célérité leurs plus célèbres capitaines, Marcellus, Papirius Cursor, César, Marius, etc. , flrent franchir de longues distances aux armées romaines. Façonnés par sa mde discipline, les soldats de ce dernier faisaient deux et même trois lieues à Fheure avec une chaîne de soixante livres. Deux mille Lacédémonicns, allant au secours des Athéniens, se rendirent à Marathon par une marche forcée de trois jours. Us avaient parcouru mille deux cents stades, c'est-à-dire sotxante-dix lieues. Néanmoins ils n'arrivèrent que le lendemain de la bataille. Du reste, cet art de transporter des troupes d'un lieu à Fautre, avec une grande rapidité, a toujours été l'un des caractères du génie guerrier; Philippe, Âunibal et César excellèrent
314 U» PONCTIONS.
dans Tantlqtiité ; Gostaye-Adolphe, Gbârlei XII, Fréûétic II et Napoléon dans les temps moderneB.
Nous regrettons qne les gymnases modernes accordent une trop faible importance à la course et honorent pea ceux qui se distinguent à cet exercice. On a vu cependaat à Inkermann de quelle utilité elle a été aux stniaies Yolant au secours des Anglais accablés par Tirraption de Tannée russe ; leur agilité n*a pas moins contriboé que leur fier courage au salut de nos alliés. A Marathon, qb intervalle de huit stades (1,520 mètres) séparait Tannée grecque de celle des Perses ; au signal donné par Hii* tiade, les Athéniens franchirent cet espace en courant; cette attaque impétueuse frappa les Perses d'étonnemeoL Aujourd'hui les coureurs de profession ne sont pas mieoi appréciés que les saltimbanques. A peine les journaux leur accordent-ils une faible mention.
Quelle que soit la légèreté à la course de Thomme, da cheval, du lièvre, de Tizard, du tigre, etc., elle ne saurait être comparée à la rapidité du vol de Taigle, du faucon, du condor, de la plupart des oiseaux ; celle de Tabeille, des moucherons est telle qu'ils en deviennent invisibles. Dans son dernier voyage aux mers arctiques, sir John Ross, quoique octogénaire, avait affronté mille dangers pour retrouver la trace de son ami Franklin. Mais ayant échoué dans son entreprise, il voulut du moins signaler son hivernage à ses amis d'Europe et lâcha deux pigeons, que lui avait donnés une personne du cmité d'Ayr, en Ecosse. Chose remarquable, un de ces animaux était de retour, le 13 octobre 1851, au colombier d'Ayr, après avoir franchi en moins de dix jours une distance de plus de quatre mille cinq cents kilomètres.
Aux exercices divers que nous venons de mentionner
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cm pèiît tênnlt la danse, qui a ses caractères nationaux, MM passions et ses entraînements. La danse et le chant qA raccompagne sont aussi naturels à Thomme que le geste et la voix. Néanmoins, ils expriment plus particuliè- Mnent la yAe ; dans les affections tristes, hommes et aninaox restent en repos, mornes et silencieux. Très-ancien- Bernent, la danse fut introduite dans les cérémonies religieuses et derint comme un hommage de reconnaisfiance envers la Divinité. On lit au chapitre xxxii de FExode que les Israélites, après avoir offert des holocaustes au veau d'or, se livrèrent aux danses avec un tumulte et des cris qui firent croire à Josué qu'une bataille était engagée.
La danse était très-bonorée en Grèce et figurait dans les temples et les cérémonies publiques. Hélène n'avait que douze ans et dansait dans le temple de Minerve qiaand Thésée et PirithoUs, frappés de sa rare beauté, l'cntevèrent à ses parents. Thésée, partant de Candie et ayant débarqué à Délos, exécuta avec les jeunes gens qu'il avait délivrés du minotaure une danse qui, par ses tours et iétours, simulait en quelque sorte les sinuosités du labyrinthe. Après trois mille ans cette danse existe encore en Grèce et se nomme la grue ou la candiote.
Les anciens législateurs firent entrer la danse dans leur système d'éducation, pour entretenir l'agilité du corps et [ni donner de la grâce et de la souplesse. Toutefois les Romains, attachant moins de prix à la grâce qu'à la force, [^référaient la gymnastique guerrière à la danse. J.-J. Rousseau veut qu'au lieu d'apprendre à son Emile à faire des gambades, on lui enseigne à grimper sur les rochers et lu'on l'accoutume à rivaliser d'agilité avec les chevreuils, [riutôtquede le rendre l'émule d'un danseur d'Opéra.
Heursius porte le nombre des danses anciennes à ont quatre-vingt-neuf. Comme exercice, la danse se compose de la marche, du saut et de mouvements divers des bras et du tronc. Elle accroît la rapidité de la circolation, la fréquence de la respiration, excite la sueur, augmoite Tappétit, donne un maintien agréable, de la grftce et de la souplesse aux mouvements. Par suite, elle fait acquérir de la force aux membres inférieurs, corrige la mauvaise direction des jambes et des pieds et devient en outre un excellent exercice hygiénique. Gook faisait exécuter des danses à ses matelots, pour préserver ses équipages du scorbut et de la nostalgie. C'est avec raison que Mercurialis reproche aux danses modernes, exécutées après ks repas dans des lieux clos dont Tair est vicié, et se prolongeant dans la nuit aux dépens du sommeil, d*êtrc plutAt nuisibles que favorables ; mais est-il nécessaire de réfuter Topinion de J. Wolf, qui s'efforce de prouver que la valse est une cause essentielle de détérioration physique et morale pour la génération actuelle? Ce n'est pas que nous approuvions l'indécence de certaines danses, de la valse eu particulier ; mais il faudrait d'abord prouver cette dégénérescence, et puis en l'admettant quel rapport auraitelle avec la valse ?
Les danses pourraient servir à caractériser les moeurs d'une nation. Telles sont la pyrrhique, inventée par l^rrhus, fils d'Achille, et qui est une image de la guerre ; b cordace, danse des ivrognes, et des débauchés ; la gigue, expression de la joie folâtre ; le fandango, pantomime de l'amour. Quand, aux premiers accords de l'orchestre, k public parisien voyait les gestes expressifs de Fanny Essier dansant la cachucha, les sens, le cœur et l'imagination reconnaissaient le délire de la passion méridionale. La
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danse nationale des Hongrois est appelée Vsard'as; on voit les jeunes gens des deux sexes s'y livrer plusieurs heures de suite sans même reprendre baleine. Les mouvements en sont r^lés par une musique grossière, abrupte, lente d'abord, s'accéiérant par degrés jusqu'à provoquer un délire sauvage ; à la pantomime animée, à Texpression des regards se mêlent le bruit des éperons frappant la mesure, te grincement des violons bobémiens et les cris des dan-> seurs. Le costume pittoresque ajoute à la couleur orientale et passionnée de cette danse.
Rien n'est plus grossier et ne ressemble moins à l'idée qu'on se forme de cet exercice, que la danse froide et monotone des Kamtcbadales. Elle a la prétention bizarre d'imiter les mouvements lourds et gaucbes de Tours. Le corps des danseurs est courbé, ils ont les genoux plies, ils âèvent à peine les pieds ; leurs gestes et leurs attitudes sont totalement dépourvus de grâce et n'imitent même pas ceux de l'animal qu'ils veulent singer.
La danse des tribus sauvages et des climats brûlants exprime invariablement l'amour ou la guerre. Les Indiens et surtout les nègres s'y livrent avec transport. De même qu'on voit en Europe des femmes malades, sortant de leur lit et se traînant à peine, retrouver au premier coup de l'archet qui marque les mesures d'une valse une vigueur incroyable ; ainsi le nègre exténué par le travail d'une journée brûlante, oublie sa fatigue et sent renaître ses forces au bruit d'une musique grossière. La danse est pour lui une passion irrésistible ; il n'attend pour s'y livrer que le coucher du soleil et prolonge parfois cet exercice pendant toute la durée de la nuit. La musique retentissante et les chants joyeux se répondent d'une bourgade à l'autre et se propagent au loin sur toute la côte
africaine. Le n^re oublie ainsi, mienx encore que dans le sommeil, qu'il est condamné à un travail stérile pour loi et que ses oppresseurs lui ont ravi les douces joies de la famille ainsi que la dignité d'homme libre.
Gook fut témoin à Taïti d'une danse appelée timorodée, exécutée par de jeune filles et composée de gestes et de postures d'une indécence révoltante. Celle des iasalaires anthropophages de la Nouvelle-Zélande consiste aa
contraire en un grand nombre de mouvements violents, de contorsions hideuses et de grimaces terribles; ils ne négligent rien pour se rendre la flgure difforme et eflroyable ; ils agitent leurs lances et leurs javelots en frappant en même temps l'air avec leurs haches et les autres armes de combat ; cette danse horrible est accompagnée d'une chanson sauvage où la mesure est marquée avec une grande précision. Tous les mouvements des danseurs avaient une force, une fermeté et une adresse que les compagnons de Cook ne purent s'empêcher d'admirer.
A rtle de Happaée les danses sont de véritables ballets, où flgurent d'abord vingt femmes ornées de guirlandes, elles tournent sur elles-mêmes, sautent, frappent leun mains l'une contre l'autre, font claquer leurs doigts et prononcent certaines p^yroles avec la troupe de musiciens qui dirige ces danses; vers la fln, le mouvement de la musique devient toujours plus rapide et les femmes d^loient dans des gestes et des attitudes peu décents une force et une dextérité nouvelles. Â la danse des femmes succède celle des hommes ; leurs mouvements avaient une vivacité prodigieuse; ils formèrent des cercles et des flgures variées, accompagnés de cris, d'acclamations et de récitatifs. Les Anglais furent frappés de l'ensemble qui régnait parmi les figurants, de l'accord de leurs pas et de leur chant, qui ne
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HWqnaU jamais de suivre la mesure de la musique. Quelques-UDS de leurs gestes étaient si expressifs, que Ton croyait comprendre les paroles qui les accompagnaient. Les danses étaient exécutées sous des arbres au bord de la mer, à la lueur de flambeaux placés de distance en distance, A rUe des Amis, qui est plus policée, la musique est agréable, les danses sont expressives, les mouvements ont une aisance et une grâce qu'il est impossible de décrire et de faire concevoir à ceux qui ne les ont pas vues.
Suivant une opinion très-accréditée, il existerait un mtagonisme prononcé entre la force musculaire et le léveloppement du système nerveux. La prédominance de DdHi-d, c'est-à-dire celle de Tintelligence et de la sensibflit^, entraînerait la diminution graduelle des qualités pbygiques qui sont Fattribut de la force, de l'adresse, en \m mot de la vigueur de la constitution. Les âmes hércïjues n'ont pas de corps, dit un ancien. La méditation, le Stoie, Tesprit philosophique, paraissent peu compatibles eivec la forme athlétique. A l'appui de cette opinion, on cite la phtbisie de Virgile, la mélancolie de Pascal, la maigreur de Malebranche, la cbétive apparence de Descaites, l'état valétudinaire de Fontenelle, la taille raboupie de Pope. « Son corps mince et voûté, dit M. de Sepr, en parlant de Voltaire, n'était plus qu'une enveloppe légère, presque transparente, et au travers de laquelle il lesiblait qu'on vît apparaître son âme et son génie, i Enfin, on prétend que la force n'est pas nécessaire aux soldats, que l'agilité à la course elle-même ne doit pas être appréciée, le devoir du soldat étant de tenir ferme à son poste et d'y mourir plutôt que de prendre la fuite. Ce ne Bout là que des sophismes auxquels, un petit nombre d'ejiemples particuliers ont pu donner une apparence de
vérité, mais que démentent à la fois robsenratlon et le raisonnement.
Au moment de rendre le dernier soupir, le 19 mai 1196, Vladimir II dit Monomaquej premier czar de Russie, donnait à ses héritiers des instructions appuyées de Tautorité de son exemple. Après avoir rappelé ses victoires, les traités de paix qu'il avait conclus, il poursuivit ainsi : < Allant à la chasse avec mon père dans les forêts lesplos épaisses, j*ai souvent saisi des chevaux sauvages que je liais de mes propres mains. Combien de fois n^ai-je pas été renversé par les buflSes, frappé par le bois des cerfs, foulé sous les pieds des élans ! Un sanglier furieux m'arracha répée de la ceinture ; un ours (it tomber mon cheval sur moi, et mit ma selle en débris. Mes fils, condoisez-vous en braves ; ne redoutez ni la guerre, ni les bëtes sauvages, la protection du Ciel est pour les hommes de cœur. »
Tous les capitaines célèbres de Taniiquité s'étaient, comme Vladimir, accoutumés aux exercices violents qui aident à supporter la fatigue et donnent une force qui ajoute encore au courage. Cynis, Alexandre, Pélopidas, Épaminondas, en sont la preuve. A une force de corps peu commune, Alcibiade joignit une vivacité de conception et un génie entreprenant qui en firent un très-bon capitaine. Plusieurs fois vainqueur aux jeux Olympiques, ses triomphes furent célébrés par Euripide. Ceux qoi furent envoyés pour le tuer, n'osant pénétrer dans sa maison, y mirent le feu. Alcibiade sortit Tépée à la main. Aussitôt que les meurtriers l'aperçureut, ils s'enfuirent, n'osant l'attendre et se mesurer avec lui. De loin ils l'accablèrent sous une nuée de traits. « Coriolan, dit Plutar- » que, excrcita tellement sa personne à toute sorte de tra-
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» faîl et de combat, qu*îl en devînt vîste à courir, roide à » letter, et sî ferme à la prise qu'il ne se trou voit homme » qui le peust forcer. » Nous voyons chez ce Romain cé- Mre le génie militaire et une éloquence peu commune lAiés à une force de corps irrésistible qui, sur le champ de [bataille, le rendait semblable aux héros d* Homère. Ui assez grand nombre de capitaines renonunés se livrèrent i la chasse avec ardeur, la considérant comme une préparation à d'autres batailles, et comme propre à endnrcir le corps à la fatigue. Adrien était d'une bonne complraion, actif et brave; il aimait les chasses périlleuses; on le vit souvent combattre Tours et le sanglier. Dans une seule semaine, il tua à Tarbalète deux lions et plusieurs astres bêtes féroces. Vers Fâge de douze ans, se trouvant ei butte aux pièges sans nombre que lui tendaient les prétendants à la couronne, Mithridate se retira dans la solitude, et se livra pendant plusieurs années à Tétude et à la ekasse ; il acquit ainsi une force et une adresse extraordi- Dures. Ce fut aussi l'exercice favori de Scipion Émiiien. Pendant la guerre de Macédoine, conduite par son illustre père, il rechercha avec ardeur toutes les occasions de se livrer à la chasse, divertissement habituel des successeurs ée Philippe et d'Alexandre. A l'âge de trente ans, étant tribun légionnaire, un Espagnol d'une taille gigantesque proposa un défi aux Romains; Scipion l'accepta et fut vainqueur. Ce triomphe contribua à la prise d'intercatie, où le jeune héros monta le premier à l'assaut et mérita la couronne murale.
Manlius, le défenseur intrépide du Capitole contre les Gaulois, joignait à une grande force physique une égale âévation de sentiments. Le consul Acilius Glabrio, que, dans ses jeux cruels, Domitien contraignit à descendre
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dans Tamphithéâtre pour y combattre les bêtes fâwes, tua un lion de sa main. Salluste dit de Pompée : Cumalor cribus saltUj cum velocibu$ cursu, cum validis rede certabat. Il en était de même de César, infatigable dans les marches militaires, et affrontant tous les périls avec m calme qui défiait la fortune. Environné de ses meurtriers armés de poignards, César se défendit avec vigueur et les tenait encore à distance, quand Brutus Fayant tmppé à son tour, il s* écria : Et toi aussi, mon fils! Alors il se couvrit la tête d'un pan de sa toge et n'opposa plus de résistance. Des vingt-trois coups dont il fut frappé un seul était mortel.
On connaît Topinion d'Antigone et d'Annibal sur les talents militaires de Pyrrhus, auquel ils donnaient le premier rang après Alexandre. Pendant la bataille quMl livra à Pantauchus, lieutenant de Démétrius, lorsqu'on était au plus fort de la mêlée, Pantauchus, de toute son armée le plus hardi, le plus robuste et le plus ardent au maniement des armes, défia Pyrrhus en combat singulier. Pyrrhus, qui se vantait non-seulement d'être issu du sang d'Achille, mais encore de l'égaler en gloire, traversa les rangs pour joindre Pantauchus. Les deux rivaux s'entre-chaif^èrent d'abord à coups de javeline et puis à l'épée. Blessé le premier, Pyrrhus sentit plutôt grandir que faiblir son courage, et blessant à son tour Pantauchus à la gorge, à k cuisse, il le renversa par terre. Mais aussitôt les gardes de Pantauchus volèrent à son secours et empêchèrent Pyrrhus de l'achever. Toutefois, il remporta une victoire complète. En revenant de Sicile en Italie, les Mammertins osèrent lui disputer le passage, et mirent un instant soi armée en désordre. Il fut contraint d'accourir, et reçut dans la mêlée un coup d'épée à la tête qui lui fit quitter
iT \.\ Fni(<:F. î)i: l'adiîi.ssi: i:t di: i/aciijtk a ka cinnsi:. :V2:^
les premiers rangs. Aussitôt uu soldat de haute taille l'appela d'une voix audacieuse et lui porta un défi. Irrité de ces InaYades et tout blessé qu'il était^ Pyrrhus revint au combat Enflammé de colère, le visage couvert de sang, hideux à voir, il s'élança contre Tinsolent qui le défiait et le frappa si rudement sur la tête, qu'il le fendit en deux jusqu'en bas du tronc.
Nous trouvons dans chaque siècle, chez les nations diverses, parmi les rois et les capitaines, des exemples de force et de courage aussi remarquables que ceux qui nous ont été l^ués par les peuples de l'antiquité. Clovis battit les yisigoths à la bataille de Youillé, et tua Âlaric II de propre main. Pépin le Bref avait remarqué, dit-K)n, que l'exiguité de sa taille nuisait au respect que lui devaient les seq^neurs. Un jour qu'un lion furieux s'était jeté sur un taureau, il les engagea à faire lâcher prise au lion. Les seigneurs paraissant el&ayés de cette proposition, Pépin tira son cimeterre, courut lui-même sur le lion et lui trancha la tête. Eh bien^ dit-il à ses courtisans, vous semble^ u4l que je sois digne de vous commander? C'est par cette force extraordinaire, par une valeur brillante et par le dévouement au pays que les Roland , les Clisson , les Montmorency, les Duguescliu, les Bayard, ont immortalisé leur nom. Godefroy de Bouillon réunissait à la prudence des plus grands capitaines une force de corps prodigieuse. Au si^e de Nicée, un géant donnait la mort à tous ceux qui osaient approcher de la muraille, en les écrasant sous d'énormes blocs de rocher; les Croisés étaient consternés. Godefroy s'avance seul armé d'une arbalète, lui décoche un trait qui atteint le géant au cou, et le renverse sans vie au pied de la muraille à la vue des assiégés immobiles d'effroi. Quelque temps après, il ter-
rasse un ours qni s'était attaqué à an pèlertai ; tt en reçvt toutefois une dangereuse blessure à la cuisse. L*butonre moderne nous offre de semblables traits. Préd^c-A«guste P% roi de Pologne, si célèbre par les qualités qui distinguent cette héroïque nation, ramour des arts, h valeur brillante et la grandeur d'âme dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, avait une vigueur de corps étonnante. Gustave-Adolphe II était d'une taille moyenne, mais d'une grosseur prodigieuse. Toutefois, son agilité et sa force égalaient presque son courage et son génie. Le maréchal de Saxe, fils d'Auguste II, et de la comtesse Kœnigsmark, qui se couvrit de gloire pendant la guerre de la succession d'Autriche, et gagna les batailles de Foitenoy, de Rocoux et de Lawfeld, se plaisait à montrer sa force extraordinaire, en brisant en deux avec ses doigts seulement un écu de six livres. On peut citer encore parmi les hommes remarquables au même titre Jean sans Peur, assassiné à coups de hache par Tanneguy-Duchfttel sur le pont de Montereau , et Richard Gceur de Lion, que son audace et sa force rendaient sur le champ de bataille h terreur de ses ennemis. Mais peut-être aucun de ces hommes célèbres n'a-t-il égalé Scanderbeg, le héros de l'Albanie, qui défendit avec tant de courage le trône de ses pères, après avoir su le reconquérir. Rempart de la chrétienté, il battit fréquemment Amurat et Mahcmoiet 11. Guerrier heureux, il s'était trouvé à vingt-deux batailles, s'exposant aux plus grands dangei's, et n'avait reçu qu'une très-légère blessure. Sa force était pour ainsi dire surira* maine ; il avait tué deux mille Turcs de sa main. Mahomet II, étonné des coups prodigieux qu'il portait, lui fit demander son cimeterre, lui croyant quelque chose de surnaturel. Mais bientôt Mahomet le lui renvoya comme
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janne inuttte dans les mains de ses généraux. En êmoayant mon cimeterre, lui fit dire Scanderbeg, foi gariié le bras qui sçtil $'en servir.
La force n'est certainement pas aussi indispensable avec les annes nouvelles qu'elle Tétait anciennement ; cepenéut eUe n'est pas seulement nécessaire pour attaquer et se fdéfendre ; il faut ^ussi que le soldat puisse supporter lie lotgœs marches et de rudes fatigues, ce qu'il ne peut laire sans s'y être accoutumé par des exercices soutenus, OftDS les guerres de F Empire, les vétérans étaient toujours les plus fermes au feu, et quand la vieille garde s'âiranlait, elle décidait la victoire. Les exploits de Ney à Waterloo, un tronçon d'épée ensanglanté à la main, n'ont été surpassés par aucun héros ancien ou moderne. Tous les médecins militaires ont pu constater que les maladies et les fatigues moissonnèrent la jeunesse française beauooop plus encore que le feu de l'ennemi. Après nos désastres d'Allemagne, la route de Leipsick à Mayencc présentait le plus affligeant tableau. « Ce n'étaient plus nos valeureux et brillants conscrits des journées de Lutzen et de Baut^en» dit Laurent. Abattus par nos revers, excédés èe fatigues au-dessus de leui*s forces, privés d'aliments, ila n'étaient plus que l'ombre des héros de la veille. La route était jonchée de leurs cadavres, et ceux qui purent se traîner jusqu'à Mayence n'arrivèrent dans cette ville que pour y trouver leur tombeau. »
Si les hommes voués à l'étude ont souvent une santé vacillante, par suite d'écarts de régime ou même par le manque d'exercices corporels capables de raffermir, on voit fréquemment aussi une constitution robuste heureusement alliée à tous les dons de T esprit. Nous pourrions citer comme exemples Bufibn, Linné, Montesquieu, Arago,
deHumboldt, Biot, de Blainville, Thénard et mille autres, guerriers aussi bien que philosophes. Socrate s'était accoutumé de bonne heure à une vie sobre, dure et laborieuse. A Délium, après avoir comliattu avec le plus grand cou* rage, il sauva Xénopbon blessé en remportant sur ses épaules. Avant de devenir l'élève et le successeur de Zenon, Gléanthe exerçait la proression d'athlète. Sobre et infatigable, il supportait avec joie la peine et le travail pour s'adonner ensuite à la philosophie, ce qui le fit surnommer le second Hercule ; il parvint ainsi à une extrême vieillesse et atteignit quatre-vingt-dix-huit ans. Platon, enfin, que Socrate appelait le cygne de l'AcadémU, par tait d'abord le nom de son aïeul Aristocle ; il reçut celui de Platon de son maitre de palustre, qui le lui donna à cause de ses épaules laides et carrées. Il renonça aux exercices athlétiques qu'il affectionnait, les trouvant peu compatibles avec la philosophie; mais toutefois son exemple prouve qu'une constitution robuste peut s'allier aux dons les plus brillants du génie. Ainsi que le conseillait ce grand philosophe, on doit prendre un soin égal du corps et de l'âme, et les exercer sans cesse, afin que, semblables à deux coursiers robustes attelés au même char, ils paissent concourir l'un et l'autre à le traîner avec la même force.
DE LA TAILLE, DANS L*ESP$CE HUMAINE
Envisagée sous toutes ses Taces, la question relative à
taille de l'homme présente à Tobservation des remar-
M fort importantes. On peut se demander d'abord
^lles sont les limites qu'elle atteint dans certaines
instances ; puis quelles sont les lois physiologiques
\&ù développement suivant les âges et le sexe, et enfln
lus possédons des documents suffisants pour détermi-
a taille moyenne de l'espèce humaine en général, puis
toque peuple en particulier. Il n'est pas moins im-
Dt de rechercher les causes naturelles du développe-
de la taille, ainsi que l'influence des divers agents
rues sur les variétés qu'elle présente , et par
lient d'indiquer les moyens hygiéniques et médicaux
on peut conseiller pour hâter ou retarder son
m. Nous nous proposons enfin de discuter deux
18 qui n'intéressent pas moins l'économie sociale
hysiologie : La taille a-t-elle changé depuis l'an-
usqu'à nos jours ? Existe-t-il un rapport entre
facultés intellectuelles et les qualités morales ?
Nous allons présenter avant tout quelques remarques sur les nains et sur les géants, en Taisant observer que nous considérons comme nains tous les individus dont la taille, d'ailleurs bien proportionnée, est de beaucoup inférieure aux limites qu'elle atteint dans Fétat oormal chez les divers peuples, et comme géants ceux dont la croissance se développe au delà de cette mesure ordinaire. Les plus petits des hommes sont les Lapons et les Samoîèdes, les plus grands les Patagons et les iosulaires de la Nouvelle-Calédonie. Mais on ne doit pas regarder les premiers comme des naius, ni les seconds comme des géants. Il n'a jamais existé une race ni môme une triba de nains ou de pygmécs. L'opinion contraire, quoique soutenue par les anciens auteurs, Âristote en particulier, ne repose sur aucun fondement solide. Suivant Hérodote, il est vrai(liv. Il), des jeunes gens du pays des Nasamonds, peuple libyen qui habitait la Syrte, tirèrent au sort, et ceux qu'il désigna furent envoyés pour reconuaitre les déserts de Libye. « Après une longue route à l'Ouest, dit l'historien, ils arrivèrent dans un pays rempli de bètes féroces, et dans une plaine où de petits hommes, d'une taille au-dessous de la moyenne, fondirent sur eux et les amenèrent à une ville dont tous les habitants élsàeùt nains et de la même taille que ceux qui les y avaient conduits. Une grande rivière (probablement le Niger) dans laquelle il y avait des crocodiles coulait le long de cette ville. » D'un autre côté, les voyageurs modernes qui ont pénétré dans le Loango, rapportent que devant le trône du roi de cette contrée sont assis quelques nains, lui tournant le dos. I^a nègres du pays assurent qu'il y a dans rintéricur des terres une grande contrée exclusivement habitée par des hommes de cette taille, et dont
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riiiiH|Vie McupatioB est de tuer des élépbants (1). Néannotns, il ne résirUe nattement de ces assertions que les Bègres, Â'me taille au-dessous de la moyenne, fussent rteUement des nains; on peut même plutôt supposer le ooDtraipe, lorsqu'on songe à la force nécessaire à des konunes dont l'unique occupation serait de tuer des éléphants ; et quant aux récits des naturels de Loango, les fto^fagenrs les rapportent sans fournir la moindre preuve à Tappui ; ils n'avaient probablement pour objet que de liiqaer la coriosîté des étrangers.
Ainsi, aucun bistorien digne de foi ne cite comme l'ayant vue, non pas seulement une nation, mais même me tr%o de nains. On doit donc ranger parmi les fables les suppositions d'Âristote relatives aux Troglodytes de la Lybie, celles de Pline au sujet des pygmées toujours en goerre avec les grues qui les auraient chassés de la Thrace, et enfin celles d'Athénée sur ces petits hommes qni attelaient des perdrix à leurs chariots. Tous ces récits doivent être attribués à l'imagination hyperbolique des anciens et à leur esprit avide de merveilleux et de fables.
Les véritables nains, qu'il ne faut pas confondre avec tes individus rachitiques et rabougris, proviennent souvent de parents bien conformés dont parfois même la taille est élevée. Dans le mois d'octobre iSbli-, la Gazette de Lyon annonçait le passage dans cette ville de deux jeunes nains espagnols, frère et sœur, dont le père nommé Mendoz, compromis dans les affaires de Madrid, avait élé fusillé sur place pour avoir abandonné le régiment dont il était tambour-major. Le jeune Mendoz, âgé de 24 ans, avait 18 millimètres de moins que Tom Pouce, sa sœur était plus petite encore.
(1) Histoire générale des voyages, tome IV, p. 601.
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Quoiqu'on ait rencontré des nains dans les pays les plus divers, cependant Tinfluence climatériqiie sur la production de ce phénomène est de toute évidence. La plupart de ceux qu'on a observés avaient pris naissaBoe dans les pays de montagnes et dans des contrées ou trèsfroides ou très-chaudes. Commerson en avait vu dans les montagnes de Madagascar un nombre assez considérable pour lui faire penser qu'ils formaient une race distinde sous le nom de Q^imas. Toutefois, c'est du nord de l'Europe que sont sortis la plupart des nains restés célèbres ; il en existe un grand nombre en Laponie ; ib étaient assez communs dans l'ancienne Samogitie.
En l'absence d'une cause directe et appréciaUe, os doit considérer la petitesse de la taille des nains conune un arrêt de développement de l'organisme entier, et par conséquent une monstruosité véritable. N'étant pas due à l'hérédité proprement dite, puisque ni le père ni h mère n'en sont atteints, elle provient incontestablement d'un vice caché de la constitution ou d'une dispositioD particulière des parents qui, peut-être, mariés l'un et l'autre différemment, n'auraient pas donné naissance à des nains. On voit ordinairement plusieurs enfants de b même famille présenter cette difformité. Le célèbre gentilhomme polonais Borwilaski eut un frère et une sœor nains comme lui, et sept autres frères ou sœurs de taille ordinaire. Suivant Caldès, dans une famille de huit enbnts, le premier, le troisième, le cinquième et le septi^ atteignirent un développement normal ; les quatre autres restèrent nains.
I.es auteurs ne disent pas au-dessous de quelle taille un homme doit être réputé nain. Nous considérons conune tels ceux qui n'atteignent pas i m. 30 (& pieds environ).
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Celui d* Auguste, doDt on a conservé la statue, n'avait que 66 centimètres (2 pieds). I^s prétendus prince et princesse de Chine, qui se sont montrés en spectacle à Paris, au mois de mai 1857, représentaient de véritables Lilliputiens; le prince, âgé de 16 ans, avait 70 centimètres de hast ; la princesse, âgée de ik ans, bk centimètres seulement. Leurs traits étaient d'une régularité parfaite et leur taille admirablement proportionnée. Fabrice de Hilden dit avoir vu un nain haut de kO pouces ; Gaspard Baubin en a observé un de 36, et Cardan un de 2/i (70 c^nt).
En 1686, on présenta à Louis XIY, dans un plat d'argent recouvert d'une serviette, un nain âgé de 30 ans, et n'ayant pas plus de 16 pouces {kk cent.); à un signal convenu, il se dégagea de sa serviette et débita un compliment au monarque. Enfin, rhistorieu grec Nicéphorc Caliste cite l'exemple d'un Égyptien, âgé de 25 ans, dont le corps n'était pas plus haut qu'une perdrix, et qui cependant oflOrait un bon sens et un esprit remarquables. Mais, en les exagérant, on retire toute vraisemblance aux phénomènes qui ont un fond de vérité, et Nicéphore d'aUleurs ne passe pas pour un historien d'une véracité irréprochable.
Haller et d'autres physiologistes ont rapporté quelques observations d'individus qui offraient dans les diverses parties de leur corps des disproportions étranges. Ce médecin célèbre cite l'exemple d'un homme de &5 ans qui avait la tête d'un géant avec la taille d'un enfant de 7 ans. Il en est tout autrement des nains ; ils sont pour l'ordinaire bien proportionnés et sans apparence de signe scrofuleux ; ils ressemblent à des enfants qui seraient parvenus à la caducité sans avoir passé par l'âge viril.
Sat LES POKCnONS.
Leur développement offre toutefins àkyer&» «ramUei^ Qaelques-uns ont en naissant une taiUe ordinaire dont 1| croissance est irrégulière et s'arrête prématurément; Jean Roal, né en 1750, eut jusqu'à onze ans la toiUe diBs autres enfants ; il cessa de croître dès lora, et à sei«e ^ans il n'avait qu'un mètre de haut Dans le plus grand mvdIm des cas, cependant, les nains naissent avec une ejuguiié de taille qui annonce ce qu'ils doivent être. Nicolas Ferry, dit Bébé, nain du roi Stanislas, était né dans les Yoi^s de paysans l'un et l'autre bien conformés. A sa naissance il avait 9 pouces de long (25 cent. ) , et ne pesait que /i80 grammes ; un sabot rembourré loi senlt de berceau. Allaité par une chèvre, il eut plusieurs maladies graves dont il guérit Sa croissance fut en rapport avec sa petitesse ; il marcha à deux ans ; à cinq il n'avait que 22 pouces ; à douze, la nature parut faire un effort qui ne se soutint pas. On dit que des signes de puberté se manifestèrent vers 17 ans, et que Bébé commit des excès qui produisirent une caducité précoce ; il mourut à 23 ans.
Congénital ou acquis, l'arrêt de développement chez les nains s'étend ordinairement à toutes les facultés. Us ont les défauts de renfance sans eu avoir le charme ; inconstants, irascibles, curieux, leur esprit est presque toujours au-dessous de l'ordinaire. Le comte de Tressan compare l'intelligence de Bébé à celle d'un chien bien dressé. Quelques nains, toutefois, ont fait exception à la rè^ commune; en 4818, mourut à Birmingham NanetU Stockart, haute seulement de 1 mètre et femme accomplie. Borwilaski avait un excellent cœur, une bonne mémoiiT, des rei)arties vives et parlait plusieui*s langues. Un nain de la reine Henriette d'Angleterre, Jeffray Hudson devint
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GapittdDe dans f armée. Insulté à cause de sa taille par VÉ autre officier nommé Croft, il le provoqua en duel, se baittH à cheval, et le tua du premier coup de pistolet.
Les nains parviennent rarement à un fige avancé ; on pest citer cependant comme exceptions, les deux naines d» Vosges que tout Paris a vues en 1819 sur le théâtre de Comte. Une sœur aînée, aussi petite qu'elles, était ittcnrte à Tàf^ de 20 ans. L'une des deux autres, Ann^ tkérèse Souvray, dont le portrait se trouve dans le tome XXXY èvL Dictionnaire des Sciences médicales^ page 153, avait été fiancée au nain Bébé en 1761 ; mais la mort prématurée de celui-ci mit obstacle à ce singulier mariage; elle parvint à Fftge de Ik ans. Sa sœur Barbe, après avoir joui comme elle d'une santé parfaite et d'une gaieté inal-térable, mourut au mois d'août 18/i2, dans un village au-près d'Épinal âgée de 8A ans«
De tout temps les propriétaires de nains, car ces maU heureux tenaient le rang de chiens ou de bouifons auprès des grands, cherchèrent à en multiplier le nombre. Une électrice de Brandebourg et Catherine de Médicis s'amuaèrent à former entre nains des mariages qui jamais ne ftnrent féconds, tandis que, unis séparément à des personnes de taille ordinaire, le résultat devient tout autre. Borwilaski, s' étant marié à 22 ans, eut des enfants d'une stature moyenne. Toutefois, au dire de ses contemporains^ la paternité serait contestable. Mais le doute n'est plus permis, quand une naine met au monde un enfant bien conformé ; celle dont le portrait est conservé dans le nasée Hunter moprut en couches. Capuron accoucha deux fois une naine avec succès. Au mois de février 18/i.O, une femme âgée de 2â ans, haute d'à peu près un mètre, et enceinte de neuf mois, se présenta à la Clinique de
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M. Paul Dubois. Son grand-père paternel était Lapon ; conduit en Italie et s'y étant marié, il eut quatre enfants fort petits, au nombre desquels se trouvait le père de notre naine. Celui-ci, marié à une fenmie de la contrée, eut six enfants, dont trois nains et trois de taille ordinaire. Cette jeune femme, qu'on a vue longtemps avec un de ses frères au théâtre de M*^ Saqui, avait mis * au monde, le 5 avril 1838, après un accouchement très-laborieux, un enfant mort-né. Redoutant avec raison les accidents qui s'étaient déclarés au terme de la première grossesse, M. Dubois résolut de provoquer l'accoudiement prématuré artificiel dans la deuxième semaine du huitième mois. Le troisième jour après cette tentative, la naine accoucte d'une fille pesant 1 kilog. 250 gr. On donna une nourrice à l'enfant, qui mourut peu de temps après.
Les géants doivent, aussi bien que les nains, être considérés comme des êtres exceptionnels et une déviation aux lois de la nature. Nous n'examinerons pas, avec certains auteurs, la valeur des témoignages historiques sur l'existence des géants dans l'antiquité. La version de l'Ancien Testament désigne-t-elle des hommes violents et cruels ou bien une véritable race de géants ? C'est un point que nous ne croyons pas devoir discuter ici. On ne peut attribuer la moindre importance à l'opinion paradoxale de Nicolas Henrion, malgré son titre de membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il travaillait à un traité des poids et mesures des anciens, quand il mourut en 1720, à l'âge de 50 ans. Pour donner un avantgoût de son ouvrage à la savante compagnie, il y avait apporté une échelle chronologique des tailles humaines depuis la création jusqu'à la naissance de Jésus-Christ Dans cette table, il assigne à Adam 132 pieds 9 pouces
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{hk mètres eiiTiron), et à Eve, 118 pieds 9 pouces S/A, d*où il établit que la taille de F homme est à celle de la femme comme 25 est à 2/i. Mais il Ole bientôt à Thomme d^néré une aussi majestueuse stature. Déjà il ne donne idns à Noé que 112 pieds, 28 à Abraham ; Moïse est réduit à 13, Hercule à 10, Alexandre à 6, et Jules César à moins de 5. Henrion créait une géographie en rapport avec k taille de Fhomme, et d'après la bizarrerie de ses opinions connues, on ne saurait regretter qu'un ouvrage renrermant d'aussi extravagants paradoxes n'ait pas vu le [oan
Nous ne nous arrêterons pas davantage aux récits des historiens sur la taille des Titans et des prétendus squelettes d'Antée, d'Orion, d'Oreste, etc.; ce sont des fables qui ne méritent pas de fixer l'attention un seul instant II nous suffit de faire remarquer qu'à toutes les époques il s*e8t rencontré des individus d'une taille aussi élevée que œlle de Og, roi de Basan, dont les Syriens avaient fait un dieo, et de Goliath, tué par David, à qui rÉcriture attribue six coudées et une palme, c'est-à-dire environ trois mètres.
On peut donner le nom de géant à tout individu dont la taille s'élève au-dessus de deux mètres ; la Physiologie de Haller, les recueils des diverses académies, l'histoire enfin en fournissent un certain nombre d'exemples. On lit dans Hérodote (lir. VU) qu'après avoir fait creuser le canal du mont Athos, Artachéès mourut, vivement regretté de Xerxès. Sa taille surpassait en hauteur celle de tous les Perses; il avait 5 coudées moins 3 doigts, ce qui, d'après l'évaluation de Danville, représente 7 pieds 8 pouces. Suivant Pline, le géant Gabbare, qui se montra à Rome sous l'empereur Claude, avait â mètres 15 centi-
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mètres (9 pieds 9 pouces). En 1572, Defario yH à Boaai an Piémontais de 2"',900"™ de haut. Un garde du duc de Brunswick avait 7 pieds et quelques pouces; un antn garde de Guillaume P% roi de Prusse, 8 pieds 6 ponces 8 lignes (2">,760«">}. UfTenbach rapporte avoir mesuré le squelette d'une flUe haut de 2b„076«>».
Dans la campagne de Crimée, un sergent des gardes, P. -F. Davis, haut de 6 pieds A. pouces et d'une grosseur proportionnée, prit part à tous les engagements, et, quoique sa taille le signalât aux balles ennemies, il échappa sans blessure aux meurtrières batailles de TAlma et d'Inkermann. En 185& mourut Sharp, le géant de Westbim: sa corpulence était colossale et sa taille de 7 pieds 6 ponces anglais. Le 17 août de la même année, un grenadier de la garde mourut à Postdam ; sa taille atteignait 7 pieds
1 pouce. Robert Haies, qui se montra au Havre au moH de janvier 1858, était doué de proportions parfaitement régulières et d'une figure très-agréable ; comme sa taille était de 7 pieds 6 pouces anglais, une de ses fantaisies, qui ne manquait jamais de produire une certaine sensatkM parmi les assistants, consistait à allumer sou cigare aox becs de gaz destinés à éclairer la voie publique. Le géaat espagnol don Joaquin d'Elugeguy, né à Alzo, province de Guipuscoa, qui se fit voir en France en 1855, avait
2 mètres 50 centimètres et pesait 200 kilognunmes ; il était âgé de 28 ans. Mais de tous ces personnages le pins extraordinaire fut le géant lyonnais Huart, dont la taille atteignait 2 mètres 87 centimètres. Dans nue représentation donnée à Paris au bénéfice d'Âlcide Thousez, il joua le rôk detambouf-majordes enfants de tix)upe, et son apparitioD sur la scène fut saluée par de frénétiques applaudissements. Huart est mort eu 1855 dans une colonie anglaise, à Tâge
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e 5& ans, aa moment où il se disposait à revenir dans sa nie natalOt ponr y jouir de la fortune quMl avait amassée n se donnant en spectacle.
On pourrait multiplier à Finfini ces exemples curieux ;
)ntefois ils sont en petit nombre relativement à la popu-
ition du globe. En France, aussi bien que dans les autres
outrées, il s'écoule souvent plusieurs années sans qu'un
eul des jeunes gens appelés à former le recrutement de
année présente la taille de 2 mètres (6 pieds 1 pouce
0 lignes). A peine en trouve-t-on chaque année un sur
ent mille qui mesure 1 mètre 90 centimètres. Ainsi, en
B5&, les journaux signalaient un jeune homme de 18 ans,
ommé Delplanque, qui se présenta à Hazebrouck,
oiir contracter un engagement ; il avait déjà 1 mètre
^ centimètres, et Ton sait qu'à cet âge la croissance
'est pas terminée. Trois de ses frères, aussi grands que
I, servaient dans les carabiniers. On doit donc recon-
tire que la taille de 2 mètres est une très-rare excep-
a, même chez les Patagons, ainsi que nous le verrons
9 loin.
Hk se représente un géant comme Temblème de la force
e la santé. Cependant il est loin d'en être toiyonrs
; dans les combats singuliers, des hommes d'une taille
«ire, tels que Manlius, Scipion Emilien, Godeftt>y
«fllon, ont souvent terrassé des soldats gigantesques
s avaient défiés. On a même observé que k taille
tort un développement anormal qu'aux dépens de
portion et de la vitalité des autres organes. Pour
dre, la nutrition est alors imparfaite ; la constitua
iphatique prédomine ; toutes les fonctions s'opèrent
iteur. Le géant dont Scaliger a retracé l'histohre
draieurer longtemps au lit ; on a remarqué les
mêmes habitudes de mollesse chez la plupart de ses pareils; chez eux aussi Tesprit et les passions sont faiblement développés. Au mois d'août 18/t2 s'éteignit Louis Jacques, connu sous le nom de géant de Laneuville, oii il était né, en octobre 1788, de parents de taille moyenne; il avait 2 mètres 32 centimètres (6 pieds 11 pouces 6 li^^nes). Jacques ne cessa de croître qu'à 25 ans ; à 30, il pesait 160 kilogrammes, sa corpulence était énorme, sa force herculéenne. Atteint de scrofules dans Tenfance, il fat affecté plus tard d'ulcères et d'infiltrations aux jambes; quoiqu'il eût prolongé sa carrière jusqu'à un Age asaei avancé, à liO ans il offrait déjà l'aspect d'un vieillard parvenu à la caducité.
Nous parlerons plus loin du régime le plus propre à favoriser une grande croissance ; c'est probablement cette méthode que le célèbre Berkeley employa sur un jeune orphelin nommé Macgrath. A 16 ans, ce jeune enfant avait déjà sept pieds anglais, et il gagna encore huit pouces pendant qu'on le donnait en spectacle aux diverses capitales d'Europe. Ses membres étaient si disproportionnés, ses organes si languissants que, frappé d'une décrépitude précoce, ce malheureux mourut à 20 ans dans un état complet d'idiotisme.
Les exemples que nous avons cités présentent les limites extrêmes auxquelles puisse atteindre la taille dans ce^ taines circonstances encore mal déterminées ; si l'hérédité est la seule cause réellement appréciable, l'influence do régime et du climat ne saurait néanmoins être mise en doute. Ces causes réunies peuvent expliquer la taille infime des Lapons, cette branche dégénérée de la race finnoise, et les plus petits des hommes. On voit chez eux un assez grand nombre de nains véritables, et l'on retronve
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KM le canctère général les traits distinctifs de ces avor^ fii8 de Fespèce humaiiie; ils sont égoïstes, avares, menteurs, idies, superstitieux et aussi faibles d^intelligence qu'eux, es trois causes, l'hérédité, le régime et le climat, servi- )nt également à nous faire comprendre pourquoi les atagons sont les hommes les plus grands du globe, et tteignent souvent la taille qu'on a coutume d'attribuer tix véritables géants.
En cherchant à déterminer la loi de la croissance phyélogique de Thomme, on doit se contenter de résultats l^roximatifs ; deux observateurs placés dans des lieux iflérents n'en obtiendraient jamais d'entièrement semlables, ainsi que nous en fournirons la preuve. D'après haussier, la grandeur du fœtus est :
A 5 mois de 255"™ ou 9 pouces.
8 _ ftfto — 16 —
la prière de M. Quctclet, M. Guiette, attaché à l'hos-
de la Maternité et à celui des Orphelines de Bruxelles,
Ta, avec l'instrument de Chaussier, 50 garçons et
es, immédiatement après la naissance. 11 trouva pour
rçons 0,4999, et pour les filles 0,4896, ce qui donne
a 1 centimètre de plus aux premiers. Nous consta*
une différence plus sensible encore pour les âges
Q est le premier qui ait cherché à déterminer k ccroissement physiolc^que de l'homme, depuis la ; jusqu'à la puberté; il se borna toutefois à tracer
grandit de 115 millimètres. En consultant le tableau delà taille chez les autres enfants de M. le comte de L. C , on voit que la croissance n'est point assujettie à des lois r^olières ; elle est tantôt de 5, tantôt de 6, et parfois même de 9 centimètres par année, ainsi que le montrent les mesures suivantes : M"** Ofrésie, mesurée à Fâge de 11 ans, avait 1,359 — à 12 ans, 1,&23— à 13 ans, 1,509
— à 14 ans, 1,556 — à 15 ans, 1,584 — à 16 ans, 1,584. Un autre frère, Emmanuel, né le 24 avril 1852, présentait à 5 ans, 1,087 — à 6 ans, 1,155 — à 7 ans, 1,212
— à 8 ans, 1,277 — à 9 ans, 1,315 — à 10 ans, 1,367. Pendant les mois d'août et de septembre 1861, le jeune Emmanuel eut une fièvre typhoïde fort grave, dont toutefois il se rétablit promptement, et cette maladie ne retarda ni n'accéléra son développement. M"* Hélène avait à l'âge de 3 ans 6 mois, 0,962 ; 4 ans 6 mois, 1,040 ; — 5 ans 6 mois, 1,107; — 6 ans 6 mois, 1,165; — 7 ans 6 mois, 1,230 ; — 8 ans 6 mois, 1,325.
La plupart des chiffres précédents indiquent des tailles au-dessus de la moyenne ; on peut s'en assurer, en les comparant au relevé des mesures prises par MM. Delemer, Feigniaux, Guîette et Van Esscb, dans les écoles et à l'hospice des Orphelines de Bruxelles. Le tableau suivant oflBre, d'ailleurs, des moyennes basées sur un grand nombre d'observations, et constate, en outre, la différence qui existe à chaque âge entre la taille des garçons et celle des filles.
Taille des garçons. Taille des filles. DilKreMe.
Alan 0,698
2 ans 0,796 0,780 0,016
3 ans 0,867 0,853 0,014
4 ans 0,930 0,913 0,017
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TàUle de6 garçons. Taille des filles. DiAreoce.
Sans 0,986 0,978 0,008
6 ans. 1,0&5 1,035 0,010
Vans 1,091
Sans 1,160 1,154 0,006
9 ans..... 1.221 1,205 0,016
10 ans 1,280 1,256 0,02ft
11 ans I,â3& 1,286 0,0&8
12 ans 1,38A ],3A0 0,Oft&
13 ans 1,431 1,417 0,014
14 ans 1,486 1,475 0,014
15 ans 1,549 1,496 0,053
16 ans 1,600 1,518 0,082
17 ans 1,640 1,558 0,087
18 ans 1,564
19 ans 1,665 1,570 0,095
Ces relevés prouvent avec évidence, comtaie ceux que (ms possédons nous-même, qu'à tous les âges, même à t naissance, la taille des hommes l'emporte sur celle des «unes; dans la croissance confirmée, cette difTérence M en moyenne de 8 à 10 centimètres. Toutefois, comme i nature tend à ramener les êtres qu'elle produit au type 'origine, et que les tailles exceptionnelles sont une déroiti(Hi à ses lois, on a remarqué qu'en Laponie et dans le lys des Samoîèdes la taille de l'homme et celle de la mme sont presque égales, tandis qu'en Patagonie la mme est de 6 à 8 pouces plus petite que l'homme.
En consultant plusieurs séries d'observations, on reconatt que, dans sa période de croissance, la taille ne reste imais stationnaire, et que, mesurée avec soin, elle accuse e mois en mois un progrès d'au moins quelques milli-
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mètrei. Il nous a para très-intâressant de savoir A les saisons, Tépoque de Tannée, exerçairat quelque influence sur le développement, et nous avons constaté que c'est d'avril à juillet que la croissance est le plus rapide. Si Ton jette les yeux sur le tableau relatif au jeune Barthélémy de L. CL, on verra que d'avril à juin 1851 sa taille gagne 2S millimètres. Cette observation est loin d'être isdée ; elle paraîtra frappante dans la note suivante relative ao développement, presque mois par mois, de Léon Du...., né le 23 mars 18/i8; il présente les mesures suivantes :
Le 2ft août
9 novembre
Ik décembre
1 avril
i juin
19 juillet
2/i septembre
1 novembre
1 décembre
1 janvier
1 février
1 mars
1 avril
1 mai
1 juin
1 juillet id.. .
1 août id.. .
1 septembre id. . .
1 novembre id. . .
1 janvier 1852, 1 février id...
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avril mai
id..
juillet
septembre
octobre
novembre
décembre
janvier
mars
mai
juin
décembre
février
avril
mai
id.....
id.. . . .
id
id
id
id....,
id
id.
id
id
ous ne pousserons pas plus loin notre démonstration, chiffres précédents nous paraissent prouver, comme \ Favons annoncé, que la croissance dans nos climats lérés s'opère principalement d'avril à juillet, c'est-à*
du milieu du printemps au milieu de Tété. Ainsi, tani|ae d'un mois à l'autre, souvent même en deux ou trois \ la taille acquiert 1 centimètre seulement, elle gagne parfois 3 centimètres dans ceux de mai, juin et juillet. leat conclure de là que la végétation qui se développe \ les plantes au printemps et pendant l'été est un mou- Bnt vital commun à tout le règne organique, et que urne même y participe, malgré le pouvoir perturbateur 1 exerce sur la nature physique. Les familles ont sou-
l'occasion d'observer que leurs enfants grandissent aairement d'une manière sensible dans le coiurs des mais aiguës; aussi les désignent-elles par le nom de fièvres
de croissance. Des enfants dont raccrolssement se faisait avec lenteur grandissent considérablement après la petite vérole. Van Swieten, dans ses Commentaires^ rapporte qu'à la suite d'une fièvre aifruë, on a vu s'opérer une croissance plus considérable en cinq jours qu'en une année entière de santé. Atteinte d'une fièvre grave qui mit ses jours en danger, et la retint au lit du 21 avril au 15 aoAt 1861, Yalentine B., âgée de 8 ans, grandit d'environ 5 centimètres, et son corps prit en même temps un déve« loppement proportionné. Il reste toutefois à détermina* si, dans ces circonstances, la croissance est cause ou eflTet
Les anciens observateurs paraissaient croire que la taille a acquis tout son développement vers l'âge de 18 ans; mais on a reconnu, avons-nous dit, qu'ordinairement la croissance n'est terminée ni à 19 ni à 20 ans. Pour juger cette question, M. Quételet examina dans les registres da gouvernement la taille des jeunes gens de Bruxelles, compris dans une grande levée faite quinze ans auparavant Voici les movcnnes : à 19 ans la taille était de l,66ft*"; dans les mesures prises à 25 ans, elle se trouva de 1 ,675, et à 30 ans de 1,684. M. Quételet pense que la croissance s'arrête plus tôt, dans les pays ou très-chauds ou très-froids que dans ceux d'une température modérée, plus tôt aussi dans les plaines basses que sur les hautes montagnes. Cette question, au reste, ne pourra être résolue que par la statistique ; toutefois il parait vraisemblable que la puberté étant plus précoce dans les contrées méridionales, c'est là aussi que la croissance acquiert plus tôt son complet développement.
Si la taille reste stationnaire dans les années de force et de virilité, un certain nombre d'observations prouvent qu'invariablement elle commence à baisser vers l'Age de
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iO ans, et que pow Fordiiiaire elle continué à décroître lans le cours de la vieillesse. Toutefois, cette perte n'est Ndot ^ale chez tous les individus. En 1783, Tenon, ayant Msoré trois anciens militaires du village de Massy (Seinest-Oise), âgés Tun de 65 ans, l'autre de 70, le troisième le 80, reconnut que le premier avait perdu 108"^, le leaxième 25&">°>, le dernier seulement 05/i™">.
Avant d'examiner l'influence du climat lui-même sur la aille, on peut déjà signaler l'action bien évidente de quelpies causes accessoires. Yillermé et M. Quételet ont consaté,runen France, l'autre en Belgique, que l'habitant des illes a une plus haute taille que celui des campagnes ; 'opinion contraire si universellement répandue est un pré- Qgé. D'après un relevé qui comprend les cinq années le 1823 à 1827, la taille moyenne des jeunes gens appelés i former la milice belge était la suivante :
Bruxelles, 1,6633»; Louvain, 1,6393; Nivelles, 1,6428 ma. rur., 1,6325; com. rur., 1,6177 ; com rur., 1,6275 Doyenne des villes, 1 ,6/i85 ; des communes rurales, 1 ,6275 Doyenne générale, 1,6380.
Cest donc à Bruxelles qu'on trouve les tailles les plus 3evées; viennent ensuite Nivelles, Louvain, les communes nrales de Bruxelles, puis celles de Nivelles et de Louvain. M fltatute change en raison de l'aisance qui la favorise, NI des fatigues et des privations qui arrêtent son essor. A Bruxelles les jeunes filles de l'hospice des Orphelines élerées à la campagne, sont plus petites que les filles du n£me âge et d'une condition aisée qui habitent la ville. Pendant la jeunesse, le genre de nourriture ainsi que les Missons influent manifestement sur la croissance, et l'on i vu des individus prendre un développement considérable.
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en modifiant leur manière de vhnre et en fStfsant usage d'aliments humides.
On trouve dans les Recherches et cansidéraiiaiu sur U formation et le recrutement de l'armée en France^ publiées en 1817 par M. Hai^nvilliers, des aperçus intéreasants sur les causes qui font varier la taille. On y lit qu'à cette époque, la moyenne pour les conscrits de 90 ans était de l,6i5>" (& pieds 11 pouces 8 lignes). Sur 100,000, oneo comptait 28,620 au-dessous de 1,570» (& pieds 10 pouces) , tandis qu'on en rencontrait 2490 seulement au-dess» de 1,759™ (5 pieds 5 pouces).
Il résulte de documents adressés par plusieurs préfets en 1812 et 1813 au gouvernement d'alors, et de l'excellent mémoire inséré par Yillermé dans les knnales d'h^fgiène publique et de médecine légale (t. I, p. 351), que les localités et les conditions d'aisance produisent sur la coostitution et la taille des différences notables. L'ancien département des 6ouches-de-la-Mcuse, qui avait La Haye pour chef-lieu, situé sous le 52* degré lat. dans une plaine très-basse, nourrit une population riche et qui ne fatigue pas dans Tenfance. La taille moyenne des conscrits de 1808, 1809, 1810, se trouva de 1,677" (5 peds 1 pouce il lignes); les réformes pour défaut de taille furent de 2/i sur 100 seulement, tandis que dans Fanciei département des Apennins , dont Chiavari était le cbeflieu, situé sous le lik'' degré, pays de montagnes, pauvre et peu fertile, où les hommes se nourrissent mal et iatiguent dès Fenfance, la taille moyenne des conscrits; pendant les trois mêmes années, fut de 1,560"' {h pieds 9 pouces 7 lignes 1/2), 117<"" de moins qu'en Hollande; les réformes pour défaut de taille s'élevèrent à 20& sur 1 .000. C'est autant à la différence de bien-être des deux
E LA TAILLE DANS L'ESPKCE HUMAINE
DOBtrées qu*à rinflueDce ftcheuse d*uii pays montagneni, td que les Apennins, qu*on doit attribuer celle qui se remarque dans les résultats. Dans ces mêmes conditions, la Suisse nourrit une population d'une taille ayantageuse. tn Savoie, dans les hautes vallées de la Maurienne, placées ï 586, 1381 et 1563 mètres au-dessus du niveau de la lier, la taille fut trouvée de 1,700» (5 pieds 3 pouces enriron)^ tandis que les autres parties moins élevées de Tancien département du Mont-Blanc fournirent une moyenne le 1,630 à 1 ,650 seulement.
Pendant une période de cinq ans finissant à 1809, le préfet du Gard, divisant ce département en trois climats, phine, montagnç et marais, signala entre eux les difié* rraces suivantes : dans la plaine, la moyenne était de l^6&0" (5 pieds 7 lignes) ; les réformes furent de 82 sur 1,000 pour défaut de taille, et de 106 pour infirmités. Dans les montagnes, la taille étant de 1,585"> (& pieds 10 pouces 8 lignes), les réformes se trouvèrent de 96 peur défaut de taille et de 95 pour maladies. Enfin dans les lieux marécageux, la taille fut de 1,625°> (5 pieds 1 ligne) ; les réformes s'élevèrent à 69 pour la taille et à 1&8 pour maladies. Ici, comme on le voit, la plaine a les 1^08 hautes tailles, la montagne les plus petites, le marais les maladies les plus nombreuses.
Des remarques analogues ont été faites dans la Nièvre. A Qamecy, où Ton récolte du froment, la moyenne des conscrits pour la période décennale de 1799 à 1809 s'est trouvée de 1,622"» (& pieds 11 pouces 11 lignes 1/2) ;les exemptions pour défaut de taille ont été de 156 sur 1 ,000, tandis que dans Tarrondissement de Cbâteau-Chinon, le plus pauvre du département et d'ailleurs marécageux, la taille s*est abaissée à 1,593°> (& pieds 10 pouces 10 li-
350 LES PONCTIONS.
gnes) , et les réformes pour début de taille se sont élevées à 235 pour 1,000. Dans Tlndre, la Dordogne, le Loir-et- Cher, on constate que la taille diminue là où la pauvreté devient plus générale , et que les infirmités sont d'autant plus fréquentes que la taille est moins élevée. Les pays de landes et de bois qui ne produisent que du seigle, du sarrasin, du millet, oii Tiiabitant ne boit pas de vin, oflfrent une population petite et rachitique. Cest dans les communes que baigne la Dordogne qu'on observe les hommes les plus grands et les plus forts de la contrée. Suivant m rapport du préfet du Puy-de-Dôme, les conscrits les plus grands et les mieux proportionnés proviennent de la ridie population agricole de la Limagne, de Riom et d'Issoire; ils se voient principalement sur le bord des rivières et snr les fertiles coteaux du Mont-d*Or, tandis qu'on remarque beaucoup de tailles chétives dans les pays de marais et de petites manufactures. Les témoignages sont unanimes ; oc sont les endroits salubres, ceux où Faisance est générale et la nourriture la meilleure, qui fournissent les plus beaux hommes ; c'est dans les contrées les plus misérables que Ton rencontre le plus grand nombre de petites tailles.
Nous avons dit que la taille des conscrits est plus élevée à Paris que dans les campagnes environnantes. Suivant Yillermé, qui avait emprunté ses chiffres à huit années d'observation, la taille moyenne des conscrits âgés de 20 à 21 ans et trouvés bons pour le service militaire est pour la ville de Paris de ifCSS"" (5 pieds 2 pouces 1 ligne 1/3), et pour les arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis de 1,674 et 1,675" (5 pieds i pouce 9 lignes environ]. Une remarque bien digne d'attention, c'est que si Ton classe les divers arrondissements d'après le décroissement de la taille moyenne, on reconnaît qu'ils se trou*
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feot rangéB daus le même ordre que la oontribatioo peraonnelle, imposée en proportion des locations, et tandis qne dans le 1" et le â* la taille est de l,690>n, elle n'est dans le 6' et le 12* que de 1,677 et 1 ,679. On dirait que la stature des hommes est, toutes choses égales d'ailleurs, en rapport avec la fortune, ou mieux en raison inverse des peines, des fatigues, des privations éprouvées dans Fenlance et la jeunesse. De 1816 à 1823, Paris a fourni un contingent de 5,825 soldats. Pour les trouver, 11,730 conscrits ont été soumis au conseil de recrutement ; 5,905 ont été déclarés impropres au service; l,/i83 pour défaut de taille ; A.,&22 pour maladies. Nous ferons observer que le chiffre de la taille indiqué par Villermé pour Paris est trop élevé. Il est aujourd'hui de i ,657°^ seulement pour le département de la Seine, et par conséquent inférieur de 2 et même de 3 centimètres à celui qu'il a donné pour la ville de Paris. Mais ses observations sur l'ordre décroissant de la taiUe, dans les arrondissements les moins riches, n'en conservent pas moins toute leur valeur.
Nous ne possédons absolument aucun document pour déterminer même approximativement la taille moyenne de l'espèce humaine. En France, les comptes rendus sur le recrutement de l'armée publiés par le ministère de la guerre sont les seuls documents authentiques qui puissent faire connaître celle des conscrits à l'époque du tirage au sort. Tout précieux qu'ils sont, ces documents ne suffisent pas pour juger la question qui nous occupe. Ils contiennent seulement le chiffre total de la classe annuelle, le nombre des exemptions pour défaut de taille, et cnfln la moyenne des conscrits pour chaque département compris dans le contingent et déclarés bons pour le service. La classe annuelle s'élève à 300,000 environ; elle se trouvait de
305,712 en 1850, de 29&,76l en 1857, de 806,SS9 eii 1858. Selon le besoin de TÉtat, le contingent est tantftt de 80,000, tantôt de 100,000; en 1858, il s'est élevé à 1&0,000 hommes. Le compte rendu mentionne le nombre des jennes gens examinés par les conseils de révirion ; il a été de 267,883 en 1858, sur lesquels 6.17 pour 100, on bien 16,ft91, ont été réformés pour défaut de taille. Il constate enfin la taille moyenne des conscrits par département et celle du contingent entier.
De 1816 à 1835, c'est-à-dire dans un espace de vingt ans, 5,814 ,9&& jeunes gens ont été appelés à tirer au sort. Sur ce nombre i ,076,130, un cinquième environ, ont été exemptés pour défaut de taille ou pour infirmités. Les exemptés, qui en 1816 étaient au nombre de 30,099, avaient plus que doublé en 1835, et s'élevaient à 63,ft&9. La loi de 1832 ayant réduit à 1,560*" la taille exigée, qni était sous la Restauration de ^,6^0^ (& pieds 10 pouces), cette diminution a suffi pour faire baisser de près d'un quart le nombre des exemptés pour défaut de taille.
Tous les hommes en France devant tirer à la conscription, la mesure de la taille des appelés devrait fournir une moyenne exacte de la population virile. Malheureusement ce chiflre n'existe pas ; on n'a que la taille des contingents et par conséquent de la population de choix. De 182& à 1829 le contingent a fourni :
50 jeunes gens sur 100 ayant de 1,570 à 1,651".
1 — — 1,788 et au-dessus.
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Ainsi, sar 100 jeunes gens déclarés aptes au service, la moitié avait de & pieds 10 pouces à 5 pieds 1 pouce, le tiers de 5 pieds 2 pouces à 5 pieds & pouces, le sixième de 5 pieds li pouces à 5 pieds 6 pouces. 1 sur 100 seulement avait plus de 5 pieds 6 pouces. En 1850, la taille moyenne du contingent a été de i,65li^; en 1851, de 1,654; en 1857, de 1,652« 84; en 1858, de 1,652« 46. On voit que ces différences sont insignifiantes, et que la taille du contingent en France doit être fixée à 1,654". A côté de ces chiffres, il faut placer celui des exemptions pour défaut de taille; de 1831 à 1849 inclusivement, il s'éleva en moyenne à 76,9 sur 1,000, tandis qu'en 1850 et en 1858 il était de 60,23 sur 1,000, seulement. On a cru pouvoir conclure des relevés précédents que la taille moyenne de Thomme en France est de 1 ,651°* (5 pieds 1 pouce environ) . A tous les âges la taille de la femme, avons-nous-dit, est de quelques centimètres pins petite. Mais chacun doit comprendre combien cette évaluation est peu rigoureuse; on doit T accepter comme approximative seulement.
Ainsi la taille moyenne du contingent reste presque exactement la même chaque année, mais avec des différences très-sensibles suivant les départements. D'après les documents recueillis par M. d'Angerville au ministère de la guerre pour la période de 1825 à 1829, la taille des jeunes gens admis au service a été de t ,657". En Lorraine et en Alsace, cette moyenne, la plus haute de France, s'éleva à 1,677*", et même à 1,683 dans la Moselle. La Champagne, qui comprend les Ardennes, l'Aube, la Marne, la. Haute-Marne et la Meuse, offrit 1,667", la Bourgogne et la Franche-Comté 1,666", la Normandie 1,665", Paris et Orléans 1 ,664", la Flandre, la Picardie 1 ,657". Toutes
ces provinces appartiennent aux groupes du Nord. Dans r Anjou et la Touraine la taille n'est plus que de 1,655"; elle tombe à i^Qlii'^ dans la Bretagne. Au premier rai^ des groupes du Midi figurent Lyon et le Dauphiné, dont les conscrits ont 1,660'°; puis vient la Gascogne avec 1,655"'; le Berry, le Languedoc, la Provence, avec 1,65&"; le Poitou avec 1,651"*; le Limou^n, T Auvergne et la Guienne avec 1,6&9'^ ; le Roussillon n'aqpue 1,6&8*, et la Corse 1,647'".
D'après les documents de M. d*Angerville, la taille serait plus élevée dans les groupes du Nord que dans ceoi du Midi, à l'exception toutefois de la Bretagne, pour laquelle il signale une différence notable, la taille descendant à 1,647"* (5 pieds environ) dans le Morbihan et le Finistère. Ce résultat doit faire prévoir que le nombre des exemptions pour défaut de taille sera plus considérable an Midi qu'au Nord. Suivant M. d*Angerville, en France les exemptions pour défaut de taille s'élèveraient à 349 sur 1,000. Les trois quarts des groupes du Nord sont au-dessous de cette moyenne ; les huit neuvièmes de ceux do Midi la dépassent ; dans le Limousin elle serait de 672 !
Si les résultats que nous venons de citer ressortant des documents consultés par M. d'Angerville, d'autre part ib ne se trouvent phis d'accord avec les comptes rendus publiés plus récemment par l'administration de la guerre. Les provinces y sont en effet bien loin de se ranger aussi complaisamment dans l'ordre que leur attribue l'opiniofl commune. Voici, pour quelques départements, le chiffre de la taille moyenne la plus élevée et la plus basse du contingent pour les années 1852 et 1859, prises en quelque sorte sans choix :
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Taille moyenne du
Somme 1,688""
Doubs 1,674
Côte-d'Or. . . . . 1,673
Haute-Marne.. . 1,671
Moselle 1,670
Orne. ..i^ 1,670
Ain 1,669
Ârdennes 1,668
Jura 1,668
Oise 1,665
Sdne-et-Oîse . . 1 ,665
Meuse 1,665
contingent :
Yonne 1,676
Haute-Saône. . 1 ,675
Aveyron 1,675
Drôme 1,669
Ain......... 1,668
Côte-d'Or. . . . 1,668
Doubs.. 1,668
Jura 1,668
Haute-Marne . 1 ,668
Vosges 1,668
Nord 1,666
Saône-et- Loire 1 ,665
On voit combien est variable d'une année à Fautre la taille moyenne dans chaque département. Toutefois, malgré ces variatious, elle se maintient en général assez élevée dans ceux que nous venons de citer. Le Bas-Rbin n'y figure pas; il vient à la suite avec le chiffire de 1,66&"; c'est 1""" au-dessous de Saône-et-Loire. Ce département est néanmoins Tun de ceux où Ton rencontre les plus beaux hommes. De bons observateurs croient avoir reconnu que la taille y a sensiblement baissé depuis l'introduction des fabriques. En Alsace on voit des villages entiers, ceux particulièrement qui se distinguent par l'ai^ saace, présenter surtout chez les riches un nombre assez considérable de tailles élevées.
Examinons, par contre, quels sont les départements où se trouvent les plus petites tailles, et prenons pour exemple les mêmes années 1852 et 1859 :
TaUle
Gers
Sarthe
Haute*yienne.
Dordogne ....
Tarn
Lot
lUe-et-Yilaine.
Isère
Gard
Corrèze
Charente
Hautes-Alpes. .
moyenne da contingent :
1,619" Côtes-du-Nord.. 1,680-
1,631 Dordogne ...... 1,630
1,63/i Sarthe..,,.... 1,631
1,63& Haute-Vienne.. 1,63&
1,639 Corrèze l,63ft
Finistère
1 ,6&0 Hautes- Alpes . . i ,639
1,640 -Tarn 1,639
1 ,640 Basses-Alpes. . . 1 ,6&0
1,640 Lozère 1,641
1,640 Allier 1,641
On rencontre donc au Nord et à TEst les départements qui offrent les tailles les plus avantageuses, tandis que c'est à rOuest, dans le Centre et dans le Midi qu*on trouye les plus petites, ce qui rend incontestable Tinfluence do climat. Toutefois, il serait téméraire de formuler une règje absolue, dans laquelle il faudrait admettre de trop nombreuses exceptions ; car si le Doubs, TAin, les Ardennes, le Jura, la Meuse, etc. , figurent parmi les plus favorisés, on y compte également TYonne, TAveyron, la Drôme, la Côte-d'Or, qui sont méridionaux. Poursuit-on davantage le parallèle, on trouve Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, la Manche, les Hautes-Pyrénées et le Haut-Rbin avec 1 ,658"; la Creuze, l'Aube et FAriége avec 1,650"; THérault et l'Isère figurent, Fun avec 1,664, le second avec 1,665 à côté du Jura et des Ardennes. En 1859, la Drôme Femporte même sur le Doubs; le Rhône et les BoacheMla-
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Rhône se confondent avec la Meilrthe. La CioUse; enfin, que, pour la commodité du système, M. d^Angerville place au dernier rang, présente une des moyennes les plus élevées, i ,660", comme la Marne, la Meuse et TOise. Les départements qui offrent les plus petites tailles, avonsnous dit, sont ceux du Centime et de VOuest ; on n'en trouve aucun de TEst et du Nord.
Le nombre des exemptions pour défaut de taille vient confirmer les remarques précédentes ; il est plus considérable dans rOuest, dans le Centre et dans quelques départements du Midi que dans ceux du Nord, ainsi que le tableau suivant en fournit la preuve. De 1831 à 18&9, les exemptions pour défaut de taille ont été sur 1,000 cous* crits :
Corrèze 189
Haute-Vienne. . . 176
Puy-de-Dôme. . . 149
Dordogne 131
Côtes-du-Nord... 125
Indre-et-Loire . . 117
Finistère 114,6
Charente 114,5
AlUer 118
Lot 112
Lozère 110
Ardèche 105
Tarn 103
Cher 103,7
Basse»- Alpes. .. . 101,5
Ariége 101,4
Ille-et-Vilaine. . . 100,5
Meuse 100
Cantal 98,9
Morbihan 98,6
Doubs 23
Jura 31
Côte- d'Or 38,5
Nord 33,8
Somme 34
Ardennes 37
Haute-Marne 37,6
Haute-Garonne • . . 37,7
Pas-de-Calais .... 37,8
Seine-et-Marne ... 39
Bas-Rhin 39,1
Aisne 40
Marne 41
Oise 43,1
Moselle 43,5
Vosges 44,3
Aube 44,5
Bouches-du-Rhône. 46
Deux-Sèvres 47
Seine-et-Oise 48,5
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Gomme pour les précédents releYés , ees ddflns varient d'une année à Tautre. Ainsi parmi les conscrits de la classe de 1858, on a rencontré le plus petit nombre d*exemptions pour défaut de taille dans F Aube, la Corse, la Côte-d'Or, le Doubs, la Haute-Marne, le Jura, la Haute-Saône, les Pyrénées-Orientales, les Basses-Alpes, etc. , et le plus grand nombre dans le Puy-de-DAme, les Côtes-du-Nord, la Gorrèze, la Dordogne, la Loire et riUe-et-Vilaine.
En parcourant la France on n'est point frappé des différences que les diverses provinces peuvent ofirir sous le rapport de la taille ; dans toutes, en efifet, on en remarque d'élevées et d'exiguës, comparées à la moyenne générale. D'ailleurs, entre le département le plus favorisé et celui qui l'est le moins, la différence est de quatre centimètres seulement. Toutefois, il n'est pas sans intérôt de rechercher les caHses de celle différence, qui se représente avec persistance depuis plusieurs années. Nous avons signalé avec quelques auteurs l'influence du climat; mais s'il était la seule et véritable cause, ou ne trouverait pas les anomalies que nous avons fréquemment remarquées ; le Centre et r Ouest ne seraient pas les contrées où se rencratrent les plus petites tailles et plusieurs départements do Midi ne présenteraient pas non plus des moyennes aussi élevées. La nourriture et le travail n'ont pas une inQuenoe moins évidente que le climat. Aussi ne faut-il point s'étonner que les peuples du Nord, généralement grands mangeurs, aient une taille plus élevée que les Grecs, les Espagnols et les Italiens, chez lesquels les habitudes de sobriété sont plus ordinaires.
Dans son voyage en Syrie, yolne> avait remarqué une différence notable entre les cheiks, à qui rien ne manque,
DE LA TAILLK DAII8 L'ESPÉECE HUMAINE. dSO
ctlean ptavres rajets vivant avec six micesde noarrttare par jour. Les premiers sont reconnaissables à lear taille élevée, à leur meilleure mine et à leur force exceptionnelle (1). Quant à une nourriture insufQsante et de qualité médiocre, s'ajoute un travail excessif et prématuré, la constitution se détériore et la taille ne se développe point. Nous avons vu qu'eu France, les départements les plus fertiles et les plus riches étaient ceux qui fournissaient les hommes les plus grands et les mieux constitués ; la plupart des contrées dont nous parlerons plus loin donneront lieu à de semblables remarques. En Anjou, le perfectionnement de Tagriculture et l'introduction du blé dans la nourriture ont, depuis quelques années, singulièrement amélioré la condition des artisans et produit déjà un changement favorable dans la taille.
Cependant aucun excès n'est propice à la constitution et à la santé. Le trop et le trop peu sont également nuisibles. A Sparte, on donnait peu de nourriture aux enfants; encore leur imposait-on l'obligation de la ravir avec adresse. On avait remarqué que l'abondance des viandes favorisait le développement en épaisseur, tandis que le corps dont les organes n'étaient pas surchargés par la quantité des mets avait plus de tendance à gagner en hauteur. Grâce à leur sobriété, les Spartiates devenaient ainsi plus beaux et plus sveltes, laissant un libre essor à l'impulsion de la nature qui donne le moule et la forme à diacun des membres. La sobriété des Spartiates, compagne chez eux de la force et de l'agilité, était d'autant pins remarquable que les Grecs, infatués des jeux gymnastiques, se gorgeaient en général d'une énorme quantité
(1) Volof j. Voyage en ÉgypU et en Syrie, t. I, p. 359.
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d'aliments. L'insuflBsaoce de la Murritare oo une irte d'abstiDCDce, unie au repos, produisent la maigreor et la gracilité du corps qu'on rencontre chez les Hindous, dans la secte des brahmanes particulièrement Mais ni le climat, ni la fécondité du sol et le genre d'alimentation ne suffisent à expliquer les différences qu'on remarque dans la taille des hommes d'une même contrée. Il nous reste à examiner l'influence de la race, et nous le ferons d*abord pour la France.
Les historiens ont cru reconnaître dans les habitants de l'ancienne Gaule les caractères de deux vieilles races, les Galls ou Gaëls, plus connus sous le nom de Celtes, et les Kymris ou Cimbres. Les premiers étaient des honunes bruns et petits, à la tète ronde, au front large, au corps velu ; les seconds, grands et blonds, avaient la tête large, le nez long et recourbé, le menton saillant, les pieds moiDs développés. Ces derniers, nommés Belges par César, étaient compris principalement entre la Seine et le Rhin. Le reste' de la Gaule était occupé par les Celtes, au milieu desquels se reconnaissaient cependant les Basques, race ibérienne, ainsi que les riverains de la Méditerranée, formés en partie de familles grecques et latines. La population actuelle de la France provient du croisement de ces anciens peuples, auxquels se sont mêlés encore les Normands et les Bourguignons, que les historiens représentent comme des races blondes, grandes et fortes. Quand on connaît les lois delà génération, on ne peut douter que la taille des Celtes ne se soit améliorée par son mélange avec les Kymris, les Germains et les riverains de la mer du Nord. Ainsi que nous l'avons vu, ces différences sont très-légères, la taille des conscrits l'emportant à peine de quelques millimètres dans les départements du Nord et de l'Est, qui sont
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habités, h ce qiiei'on croit, en proportion plus considérable par une population provenant de race kymrique. Il demeure donc constant que trois causes, le climat, les conditions d'aisance, de travail, d'alimentation et enfin la race, exercent une influence réelle sur les diflférences de stature observées dans Fespèce humaine. Nous devrions ajouter que ces difiérences, ainsi que renseigne Texpérience, s'entretiennent et se transmettent par la génération, se modifient ou se transforment par le croisement on par des habitudes opposées à celles qui les ont fait naître.
Sur la fin du dernier siècle. Tenon avait entrepris des recherches sur la stature des peuples du centre de l'Europe ; mais il n'a pu indiquer que la taille des hommes ou plutôt celle des soldats levés dans les divers pays, ce qui ne donne que des résultats incomplets. A cette époque même l'état militaire des diverses puissances étant moins nombreux, quelques princes pouvaient n'admettre et n'admettaient ea efiet que les hommes les plus grands. C'est en Saxe qu'il trouva les soldats de la plus haute taille ; en 1780, elle y était de 1" TSe"-» (5 pieds 6 pouces) et la garde à pied ou grenadiers du corps, au nombre de deux mille, avait 1"* OiS*"" (environ 6 pieds). Dans le siècle dernier, de tous les pays de l'Europe, l'Espagne excepté, la France était celui où l'on admettait les plus petits hommes au service militaire. L'Allemagne a donc conservé la prééminence qu'elle avait dans la plus haute antiquité. Là cependant, comme dans toute autre contrée, on trouve des variétés d'hommes très-distinctes sous le rapport de la stature ; à côté des Saxons se rencontrent les Silésiens dont le plus grand nombre sont de taille assez médiocre. On rencontre aussi des familles
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remarquablement douées en Pologne, en Rmrie et tout le nord de T Europe. Les paysans, c'estA-dire le peuple, forment en Norwège et en Danemark une des plus belles races du globe. Les Scandinaves sont très^irobablement la souche des montagnards d'Ecosse, si remarquables par leur haute stature et la mâle vigueur de leurs formes. Presque tous les hommes ont la peau blanche, les yeux bleus, la chevelure d'un blond pftle ; on ne trouve pas de troupes d'un aspect plus guerrier. Les femmes sont également très-bien faites et fort belles.
« La nature, dit Golumelle (de jRe rustica, lib. III, p. 237) , a favorisé la Germanie d'armées dont les sddats sont de la plus haute taille ; mais elle n'a pas totalement privé les autres nations d'hommes de stature élevée ; car Gicéron rapporte que Nœvius Pollion, citoyen romaiii était d'un pied plus haut que l'honune le plus grand. Récemment nous avons pu voir dans la pompe des jeui du Cirque, un homme de la nation juive dont la taille surpassait celle du plus grand parmi les Germains. i> Dans le cœur de l'Italie les Milanais surpassaient tous les peuples voisins. « Les Gaulois insubriens et les autres peuples des Alpes, dit Florus, ont l'intrépidité des bêtes fauves A la taille des géants. »
Les anciens Thraces, qui habitaient un pays montnein et froid, étaient remarquables par leur haute taille, c Ceux qui combattaient dans les rangs des Macédoniens soos Pcrsée étaient de grands et puissants honunes, efih>yabtes à voir, » dit Scipion Nasica dans la description qu'il fit de cette bataille. Une taille élevée était un privilège des nations septentrionales de l'Europe et de l'Asie, GotiB, Gètes, Sarmates, Vandales. « Il n'est pas un seul Scythe, de si petite taille, dit Quinte Giu*ce (liv. VU), dont les
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épioles Q'égalent eo hauteur la tète d*uh soldat macédonien. » Cet historien rapporte que vingt députés scythes, ratrant dans la trate d'Alexandre, fixèrent leurs regards rar ce monarque. Accoutumés à juger la grandeur d'âme par ks proportions du corps, sa taille médiocre leur parut mal répondre à sa renommée. La Scythie des anciens comprenait d'immenses régions au nord de l'Europe et de TAsie. Aujourd'hui encore les Iakoutes de la Sibérie, dont la vie est si rude et si misérable, ont cependant, selon Famiral Wrangell, une taille au-dessus de la moyenne. Les diverses tribus du Caucase se distinguent non-seulement par leur beauté, mais encore par leur taille avan«- ^euse. Lorsqu'en juillet 185 A l'armée anglo-française débarqua en Grimée, Naim-Pacba, lieutenant de Chamyl, iccompagné d'une vingtaine de chefs circassiens et de quelques autres hauts personnages, se présenta au maréchal de Saint-Arnaud et à lord Raglan. Leurs grandes, belles et intelligentes physionomies respiraient le courage et Ténergie. L'admiration se lisait dans leurs yeux à une revue de nos régiments de cavalerie passée en leur hon-* neur. Eux aussi ne furent pas moins admirés : magnifiquement habiUés, richement armés, grands, robustes, âégants, larges d'épaules, serrés de la taille, ces hommes étaient le type du beau. Ils maniaient avec une rare dextérité nos chevaux barbes, habitués au mors arabe et les menûent avec un filet si léger que c'était à croire qu'il se rcHDprait dans leurs mains.
Les nations qui habitent les pays chauds ofirent sous le rapport de la stature des difiérences considérables. Les Perses sont pim grands que les Grecs, ce qui faisait r^arder ces derniers avec dédain par Xerxès, qui les croyait incapables de lui résister.
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Saivaût Yolney, les paysans égyptiens ont oonminnément cinq pieds quatre pouces ; plusieurs mtoie atteignent cinq pieds, six et même sept pouces. On se fait illnson quand on les peint énervés par la chaleur ou amollis par le libertinage ; ils ont au contaire une énergie qa*on ne leur supposait pas. Leur corps musculeux, sans être gros, est robuste, conmie il convient aux hommes endarcis à k fatigue.
Les voyageurs nous représentent les Arabes comAe étant de moyenne taille, maigres et desséchés par la dnh leur. M. Aubert-Roche avait remarqué Tinfluence tontepuissante de ralimentation sur le tempérament et la constitution des populations errantes du littoral de la mer Rouge, les arabes du Sinaï et les tribus éthiopiennes d*Afrique. Le laitage, une nourriture pauvre développent, dit cet observateur, le tempérament nerveux avec prédominance de Tappareil bilieux; les hommes sont petits et rabougris. Les végétaux et peu de viande produisent également un tempérament nerveux et donnent une taille moyenne. Une nourriture végétale et animale à la fois foit prédominer le tempérament sanguin nerveux, et, grâce à ce régime, les hommes sont grands, forts et robustes (1).
La population juive était Tune des plus remarquables de r Orient ; dans sa dispersion et malgré tant de vicissitudes, elle s'est conservée Tune des plus belles du monde entier. On y trouvait des hommes d'une force extraordinaire et quelques-uns d'une stature très-élevée. Lorsque Artabane, roi des Parthes, contracta alliance avec Tibère, il lui envoya en otage son fils Darius. « Parmi les gens de la suite du jeune prince se trouvait, dit Josèphe, un Joif,
(1) Aubert-Rœlif, Essai sur V acclimatement des Européem danê Uspttp chauds. (Annales d'hygiène publique et de inédectne légale ; l'« féric;
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nommé Éléaosû', qui avait sept coudées de haut (i). » La plupart des nations voisines de la Judée sont représentées coDune des races de géants. On lit dans les Paralipomènes que David combattit les Philistins de Gaza où fut tué Sapbai dont la taille était colossale. On fit encore la guerre à Geth, où se trouvaient plusieurs géants; Elcbanam de Bethléem tua un fï^re de Goliath qui portait une lance dont la hampe ressemblait au grand bois des tisserands. Jonathas tua un homme de la race des géants qui avait six doigts aux pieds et aux mains. (Liv. I, ch. xx.)
Les peuples de Tlnde ne présentent pas une moins grande divernté ; les uns sont très-petits, les autres d'une haute stature : Porus était d'une taille qui dépassait toutes les proportions humaines. Parmi les tribus soumises aux Anglais, si la taille des Bengalis est inférieure à celle des Européens, celle des cipayes est généralement plus élevée^ tout en étant néanmoins plus minces que les Anglais. Les Sikes sont de beaux hommes ; on trouve dans les parties montagneuses des Indiens petits, robustes et trapus.
La race mongole passe, mais sans preuves suflBsantes, pour avoir une taille inférieure à celle de la race blanche; il existe sous ce rapport des variétés infinies parmi les peuples qui la composent ; ainsi, malgré la ressemblance des Japonais et des Chinois, les premiers sont plus petits et plus laids que ceux-ci.
Au nord de l'Afrique, les Arabes ont conservé les caractères de leur primitive patrie. Les Maures sont grands et Men faits. La Nigritie est peuplée de familles très-diverses, la {dupart abruties par l'esclavage, quelques-unes cependant plus policées et menant une vie moins misérable. A
(I) mut. mkc. dm Jwifs, li?. xvnr, eh. n.
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côté de tribas cbétiTes, les nègres do Congo se diituigKiit par une stature colossale. On trooTe an Sénégal des cheb noirs, des laptots libres, des laptots captifs, des Maures, des toucoulears, etc. Les laptots sont de beaux noirs de cinq pieds six pouces à six pieds. Ils ont les traits réguliers conune la race yolove, les épaules hercnléeenes, le torse magnifique, les jambes grêles. Ils se divisent en troii classes : ceux de Guef n'dar, ceux de Saint-Loais, ceux de Gorée, tous descendants des anciens Yoloflb et UM pêcheurs. Les noirs de Gorée, en particulier, les esckf» comme les hommes litures, sont grands, bien faits, d*OB visage expressif; leur buste surtout est d*ane grande beauté ; leurs bras sont admirables, les jambes an pei grêles et privées de mollets. Au mois de décemlnre 18t8 on lisait dans les journaux anglais que Krili, ancien chef suprême de la Cafrerie, avait plus de six pieds (2 métra) et était doué d'une force athlétique. Le^ Hottentots ont h taille des Européens ; il n'est pas rare cependant qu'elle atteigne jusqu'à cinq pieds huit pouces et même six pieds» Les naturels des lies innombrables de l'Océanie, sous le tropique ou dans la zone tempérée, présentent, pour h taille^ un mélange de toutes les grandeurs dû sans doute à l'influence de causes diverses. Quelques-uns, tels qoe les insulaires de Java, offrent une stature au-dessous delà moyenne ; les femmes surtout y sont petites et trapues. Nous trouvons la même infériorité à la Nouvelle-Hollaade et à l'fle de Yan Diémen, dont la population se distingue en outre par sa laideur et son abrutissement Les habi' tants de Middelbourg et d'Amsterdam ont la même taille que les Européens ; elle est bien prise ; leurs mouvements sont agiles, leurs traits réguliers, le teint légèrement cuivré ; nulle pari Cook n'avait rencontré plus de gaieté
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irmi les deux sexes. A Tarchipel des Amis la taille est rdinaire ; les insulaires ont les épaules larges, ils sont "è^-forts et bien faits. La stature des naturels de la Nouslle-Zélande égale celle des Européens les plus grands ; s sont extraordinairement agiles et vigoureux ; dans tout î qu'ils font, on aperçoit une force, une adresse et une extérité peu communes.
C'est à Taiti et à la Nouvelle-Calédonie qu'on trouve les
dlles les plus élevées ; il n'est pas rare d'y voir des
oimnes de six pieds (2 mètres) et même au-dessus. Ce fait
it d'autant plus remarquable que la Nouvelle-Calédonie est
Il pays stérile, ne produisant presque aucune plante alimen-
Ijre ; les hommes y sont néanmoins plus grands, plus gros,
to8 forts, qu'aux Nouvelles-Hébrides dont le sol est plus
tidoctif. Ce n'est donc pas dans le climat et dans l'ali-
ntation seulement qu'il faut chercher exclusivement la
tue des différences de la taille ; elles proviennent aussi
la race primitive, ainsi que la Nouvelle-Calédonie en
vtât une preuve nouvelle. A Taïti, au contraire, l'in-
noe de l'alimentation est manifeste ; la taille de ces
kdres surpasse celle des Européens ; on y voit un
d nombre d'hommes grands, forts et bien faits. Les
\ mmt tellement supérieurs au bas peuple, pour la
"e et l'élégance des formes, qu'ils semblent être d'une
Uflërente. Nous avons fait remarquer la prodigieuse
Ité d'aliments savoureux qu'ils consomment. La
différence se remarque chez les fenunes, dont la
ft plus avantageuse dans les rangs élevés que dans
te inférieure. A trente lieues au nord de Taïti s'élève
e lie de Huaheinc, dont les naturels sont encore
oïds et plus vigoureux ; Banks en mesura un qui
pieds trois pouces et demi, mesure anglaise.
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0-Too, Tun des rois de cette contrée, n^aifait pas moinsde six pieds ; il était très-beau et bien fait. Les femmes d'Huaheine sont très-jolies (1).
Lors de la découverte de TAmérique, les Espagnols furent frappés de surprise en voyant une race d*hommes si différente de celle qui peuplait F Europe. Elle se distinguait par la couleur rougeâtre-cuivrée de la peau, par des cheveux noirs et longs, Tabsence de barbe et de poil, une physionomie douce et timide, des traits réguliers quoique étranges, une taille moyenne, svelte et bien proportionnée, et enfln par une faiblesse de constitution caractéristiqae. A quelles causes pouvait-on attribuer cette débilité ? Elle était due sans aucun doute à une trop faible quantité d'aliments (ils ne connaissaient pas Tusage du sel) , à leur apathie, à leur indolence naturelle et à leur insurmontable aversion pour le travail. Les premiers qu'on voulut y assujettir succombèrent rapidement à la fatigue et au chagrin.
Don Antonio Ulloa disait d'eux : < Quand on a vu un seul Américain, on peut dire qu'on les a vus tous, tant ils se ressemblent par le teint et la figure. > Toutefois, à Textrémité du continent américain, il existe une race d'hommes supérieure par la taille, non-seulement aux naturels du Nouveau Monde, mais encore à toutes les autres nations : nous voulons parler des Patagons. Ils habitent l'intérieur des terres qui bordent le Rio-N^jo ; à Fépoque des chasses, on les voit prolonger leurs courses jusqu'au détroit de Magellan. Ce furent les compagnons de ce navigateur célèbre qui les firent connaître à TEun^i
(1) On a fait cette remanfue curieiue : les ehevaai comBC les ^baérapèdo d'Eiiro|»e transportét en Océanie et en Amérique ont produit une detceadance Irèspetlte, quoique f igonreuse.
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et les représeotèrent comme un peuple de géants d'environ 7 pieds, d une force et d'une grosseur proportionnées à leur haute stature. Le capitaine Byron, qui traversa le déti^oit de Magellan en 176/i, prétendit que leur taille ordinaire était de huit pieds anglais et que plusieurs étaient plus grands encore. Deux années plus tard^ Wallis et Carteret les ayant mesurés, ce que n'avaient fait ni Magellan ni Byron, leur reconnurent 6 pieds anglais, et à quelques-uns 6 pieds 7 pouces (environ 6 pieds 2 pouces de France : 2 mètres 10). L'assertion de ces deux navigateurs a été confirmée depuis par Malaspina et de Bougainville ; d'Echavarri n'en a pas vu non plus dont la taille dépassât 6 pieds k pouces de France. Si un grand nombre de voyageurs ont renchéri sur ces mesures, qui méritent néanmoins toute confiance, d'autres, traitant de fables ces récits merveilleux, ont prétendu à leur tour que les Patagons n'étaient pas plus grands que les Européens. Les insulaires du havre Saint-Julien, dit Wood, sont de taille ordinaii^e, mais bien faits. Suivant Weddell, ils ne dépassent pas la stature des habitants de la terre de "feu (1). Plus récemment, dans l'expédition de Dumont d'Urville, on mesura plusieurs Patagons, et M. Dumontier ne leur donna que 5 pieds /i ou 5 pouces.
Malgré la divergence de ces opinions, il n'en résulte pas moins pour tout observateur impartial, que l'extrémité méridionale de l'Amérique est habitée par une race d'hommes robustes, dont la taille est supérieure à celle des Européens, et qu'on peut raisonnablement évaluer de 6 pieds à 6 pieds 2 ou 3 pouces, soit environ 2 mètres. On rencontre parmi eux les mêmes différences qui se remar^
(1) Weddell, Voyage dans Unord de la Bolivie et dans le$ parties voiHn9s du Pérou, Paris, 1803.
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quent chez tous les autres peuples. Abstraction faite des exagérations et des illusions si ordinaires aux voyageurs, les contradictions de ceux-là même qui ont mesuré des Patagons s'expliquent facilement, chacun ayant attribué à b race entière la taille qu'il trouvait chez un certain nomlm d'entre eux. D'ailleurs, la plupart des explorateurs s'accordent à dire qu'à côté des Patagons et souvent sur le même territoire, se rencontrent des tribus que Ton a souvent confondues avec eux; elles sont errantes caame les Arabes, nomades comme les Tartares. Suivant Gook, les naturels de la baie de Bon-Succès sont gros, mal fidts, de 5 pieds 9 à 10 pouces anglais. A l'fle des États, sur la terre de Feu, vit une race abâtardie qui parait descendre de la tribu des Huillichcs décrits par Falkner. Enfin, rimmense région, encore si mal connue, qui termine l'Amérique australe est aussi habitée par les tribus des Puelches, des Téhuels, et des Pécherais mêlés aux Patagons et souvent pris pour eux ; comme eux, couverts de peau de veau marin, habitués également au cheval, et néanmoins différant d'eux plus ou moins par la taille ordinairement médiocre.
C'est un phénomène très-remarquable sans doute que l'existence d'une race d'hommes robustes et de haute stature, qui subsiste et se perpétue au milieu d^autres familles moins favorablement douées. Si nous connaissions davantage l'histoire et les mœurs des Patagons, nous appren* drions sans doute qu'ils proviennent d'ancêtres de grande taille, qu'ils se sont continuellement alliés entre eux, que peut-être même ils ont chassé de leur tribu les individus de médiocre stature. A ce premier avantage, il faut ajouter probablement celui d'avoir une nourriture abondante, et de pouvoir se la procurer sans les rudes travaux qui,
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ailleurs, arrêtent la croissance. Faisons remarquer en outre que la contrée qu'ils habitent, entre le 40* et le 50* degré de latitude, parait favorable au développement de la taille; un froid modéré, un peu rigoureux même, est aussi salubre que propice à la conservation de la race. Mais arrive-t-on dans des contrées hérissées de glaces ou de neiges étemelles, franchit-on le cercle polaire, toute végétation disparaît, on ne rencontre plus que d'immenses solitudes et quelques vestiges épars d'une population misâ^ble, vivant de pêche ou de chasse, telle qu'on la voit à la terre de Feu, au Groenland, dans les régions arctiques, àii nord de la Sibérie. Là se trouvent les Esquimaux, les Kamtchadales, les Samoïèdes, les Lapons, dont la petite taille n'atteint que bien rarement A pieds 3 pouces, et presque jamais 5 pieds. Le chien de berger^ souche généalogique de notre race de chiens suivant BufTon, s'est enlaidie et raptissée en Laponie, en Sibérie et au GroënlaBd. Ceux du Danemark, de la Tartarie et du Kurdistan sont au contraire les plus grands, les plus forts et les plus poissants du globe.
Il nous parait résulter des considérations précédentes opi^en Amérique, en Asie et en Europe, les régions froides, en dehors du cercle polaire, présentent une population dont la taille est plus élevée que celle des climats chauds et tempérés, et que par conséquent une température basse »ns excès donne au corps tout le développement dont il 38t susceptible.
Nous manquons totalement des documents qui seraient ôécessaires pour juger si la taille des anciens peuples Hait plus haute que celle des nations modernes. En réu-* lissant les matériaux épars dans les vieilles archives du ^nre humain, ainsi que dans les récits des poètes et des
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historiens, quelques observateurs ont cm pouvmr en conclure que la stature de rhomme, non plus que sa force, son industrie et son intelligence n'auraient point dégénéré. D'autres, au contraire, ont tiré, presque des mêmes faits, une conclusion opposée. Toutefois, ce qui est relatif à la taille est trop vague pour fixer Topinion ; les historiens comme les poètes ont signalé des exceptions plutôt que les r^les communes. En mentionnant les hommes atraordinaires, ils ne signalaient leur taille élevée oa exiguë, que parce qu'elle s'éloignait de la moyenne habituelle. On ne juge pas la force des anciens Grecs snr celle d'un Milon ou d'un Polydamas, ni leur génie sur celui d'Homère ou d'Aristotc. Enfin, il ne faut pas admettre sans vérification les récits exagérés des poètes sur la force et la taille des hommes primitifs, ni les opinions vulgaires sur l'abâtardissement de l'espèce humaine.
Du fragment d'une phalange Cuvicr osa en déduire la dimension d'un animal, sa structure et son organisation. I^ découverte ultérieure de l'animal entier donna raison au grand naturaliste. Â plus forte raison, doit-il suffire de quelques ossements, pour établir une comparaison entre la stature des anciens et celle des modernes. On possède non-seulement quelques ossements, mais encore on a retrouvé dans les ancieus tombeaux des squelettes entiers. La destniction des parties ligamenteuses ne permet, à la vérité, que des évaluations approximatives. Cependant , après avoir comparé un grand nombre de squelettes. Orfila a cru pouvoir détennîner exactement la taille ancienne d'après la mesure de certains os. Par exemple, le fémur étant de 45 cent. , la taille varie depuis 1 mètre 64 jusqu'à 1 mètre 77, moyenne 1 mètre 70. L'humérus étant de 3i cent. supi>ose une taille de 1 mètre 66. Les momies
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d'Egypte en particulier permettent d'apprécier avec assez de probabilité la mesure des anciens Égyptiens. A défaut de ces documents, on a pensé que les liabitations des anciens, les portes de leurs maisons, les meubles et les ustensiles qu'elles renferment, les armes et les vêtements qui nous restent d'eux, pouvaient fournir les moyens de fixer avec certitude la taille des hommes à qui ces objets appartenaient. Or, on a conclu de ces divers documents, que depuis les temps anciens jusqu'à nos jours la taille n'a point subi de modification appréciable. Mais s'ils suffisent en efiet pour établir qu'il ne s'est produit dans la constitution de l'homme aucun changement profond, peuvent-ils également fournir la preuve que sa taille ne s'est point abaissée de quelques centimètres ? La comparaison successive de la taille des anciens Romains avec celle des Germains et des Gaulois, d'après les témoignages des historiens et celle des mêmes peuples chez les modernes, pourra nous aider à résoudre ce problème.
C'était une opinion généralement répandue chez les anciens que la Gaule et la Germanie produisaient des hommes très-grands. On lit dans Quinte Curce (liv. I), que dans son expédition en Thrace Alexandre reçut une députation de Germains, et qu'il fut étonné de la hauteur de leur taille et de l'ardeur de leur esprit. La première année du règne de Tibère, Germanicus fit la guerre aux Chérusques ; six ans auparavant, ces Germains belliqueux campés entre l'Elbe et le Rhin, sur les bords marécageux du Wéser, avaient, sous la conduite d'Arminius, taillé en pièces dans la foret de Teutberg trois légions romaines commandées par Yarus. Tacite signale leur taille élevée procera corpora. Au second livre des Annales il parle encore des grands membres de ces barbares lalus barba-
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rarum artus. Soldats et chefs avaient cette fière apparence; le roi des Teutons, appelé Teutobochus, après s*ètre batta avec un grand courage, fut fait prisonnier et conduit en triomphe par Marins ; son corps gigantesque, dit Flonis, s'élevait au milieu des trophées : rex proceriUUis eximiœ super tropœa sua eminebat. Dans Tun des combats que Givilis, à la tète des Bataves et de quelques peuples de b Germanie, livra aiL\ Romains au commencement du règne de Yespasien, Tacite rapporte que, secondés par leur taille gigantesque, immensis corporibus, ils transperçaient de loin les soldats romains (1). D'après ce judicieux historien, on ignore si les hommes qui habitèrent les premiers la Bretagne étaient indigènes ou étrangers. Tontefois, les chevelures rousses des habitants de la Calédonie, leur grande stature, attestent, suivant Tacite, leur origine germanique (Vie d'Agricolà)^ comme le teint basané des Silures, leurs cheveux frisés et leur position en face de l'Espagne, font croire que d'anciens Ibères ont traversé les mers et occupé ces contrées. Les plus voisines des Gaulois leur ressemblent, soit que la force de l'origine s'y conserve, soit que les terres s' avançant l'une vers l'autre, le même climat ait donné au corps la même conformation. Tous les témoignages historiques prouvent donc la haute stature des anciens Germains. Â la distance de vingt siècles, nous trouvons chez eux la plupart des traits caractéristiques signalés par les auteurs. Quoique cette nation se distingue encore par la taille avantageuse de ses habitants, nous doutons néanmoins qu'en les comparant aiL\ Italiens modernes , on pût reconnaître procera corpora, latus barbarorum arlus , et les expressions ana-
(1) Histoires, liv. V, p. 349, Ed. Panckoucke.
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logues dont Tacite se sert pour les peindre. Nous sommes même porté à croire que la dégénérescence qni nous frappe s*est produite à la suite de guerres successives ; car en 1053 ils conservaient encore leur ancienne suprématie ; on lit, en effet, dans V Histoire de Léon IX qu'à la bataille de Givitella les Allemands méprisaient la petite taille des Normands, et qu'ils se firent tous luer, sans pouvoir néanmoins empêcher le pontife romain de tomber dans les mains de ces derniers. Il faut donc supposer que ces Allemands ressemblaient aux Germains de Tacite, puisqu'ils étaient bien plus grands que les Normands, réputés, pourtant, eux aussi, pour leur constitution avantageuse.
Comparés aux anciens Gaulois, les Français offriront un contraste plus frappant encore. Un seul historien semble contredire Topinion commune. Pausanias dit avoir vu « ces (!!eltes qui sont voisins des contrées qu'un froid excessif rend désertes et quelque chose qu'on rapporte de leur stature^ je n'ai point trouvé qu'elle eût rien de surprenant. Elle ne surpassait pas la grandeur de quelques momies qu'on voit en E^pte (1). » Toutefois, Pausanias semble ailleurs se rétracter lui-mérac ; car, signalant la haute taille des soldats de Brcnnus qui envahirent la Grèce après avoir pillé Rome, il ajoute : que les Celtes surpassent tous les autres peuples en stature (2).
A ce dernier témoignage vient se joindre celui de Jornandès : suivant cet auteur, les Gaulois insubriens et les autres peuples des Alpes avaient le courage des bêtes féroces et une stature surhumaine. Les Gaulois senonais qui, en quittant Clusium où les ambassadeurs romains
(1) Voyage de l*AUique, liv. I, ch. xxiT. (3) Voyage de la Pbocide, liv. X, ch. xx.
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avaient violé à lenr égard le droit des gens, dévasterai ritalie, détruisirent Tarmée consulaire de Fabins snr les bords de TAllia, et réduisirent Rome en cendres, étaient, dit-il, redoutables par leur taille gigantesque et par leurs armes d'une dimension prodigieuse, corporum mole périnée armis ingentiètis.
Suivant Plutarquc. les vingt mille Gaulois venus en Thrace s'oiTrir à Perséc étaient de grands et beaux hommes exercés au maniement des armes, braves et audacieux. Ils avaient une démarche si terrible, qu'on ne supposait pas que les Romains pussent les attendre ou du moins leur résister. Mais Tavarico de Persée lui fut fatale ; il refusa de donner les mille pièces d'or que les Gaulois exigeaient pour se mettre à sa solde, et se priva ainsi de leur secours.
A ces peintures reconnaît-on l'état actuel des Français du Midi et même du Nord, Celtes ou Kymris ? Nous avons porté nos armes dans toutes les contrées de l'Europe, en Amérique, dans l'cxtrémc Orient. Quel est l'historien moderne qui, tout en rendant justice à la valeur incomparable de nos soldats, aurait pu signaler leur haute stature, leurs corps gigantesques ? Aucun ne l'a fait. Dans la campagne d'Egypte, le dépit de Mourad-Bey éclatait chaque fois qu'il faisait prisonniers quelques-uns de nos braves voltigeurs : Qmoi/ s'écriaît-il, voilà mes vainqueurs ! Ne pourrai-je jamais battre ces petits hommes?
Nous avons mentionné plus haut la prééminence des peuples de l'Allemagne centrale. 1^ garde pnissienne, la garde russe où l'on n'admet que des hommes remarquables par la taille et la bonne mine, la garde anglaise composée de trois régiments de cavalerie et trois régiments d'infanterie, remportent également sur la garde française. Quand
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■ fnna deux régiments de grenadlen de la garde fanpéhde, h taille exigée était i'^,SO (5 pieds 6 pouces) ; on e trouva pas un nombre suffisant d^honunes de cette lille dans Tarmée de ligne, et Ton dut le compléter en renant dans la cavalerie; enfin, il Tallut abaisser la taille 1",680. lien fut de même pour les artilleurs. Chaque année, en France, les conseils de révision retient quelques détails affligeants. £n 185& le canton de érigueux, où le chiflTre du contingent était de 6&, ne put Miniir que 58 conscrits propres au service. Le départelent du Nord lui-même n'offrit pas des résultats plus sa- Bfiusants; dans quatre cantons de Lille, pour trouver OS hommes aptes au service militaire, il fallut en réviser 80. Nous avons vu cependant que la taille exigée était qonrd'hui seulement de l'",56 (ft pieds 9 pouces 7 lig.); ifin la moyenne de Tannée entière n'est que de l*,652. A ces chiffres, à ces documents, nous ne saurions reinattre les descendants des grands et fiers Gaulois, la reur des anciens ; de ces vaillants Galates, qui, vaincus Pyrrhus, passèrent sous ses drapeaux et Turent ses Ueurs soldats ; de cette armée admirable qui offrit ses toes à Tavare Persée,qui les marchanda honteusement en fit mépriser. Sans doute, le courage et Tesprit mie se sont perpétués jusqu'à nous ; mais il n'en parait noins évident que la taille des Français n'est plus de leurs ancêtres, et qu'elle a même notablement
telles causes doit-on attribuer la détérioration regret-
'un avantage aussi précieux de l'espèce humaine? On
rqné que l'Espagne, le midi de la France, l'Italie,
e sont les contrées où se trouvent les tailles les
levées, et que ces pays sont en même temps des
vignobles par excellence. Suivant Bruhl-Gramer, la taille des habitants du gouvernement de Kasan, Perm et Wiatki a sensiblement diminué depuis le règne d'Iwan Wasitewitsch, sous lequel ces populations commencèrent à bmre de Teau-de-vie. Le vin, comme tous les spiritueux pris à dose modérée, contribue, sans aucun doute, à la vigueur du corps et peut-être même à celle de FespriL Mais de nombreux exemples prouvent également que Tusagc précoce de cette liqueur, tout en fortifiant ou plutôt en excitant les organes, arrête le développement de la taille, tandis qu'une nourriture abondante, le laitage et les boissous aqueuses produisent un effet contraire.
Les travaux de Tindustrie, des fabriques et des mines, qui ont pris une si grande extension chez les peuples modernes, ont eu aussi pour résultat d'abaisser la taille. Les ouvriers employés dans les houillères acquièrent un développement remarquable de la poitrine et du dos; mais leur taille reste généralement au-dessous de la moyenne. On trouve une différence notable entre la taille des jeunes garçons occupés à Tagriculture et celle des adolescents voués au travail des mines. D'après M. Symons, cette différence est de 5 1/2 pour 100 en faveur des premiers, et de 8 1/2 pour 100 lorsqu'il s'agit des filles. Scrivca prétend que la taille des agriculteui*s l'emporte de près de G pouces. I^ docteur Alison a noté aussi que la croissauce des mineurs est lente et imparfaite. Les mêmes différences ont été observées dans les mines de Belgique ; il n'y a d'evception que pour un petit nombre de houillères les mieux aérées et les mieux entretenues.
Quoi qu'il en soit de ces considérations, la cause principale de l'abaissement de la taille, chez les Français en particulier, c'est la guerre ell^méme, c'est-à-dire la con-
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sommatioD stérile de la fleur de la jeunesse et des hommes les plus vigoureux. Il est aisé de comprendre qu*un peuple qui se prive périodiquement de sa population d'élite doit par là même tendre à dégénérer. Or, cette jeunesse gauloise, qui allait chercher au loin des périls et une patrie, se faisait particulièrement remarquer par la taille, la force et le courage; mais aucune nation n'a autant guerroyé que la nôtre, n'a versé plus de sang sur les champs de bataille, et, par conséquent, n'a dû subir au même degré l'influence de ces pertes désastreuses. Nous n'avons pas besoin de fournir la preuve que la taille s'abaisse, que les constitutions se détériorent par suite de la guerre. En France, dans les années où il était fait de grandes levées d'hommes, on vit un grand nombre de conscrits, réformés précédemment pour vice de constitution, se marier dans l'espoir d'échapper à de nouveaux appels. Les garçons provenant de ces unions précoces et souvent mal assorties fournirent plus tard beaucoup d'exemptions pour inflrmités, et surtout pour défaut de taille. Que l'on se représente cette coupe réglée des générations, cette immolation sans cesse renouvelée de milliers d'hommes valides, ces innombrables victimes offertes chaque siècle au minotaure de la guerre, et que l'on calcule les conséquences. Agir ainsi, c'est priver une nation de ses meilleurs générateurs, c'est confler la perpétuité de la famille aux hommes chétifs et malades.
Aucun observateur ne méconnaît l'influence qu'exerce l'hérédité dans tout le règne organique ; l'homme néglige pour lui seul les leçons de l'expérience, et semble prendre plaisir à dégrader sa propre espèce et à consommer la dégénérescence de sa famille. Force, beauté, forme, coloration se reproduisent et se transmettent irrésistiblement;
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on améliore, on transforme les races, on en crée de nouvelles, on en détruit d'anciennes. Nous noas proposois de traiter ailleurs des lois et des conséquences de Fhérédité ; mais d'avance nous pouvons assurer qu'aucune fiiculté physique, plus que la taille, ne se transmet par la génération avec tant de généralité. C'est ainsi qu'on s^expliqoe pourquoi certaines peuplades, dont les familles s^miisseiit toujours entre elles, conservent avec tant de persistance les types originels. Cçs remarques sont frappantes pour les diverses espèces animales. Hamont avait observé qu'en faisant accoupler de petits étalons avec de grandes juments, on obtenait des poulains d'une taille plus élevée que celle du père ; mais il faut avoir soin de les nourrir abondamment pendant le premier âge ; la même chose a lieu pour les moutons. « En général, dit Hamont, on n'obtient une augmentation dans la taille qu'après une longue série d'accouplements successifs, tandis que, si l'on vent opérer une diminution, le résultat commence à ôlrc sensible dès la seconde génération (1). »
L'hérédité agit puissamment dans l'espèce humaine, et si parfois son pouvoir n'est pas aussi manifeste, un examen plus attentif le démontre cependant avec évidence. Quand le père et la mère sont de grandeur très-difiërente , tantôt les enfants ont une taille intermédiaire , tantôt ils se rapprochent exclusivement de l'un ou de l'autre. Quoique la mère ait une influcMice prépondérante, le contraire s'observe cependant. Le père du célèbre diplomate le comte 0... eut trois femmes, et de chacune un fils d'une taille extraordinaire et comme lui d'une rare beauté. Malgré la petite taille du baron D..., son fils.
:i) BuUttiD de IWcadêmtc de médecine, 5 avril 1852.
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ramiral D..., n'a pas moins de l^Sâ"* (5 pieds 8 pouces) ; ses trois filles ont à peine 1,30"* (A pieds). La duchesse de G..., douée d'une taille médiocre, eut d'un mari trèsgrand un fils et une fille d'une taille aussi élevée que celle de leur père, et plus tard, d'un homme ayant 1,50" seulement {k pieds 8 pouces) , deux garçons et une fille extrêmement petits. Aucun précepte de santé, aucune r^le de l'hygiène ne mérite autant que l'hérédité de fixer l'attention du physiologiste et même du législateur. Toute amélioration de l'espèce humaine repose sur la connaissance et l'observation de ses lois ; elles ne souffrent au«cane exception. Vertus et vices, courage et lâcheté, beauté et laideur, exiguïté et grandeur de taille se conservent et se transmettent du sang paternel dans les veines des générations qui en proviennent, et il sera toujours vrai de dire avec le poète :
Fortes creanlar Fortibus et bonis.
Organes d'une opinion généralement accréditée, un certain nombre d'auteurs et quelques physiol(^stes même (mt pensé qu'il existait des rapports entre la taille et les facultés morales. La plupart ont prétendu que les dons de l'esprit se trouvaient de préférence chez les hommes de petite stature. Agrippa conseilla à Auguste de casser sa garde composée d'Espagnols et d'en former une exclusivement d'Allemands, estimant qu'en ces grands corps il y avait peu de malice couverte et encore moins de ruse, et que c'étaient gents débonnaires prenant plus de plaisir à être commandés qu'à commander. Pline partage cette
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manière de Yoir : c Jamais, dit cet écrivain, la nature ne déploie davantage sa puissance que dans les petites choses : Nusquam magis quant in minimis tota est naiura. » (Hist. nat., lib. II, cap. ii.) Parmi les modernes nous dterons deux antenrs dont nous avons plus d'une fois combatto les paradoxes : « On n'a jamais vu, dit Virey, un hcmmie très-grand devenir un grand homme. • {Dict. des se. mal., t XYII, p. 537.) « La circulation, écrit à son tonr Richerand, est plus rapide, le pouls plus fréquent, les déterminations plus promptes chez les hommes d'une petite stature. Le grand Alexandre était petit de cwps; jamais honmoe d'une taille colossale n'offrit une grande activité dans l'imagination ; aucun d'eux n'a brûlé du feu do génie. Lents dans leurs actions, modérés dans leurs désirs, ils obéissent sans murmure à la volonté qui les dirige, et semblent façonnés pour l'esclavage, i Bicherand développe cette opinion hasardée, et prétend l'appuyer snr ce fait « observé constamment , dit ce physiologiste, que tout le corps acquiert un surcroit de vigueur après l'amputation d'un membre... c'est ainsi que les femmes scjthes se brûlaient la mamelle droite, afin que le bras de ce côté acquit plus de volume, plus d'embonpoint et plus de force. > {Traité de physiol. t. I, p. lOft.)
Il n'est pas inutile de faire observer que les assertioDS de Bicherand, sur la fréquence du pouls et la rapidité de la circulation chez les personnes de petite taille, ne reposent sur aucun fondement, et qu'on doit par conséquent s'étonner de les rencontrer dans un traité de physiologie. Toutefois, avant de nous livrer à l'examen du problème qui nous occupe, il convient de fixer avec précision ce qu'on doit entendre par une grande et par une petite taille. Si l'on s'en rapporte aux observations que nous avons
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présentées sur la stature des conscrits en France, on voit qoe la moyenne est d'environ 1 ,650" (5 pieds 1 pouce). On devrait donc estimer comme grand tout homme qui tfélève au-dessus de cette moyenne; c'est pourtant ce qo^on ne fait pas. L'opinion sur ce point est si facile à égarer, qu'on ne persuadera jamais au plus grand nombre qne Napoléon n'était pas d'une petite taille. Cependant, mesuré après sa mort, on reconnut qu'il avait 1,687" (5 pieds 2 pouces) ; un seul département en France, celui de la Somme, a fourni en 1852 une moyenne aussi élevée pour la taille de ses conscrits.
Indépendamment du nom d'Alexandre, nous pourrions dter encore un certain nombre de capitaines célèbres dont la taille ne répondait pas au talent et au courage. L'un des plus savants ingénieurs de son siècle, surnommé le Yauban de la marine, Benau d'Elisagaray, qui conseilla à Louis XIV de bombarder Alger et lui en fournit les moyens en inventant les galiotes à bombes, avait la taille d'un nain. Celle de Dumouriez était très-médiocre et de peu d'apparence. Toutefois, le prestige de son nom rendait le courage au soldat et ramenait la victoire. C'est ainsi qu'à la tête de l'armée du Nord, toute démoralisée, il fit la belle campagne de l' Ai^one et gagna les batailles de Yalmy et de Jemmapes qui préludèrent à la conquête de la Bel- ^ue. On se rappelle combien était petit le général Trézel, l'un des plus nobles caractères de l'armée. Au mois de féviier 1861, mourut à Paris le général Chrzanowski, major général de l'armée polonaise en 1830, et le vaincu de Novare en 18/i9. Sa figure était intelligente, fine et résolue, mais sa taille à peine de li pieds 9 pouces.
En dehors de ces noms, et de ceux d'Agésilas et de Tamerlan, petits, maigres et boiteux, l'histoire nous re-
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présente constamment les capitaines oélèlNnes de Taiitiqiiité comme des hommes de haute stature : tels Homère nous peint Achille, Dlomède, Ajax, fils de Télamon ; tels nous sont également montrés Cimon, Antigone, Démétrius, Annibal, les deux Scipion, Pompée. Philopœmen était trèslaid de visage, mais d'une stature si avantageuse que dans tout le Péloponèse personne ne le surpassait en grandrar et en force de corps (1). César fut sans contredit Tun des hommes les plus extraordinaires, sinon le plus remai^ quable que la nature ait produits. Tous les historiens, les auteurs même qui se plaisent aux paradoxes, Tont jugé ainsi ; la variété de ses talents, les ressources de son esprit tenaient du prodige : homme de guerre consonuné, politique profond, administrateur habile, le premier orateur de Rome après Gicéron, Tégal de Polybe et de Tite- Live comme historien, poète, astronome, grammairien, versé dans la science du droit, en un mot, suivant la qualification de Tacite : summus auclorum divus Julius. Eh bien. César, disent les historiens, avait la taille élevée, le visage arrondi, le teint pâle, FoBil noir, le regard pénétrant, une constitution robuste à répreuve de tous les travaux, de toutes les fatigues, pouvant braver impunément les injures de l'air et la rigueur des saisons. Auguste avait également, suivant Suétone, une taille avantageuse et bien proportionnée .
L'un des rois les plus accomplis comme conquérant et comme législateur, Charlemagne était grand, bien fait et d'un port majestueux. Nous pouvons également citer au nombre des liommes célèbres qui avaient une haute tailte le frère de saint Louis, politique aussi fin que soldat re-
(1) PansaDias, wf. ëe l'Arcidi., Ilv. VIII, ch. zui.
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dbntable, Dngaesclin, les Gtiise, Condé, Louis XIY, Charles XII, le czar Pierre, Jean Bart, qui, par sa valeur et son habileté, de simple pêcheur devint chef d'escadre. On n'a point oublié la vive apostrophe du général Bonaparte à Kléber : « Vous avez tenu des propos séditieux, lai dit-il avec véhémence ; prenez garde que je ne remplie mon devoir ; vos cinq pieds dix pouces ne vous empêcheraient pas d'être fusillé dans deux heures. > Napoléon regardait Kléber et Desaix comme les deux généraux supérieurs de son armée qui en comptait cependant de si remarquables. Le brave Excelmans était d'une taille avantageuse, aussi bien que Joubert, mince et délicat d'apparence, mais endurci à la fatigue et d'une activité sans égale.
Tout intéresse dans un homme célèbre ; sa stature, sa physionomie, sa pose, son organe, ses habitudes et jusqu'au moindre détail de sa conformation, aident à se le représenter. On s'en forme un portrait idéal, et les histoires les plus attachantes sont celles qui, pareilles aux Vies des hommes illitëtres, de Plutarque, nous initient à ces détails intimes, nous permettent de pénétrer dans le foyer de la famille et jusque dans le cœur des personnages. Aussi, avons-nous pensé que quelques recherches sur la taille des maréchaux de l'empire pourraient oflârir un certain intérêt, quoique n'ayant pu amener qu'un résultat incomplet. Voici donc le tableau de documents très-approximatifs, puisés aux sources les plus sûres.
MltfAC.
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EN QUELLE QUALITÉ ENTBÉS iV SERVICE
^eutbieh, né à Versailles, 1753, mort le 1" mai 1815, fils (l'un officier du génie.
^URAT, Dé à Labastide-Fortuni«re(Lot), enl 1771, mort le 13 ocl. 1815,1 fila dhiD au-' bergiste .
IngéQÎeur géographe, lieutenant d'inranierie dans la légion de Flandre, puis/ capitaine des dragons, du\ 2* chnBs. A nheval, dans Soissonnais infanterie
iVolontaîi'e, lieutenant au 12' chasseurs à chRval, passé
' aide-de-camp du général d'Urre
MoNCEï, né Honcey,
175Ii, mort 18i2, fils d'un avocat .
JODRDAN, ne
Limoges , 1763, morï en'
MASsÉ^tA, né h\ Nice, en 1758, mort en 1817, fil» d'un mar-/ chaud de vin.(
AUGEREAC, né AI
]'aris,enl757,i
mort en 1815, | fils d'un do-/ meslique eli d'une fruilièrc Berkadotte,!
n^ A l-au, en' 1761, mort enl ISfi/i, fils d'uni avocat . . , .1
Échappé du collège de Besançon, pour s'engi^er, ayantàpeine 15anE,aiins le rég. de Conti; engagé! 1^65depuis dans le rég. dej^ p- | n»
Champagne ; gendarme/ d'ordonnance , cliéf dei liataillon A la 6* denil-i brigade d'infant. légËre . |
Parti A IG ans pour la guerre d'Amérique, volontaire enl 1778 au rég. d'Aiixerroi8A(5 p' chef du 2* bataillon de la| Haule-Vienne en 1791. .
A l'Age de 13 ans il avait' fait 3 camp, surtner; k 17.
ans soldat au rojral-italien:
1 se retira après 12 ans def,_„,-, „.-, ,
I service; a5judanl-maj.aupP '*P*'-' 2' bat du Varen 1792. .
Engagé dans les carabiniers 1
nu roi des Deux-Sicîles.l } volontaire A l'armée duj- I Midi en 1792, 2 ans apr&s
général '
Volontairedanalerég. royal- I marine le 3 sept. 1780, . n'ayant pas 18ans; passé ,1 I dans le rég. d'Anjou ; aer- *"
genl-major en 1789 . . .
SUE
LIS COMTaÔLlS
Ivolontaire à Tâge de 16 ans, :
dans royal-infanterie, de-l puis 23* de ligne; sous-j lieutenant en 91 ... .
ISouLT, né à St- Amans, en 1769, mort en 1852, fils d\in cultivateur. .
[Brune, né à/^ journaliste et fondateur du
Brives-la-GaiM club des Cordeliersen 91 ;
larde, en 1763,< adjudant-major dans le 2*
mort en 1815, i bataillon de Seine-et-Oise
fils d'un avoc. \ en 92, étant âgé de 28 ans.
Lahnes, né àv * . \
Lectourc, en/P^^i comme sergent-major]
1769, mort cnV pour l'armée des Pyrénées-^
1809, garçonl Orientales, ayant alors
teinturier. . .) ^^ ^^
MORTIER, né à(Vo]oplaire;éluœpitaineauj
Cateau-Cam-) p.' ^"°«°' l^» voon-
brésis, en 1768,^ Jaires du département du
mort en 1835./ Nwd en 91, à Tâge de
i 23 ans
S'APliS
LB SOUTIKIl
DBS
COMTBMPOBÀllfS
mort en 1815,^ fils d'un ton-l nelier. . . .
pAYODT, né à| Aunoux (Yonne), en 1770, mort en 1823.
vrier 1787, âgé del8ans,i dans colonel-général (hus-| sards)
Élève de l'école militaire de Brienne, sous-lieutenanti dans royal -Champagne à] 15 ans, chef du 3* batail-| Ion des gardes nationales' de l'Yonne en 91 IftKfisiÀREs né hi^^^^ dans la garde cons-^ *^rys^^<M ti^lionnelledeLouisXVI.
«« î^fi r«nit/ adjudant sous-officier aui în /ri-i fiîl) chasseurs à cheval de h
d°un m4cin.l ^^^«« ^^ ^^^"^^ ^*^ a un meaecin.1 ^,,^^^^ g^, âgé de 24 ans.,
Enseigne à 18 ans dans le roy ai-Bavière, B,pT^ avoir passé trois ans comme cadetdansle rég. deLowendahl pendant la guerre de Sept ans ; lieutenant dans les volontaires d'Alsace ; Maréchal de camp en 1788.
1,76- (Sp'ôp'Al.)
1,94- (près de Ôp*-)
KELLERMANN, né'
à Strasbourg, en 1735, mort en 1820, d'une famille noble.
ENTRÉS AU SERVICE
Rouffach, en' 1755, mort en^ 1820, fils d*un meunier
Volontaire dans les gardes Lepebvre. né àl franc. ; sergent en 1788,
ayant alors 33 ans ; volon taire dans le bataillon dé la section des Filles-Saint Thomas; cap.au 13* chas, à pied de la Moselle en 1793.
IPÉRIGNON, né à'
Grenade, près] Sous lieutenant dans les gre-
de Toulouse 9 r nad. royaux de Guienne;
en 175/i, mort? à 29 ans général de divi-
enl818,d'une\ sion
famille noble./ Serurier, né à/Lieutenant dans la milice de
Laon,enl7/i2,\ Laon en 1755, n'ayant pas
encore l/!i ans; capitaine au régiment de la Tour du-Pin en 1781 Entré au service comme tambour; soldat au û* rég.
d'artillerie en 1781, ayant 17 ans ; adjudant sous-officier au 3* bataillon des
18/!il f volontaires de la Drôme,
le 21 février 1792 . . . .
Suc HE T, né à/ Soldat dans une compagnie
Lyon,enl772,\ franche en 1792, âgé de,
22 ans; chef de bataillon à la 8* demi-brigade, le 20 septembre 1793
mort en 1819,< d'une famille!
de bourgeois.^
IPerrin dit Vic-I TOR, né h La Marche, en 1766, mort en
mort en 1826, fils d'un fabri-i cant de soie.
Macdonald, né à Sedan , en 1765, mort en 18/|0 , d'une famille noble.
OUDINOT
Biir
SUE LS8 COHTBAlBS
[Lieutenant au régiment de] Dillon ( infanterie irlan-f daise), en 178/!i, étant âgéi de 19 ans )
HNOT, né àiSoldat au rég.de Médoc le 2 ar-le-Duc,en' juin 178/j, Agédo
17 ans;
1767, mort eni chef du 3* batail. des vo-|
18^7 ( lont. delaMeuseenl79i.
Marmont, né à Châtillon-sur-rSous-lieutenant d'infanterie] Seine, en 1774, \ A l'Age de 15 ans, en 1789 ;( mort en 1852,( entré dans l'artillerie enf
d'une famille) janvier 1792 noble.
i»'Apmfti
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Quelque incomplets que soient ces renseignements, on peut en conclure cependant que la plupart des maréchaux de r Empire et par conséquent F élite de nos hommes de guerre (on pourrait faire la même remarque sur les maréchaux du règne de Louis-Philippe et ceux du second Empire) avaient une taille élevée. Ainsi donc celle-ci est non-seulement compatible avec des facultés supérieures, mais le plus souvent elle les accompagne. On objectera peut-être que la vigueur corporelle et une haute taille déterminent fréquemment la vocation militaire, et que la prévention des hommes s'est complu à confier de grands commandements, la conduite des affaires ou des armées à ceux qui les frappaient par des avantages extérieurs. Il nous reste donc à examiner si, parmi les hommes d'une haute stature, on ne rencontre pas seulement de grands capitaines, mais aussi d'habiles politiques, des orateurs, des poètes, des savants, en un mot des hommes supérieurs dans toutes les branches des connaissances humaines.
Aristote, Epictète nous sont représentés comme chétifs et de peu d'apparence. Érasme avait une très-petite taille. Celle de Linné était également médiocre ; toutefois sa constitution délicate ne l'empêcha pas d'entreprendre de rudes travaux et de pénibles voyages. Pour se livrer à ses recherches sur l'histoire naturelle, il brava la faim, la soif, les horreurs des déserts et les températures les plus rigoureuses. Le célèbre jurisconsulte Barthole, dont on admirait la candeur et la franchise malgré les distinctions subtiles d'un esprit parfois sophistique, ressemblait à un nain. Pope était petit, contrefait, toujours malade. Descartes, La Harpe et plusieurs hommes célèbres, que nous passons sous silence, peuvent être cités pour leur taille peu avantageuse. Mais d'un autre côté nous rappel-
lerons qae les grands capitaines que nous abolis nonmés forent en même temps des politiques habiles, et des sa* yants de premier mérite. Le civilisateur d* Athènes, TÉgyptien Gécrops, fut appelé Jt^vink cause de sa stature presque gigantesque. Les historiens représentent Gicéroa avec une taille haute, un corps fluet, le cou d*une loDgueor extraordinaire, un visage mâle et noble. L'Arioste, le Tasse, Michel-Ange, Léonard de Vinci avaient une taille élevée, bien proportionnée , une constitution robuste et propre i tous les exercice du corps. Le célèbre peintre italien Ba^ barelli fut surnommé le Giorgion, c*est-à-dire le grand Georges à cause de sa haute taille et de ses manière imposantes. On remarquait aussi une grandeur au-dessus de la moyenne chez Bossuet, Corneille, Molière, Racine, lord Byron. L'illustre Washington avait une haute stature. Grand, gros, robuste, animé, le célèbre Daniel 0'G)nDel avait la tête un peu dans les épaules, avec les apparences de la force et cependant de la finesse.
Parmi nos contemporains eu renom, on trouve les mêmes contrastes. Si, chez MM. Guizot, Thiers et quelques autres, d'éminentes facultés se rencontrent avec des tailles médiocres, on peut citer un plus grand nombre d'hommes non moins remarquables dont la stature est de beaucoup supérieure à celle que nous avons considérée comme la moyenne de l'espèce humaine. 11 suflit pour s'en convaincre de parcourir nos assemblées politiques et dos académies et de rappeler les noms de Biot, d'Arago, de Thénard, de Humboldt, de MM. Le Verrier, Victor Hugo, Lamartine , le président Troplong et de beaucoup d'autres.
Ce n'est donc pas, ainsi qu'on le fait trop souvent, sur les apparences extérieures qu'il faut juger les hommes; on
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ddt plutôt 8*appliqoer à découvrir le fond des cœurs, leurs dispositions intimes et s'abstenir de poser des lois arbitraires qui ne supportent pas un examen sérieux ; des maximes fondées sur des faits individuels, des exceptions généralisées, des proverbes inventés légèrement faussent Tesprit et inculquent des opinions erronées qui se déracinent diflBcilement. Aucune conformation, à part les difformités, n*empécbe le talent, les dons de Tesprit, le génie. Hais il est faux qu'on rencontre de préférence les bommes extraordinaires parmi ceux qui ont une taille exiguë. Un génie précoce, comme on l'a vu pour Pascal, a pu quelquefois arrêter la croissance et ruiner la constitution ; mais ces cas sont exceptionnels. Si l'on interroge l'expérience, si l'on consulte, sans opinion préconçue, le petit oombre de faits que nous venons d'exposer, on conclura certainement que les plus brillantes facultés de l'esprit, les dons du génie sont le plus ordinairement l'apanage des constitutions privil^ées et se rencontrent plutôt cbez les bommes d'une bonne santé, d'une organisation barmonieuse et d'une taille élevée.
CHAPITRE PREMIER
CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTIOLOGIE, LES CONSTITUTIONS MÉDICALES ET LE CARACTÈRE DES MALADIES
Certaines maladies inhérentes à la nature de rhomme le frappent indistinctement sur tous les points du globe; plusieurs sont spécialement produites par un vice du régime, par les habitudes et les passions de Thomme en société ; d'autres, enfin, particulières à une zone circonscrite, à des régions déterminées, tantôt s'attaquent aux habitants seuls, tantôt épargnant ceux-ci, ne frappent que les nouveaux arrivés, et tantôt épidémies meurtrières, franchissant leur foyer d'origine, étendent dans des contrées lointaines leur redoutable puissance. On voit dans ces aspects divers combien est vaste et compliquée l'étude des désordres qui troublent ou menacent la vie. Il ne suffit pas de connaître tous les rouages et le mécanisme d'une organisation, la plus merveilleuse entre les choses sacrées; il faut
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encore saisir^ analyser rénsemUe des forces pbyriqms et morales qui sont en rapport atec eDe, d*iui oOlé FairaYec les fluides qui raniment, la terre avec ses produits variés, avec ses fleuves, ses mers, ses mcmtagnes; de Faotre, rbomme lui-même, la société où régnent tant de pasaioBs, où éclatent de si terribles catastrophes.
Plusieurs des sciences dont s'honore Tesprit humain s'arrêtent à la notion pure des phénomènes; ranatomie et la physiologie seules ont occupé tout entière plus d'une existence laborieuse. Eh bien, cette connaissance n'est que la préparation de celle qui est imposée aumédecbiL Le mal étant donné, bien plus, une épidémie nouvelle Sondant sur une population, il faut qu'il en saisisse la nature et en trouve le remède, problème d'une mystérieuse obscurité que la foule soupçonne à peine ; les plus éclairés même ne comprennent pas les angoisses de la conscience qui le pèse, ni les efforts du génie qui le découvre. Ce n'est pomt assez d'une longue vie remplie par le travail et l'étui, ce n'est pas trop, de toutes les puissances de l'entendement, qui observe, expérimente, compare, imagine, synthétise, pour ranger les symptômes insolites sous la loi scientifique, et posséder l'art qui permet de combattre les perturba tiens d'une organisation assaillie par mille maux.
L'histoire de la médecine, comme celle de la philosophie dont elle a souvent reproduit les systèmes, nous offie un tableau curieux et parfois humiliant de doctrines qià se combattent, changent et se renouvellent dans la suite des âges, et comptent toutefois parmi leurs adeptes quelques noms éclatants. Les unes, telles que l'empirisme, le dogmatisme, l'éclectisme, doivent être considérées Gomiae des méthodes d'enseignement et les sources diverses oà s'alimente la science. Sans elles aucune science ne mérite
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ee nom et ne peut aspirer à aucun progrès ; nne bonne méthode communique la clarté, Tintelligence etlaTieaux faits, et force à se plier sous un joug salutaire Fobservation capricieuse. D'autres, telles que l'humorisme, le solidisme, Fanimisme, Toi^anicisme, le vitalisme, etc. , méritent plutôt le nom de systèmes; car ils font dériver tous les faits pathologiques d'une hypothèse imaginaire et d'un principe exclusif souvent contraires à la nature, et dont ils tirent de fausses conséquences pour le traitement des maladies.
Au milieu de ces opinions qui se combattent, comment démêler la vérité? Tel est le doute répandu sur la science, que jamais un système, une hypothèse, un raisonnement, n'a détruit et anéanti le système, l'hypothèse, le raisonnement contraires ; d'où l'on peut conclure que les uns et les autres sont éclos de l'imagination de leurs inventeurs, au lieu d'être fondés sur la nature. Bien plus, telle erreur, tel système, le plus incroyable, le plus absurde, le plus contraire à la raison, vivra éternellement sans qu'on puise en démontrer la fausseté avec l'évidence mathématique ; on ne peut invoquer en faveur de la vérité que l'assentiment du grand nombre, ou plutôt la majorité des gens raisonnables.
Pour être parfaite, toute doctrine devrait reposer sur un ensemble de notions déduites de l'observation, de l'expérience et du raisonnement, et contenir avec les principes immuables de la science les véritables applications de l'art A quelle doctrine reconnait-on ces caractères? A moins de supposer une communication divine, l'art médical, ainsi d'ailleurs que l'histoire le prouve, a dû commencer par l'empirisme. « La médecine, dit Celse, n'a point été inventée après les raisonnements, mais les raisonnements après la médecine. » Les empiriques, dont Celse a
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éloqiieiDinent aposé les prfaidpss, iaiiqMint Yéritables sources des connaissances médicales ^ i* te liasard; 3* l'essai; S* Fimitation, qui sont autant de sortes d'expériences. Hais si la pratique des empiriques restait purement expérimentale et n'était point dirigée perlerai* sonnement, elle ne serait qu'un tâtonnement dangereux, une aveug^ routine. La médecine ainsi enseignée ne mériterait pas le nom de sdence.
Dans la pratique on est conduit naturellement à dierciier le point de départ des troubles UKurbides, soit dais une lésion matérielle des solides, soit dans une idtération, une surabondance ou un appauvrissement des homenn ; mais cette lésion des solides, ce yice des humeurs* ne sontr ils pas souvent déterminés et entretenus par une cause dynamique , un acte moral, qui agit tantôt subitement, comme le dépit, la colère, le désir de la Yengeance, et tantôt lentement, comme le cliagrin, la tristesse, la nostalgie? Aussi Hippocrate, dont le génie pénétrant avait tout découvert ou entrevu, distingue-t-il dans l'économie des solides, des fluides et des forces. Galien lui-même déclare que tout système médical est frappé de stérilité, si on ne tient pas compte des forces en même temps que des solides et des fluides. Les successeurs d^Hippocrate, au grand dommage de la science, fractionnèrent la magnifique syntlièse élevée par ce grand homme. Les uns, Érasistrate, Asclépiade et les méthodistes ne virent dans les maladies qu'une affection des solides; les autres, Hérophile et Praxagoras, n'envisagèrent que l'altération des humeurs. Enfin pour Arétée, pour Archigène, toute maladie provient des esprits et des forces. Quoique Galien soit le continuateur des opinions d'Hippocrate, quoiqu'il ait admis des principes intermédiaires entre les forces et la matière, et
qu'il les ait divisés en trois classes, les esprits vitaux, les esprits animaux, les esprits naturels, sa doctrine médicale est rbumorisme. Van Helmont, s*attaquant à cette doctrine, s'intitulait lui-même par opposition medicus per ignem, et cependant il reproduit sous un autre nom Tbu* morisme qu'il voulait renverser.
« Tonte méthode exclusive, a dit Bichat avec justesse, est un contre-sens pathologique. ■ L'humorisme comme le solidisme exclusifs, détournant Tattention du jeu des forces pour la fixer sur Tinstrument et le mécanisme, auraient pour résultat de rapetisser la science et d'abaisser l'esprit S'arrêter aux phénomènes et n^liger les lois, se contenter des faits sans remonter aux causes, c'est ne voir qu'un des côtés de la vérité, c'est enlever à l'art intellectuel son plus brillant privilège.
L'observation lit dans la nature, l'expérience l'interroge, le raisonnement l'explique. Malgré la diversité des systèmes, Hippocrate, Galien, Aretée, Bâillon, Femel, Sydenham, Stoll, Boerhaave, Fr. HoflGmann, furent tous de grands observateurs, et eurent toujours ouvert devant eux le livre de la nature. C'est à son enseignement que se sont formés les plus puissants génies de la science. Il faut, du reste, pardonner une certaine exagération aux fondateurs de doctrines ; trop souvent l'absence de doctrine a conduit au scepticisme, trop caressé des esprits modernes et qui rend la science stérile et l'art eunuque.
En quoi consiste la maladie ? On comprend que la définition doive changer, suivant que l'on considère la maladie avec Galien comme une altération de la qualité et des proportions des humeurs cardinales, avec Brown comme une lésion de l'incitabilité, avec Gaubius comme une déviation des forces vitales, avec Baumes comme un chan-
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ganent dais les proportioiis du caloriqM^^ Fknlèy ds phosphore, etc. On a défini la mata^ : une réaetioB accidentelle de Toif^anisme (Rdl) ; de rftme (StaU) ;.de la nature (Sydenhara), onitre une cause on un principe morbide. Cette définition, séduisante et yraie sons qoelqini rapports, laisse à désirer sous plnsienrs autres. U B*y a aucune réaction dans le goitre, dans Thydropisie, dans la pierre, dans la scrofiile, ni même dans la phthlrie» De telles définitions d'ailleurs sont rexpressiond*uDe doctrine particulière, et laissent supposer que la nature des naladies est parfaitement connue. En attendant que la adenoa ait réalisé ce progrès, on doit se contenter de définbr la maladie : une aUératUm plus ou moins nofoMe, aeador telle ou persistante, soit dans les soUdes^ soit dans les fluides, soit enfin dans C exercice des fonctions^ aceompor gnée souvent d'une réaction de l'organisme contre le prinr cipe morbide.
Suivant Ganbius, pour qu'une maladie se déclare, H faut le concours de deux circonstances : 1* Seminta morbi, les germes de la maladie ; 2* potentiœ nocentes, les puissances nuisibles. Il existerait entre ces deux circonstances une sorte de correspondance sympathique ou d'éloignement antipathique, que cet auteur compare à Fatfinité élective des chimistes. Cette théorie rappelle en réalité celle des prédispositions et ne serait pas applicable dans sa généralité.
Il ne peut être question ici du mystère de la maladie et de la souffirance ; la médecine comme la philosophie sont aussi impuissantes Tune que Fautre pour l'expliquer. Noos avons dit que certaines maladies sont inhérentes à la nature de l'homme ; elles ne peuvent donc être attribuéei toutes au luxe, aux passions et aux besoins de Thonmie es
société, conme Font pensé d'anciens ptiilosopties. Ainsi, Pytbagore définissait la santé, la continuation de la constitution primitive, et la maladie, le dérangement de cette OTganisation. Lucrèce ne balance pas à dire que, dans les premiers âges du monde, les hommes étaient forts et robustes, et qu'ils vivaient pendant une longue suite d'années : Tellus quod dura creasset. Ces suppositions, séduisantes pour les poètes, ont moins de valeur pour les naturalistes; en effet, les maladies sont la conséquence inévitable de l'organisation animale, telle qu'elle existe et que nous pouvons la concevoir, avec sa sensibilité, sa dépendance de tous les agents extérieurs et la nécessité de mourir. Les animaux, affranchis du lien social, libres de la plupart des passions qui nous tourmentent, maîtres de la terre et de l'air, sont comme nous en proie à de terribles calamités ; et non-seulement elles s'attaquent à ceux que l'homme a plies sous son joug, elles frappent également les espèces libres et indépendantes, les oiseaux qui respirent un air pur et sain, qui sont protégés par leur plumage contre l'intempérie des saisons, qui se procurent sans peine et sans travail, dans les champs arrosés de nos sueurs, une nourriture abondante et facile, et qui peuvent à l'aide de leurs ailes se transporter dans les climats où les attire la nature la plus belle, la plus riche, la plus favorable à la plénitude de leur vie. Nous manquons des documents nécessaires pour décider si l'homme est sujet à un plus grand nombre de maladies que les bêtes ; mais il faut convenir que, doué de raison et de prévoyance, il devrait en avoir un bien plus petit nombre. L'analogie que l'on trouve entre plusieurs de leurs maladies et les nôtres est la meilleure preuve qu'elles sont dues à la nature, à la constitution même des êtres organisés, à Tac-
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tioD funeste que les agents extérieurs exercent sur eux. Il meurt un plus grand nombre d'animaux que d'enGsuMs dans les premiers temps de la vie. La mue, la croissance, cause des accidents souvent mortels ; on voit fréquemment parmi eux la mort subite sans cause appréciable. Si Tod ne remarque chez les animaux ni le crétinisme, ni la folie, ni la goutte, ni la fièvre intermittente, ni la syphilis, ni li lèpre , ils sont sujets comme Thomme à la phthisie pulmonaire, à Tasthme, au cancer, à Tépilepsie, à la dysseoterie, à la pneumonie, au croup; tous les singes du Muséum succombent à la phthisie. La rage spontanée est propre aux animaux, ainsi que le charbon ; la cataracte, Tamaurose, sont fréquents dans l'espèce chevaline, et se rencontrent aussi chez les espèces sauvages, le loup, le tigre, etc. On trouve chez le cheval et le bœuf la dartre tonsurante contagieuse, qui n'est autre que le favus ou la vraie teigne, due à on champignon. La plupart des serpents, des poissons, des oiseaux, ainsi que le chien, le cochon, le cheval, le mouton, contiennent des vers.
Parmi les animaux envoyés au jardin zoologique d*a^ climatation, M. Rufz a observé sur des lamas et des alpacas des sarcoptes difiTérents de ceux qui sont actuellement connus. Il a trouvé aussi un ténia dans les fèces d'une autruche , et de petites sangsues très-vivaces et d'im rouge vif dans la goi^e des cigognes noires de Hollande. Le 21 janvier 1857, le Muséum d'histoire naturelle reçut un boa constricteur de 2"* 50 de longueur, et de 16 ceoL de diamètre. Il portait sur les gencives des ulcérations caractéristiques, pour lesquelles on fit prendre plusieurs bains, et l'on pratiqua des cautérisations répétées avec le nitrate d'ai^nt; tout fut inutile. L'angine membraneuse envahit toute la bouche, le pharynx, le larynx, la trachée; il mourut le 5 août.
Les épizootiques les plus meurtrières sévissent parmi les oiseaux, les poissons, les abeilles, les gallinacés; ceux-ci sont très-sujets à des épidémies d'angine couenneuse, promptement mortelle. D'après les expériences faites à Alfort par une commission instituée par M. Dumas, ministre de l'agriculture et du commerce , il fut reconnu que la péripneumonie des bêtes à cornes est susceptible de se transmettre par voie de cohabitation; &5 animaux sur 100 contractèrent la péripneumonie, 21 n'éprouvèrent qu'une indisposition légère. De 1852 à 1855, quatre-vingts lièvres périrent dans un parc des environs de Paris; trois autopsies pratiquées par A. Becquerel firent reconnaître les lésions parfaitement caractérisées de la fièvre typhoïde. L'espèce bovine en particulier est frappée d'épizooties terribles des typhus contagieux; signalé pour la première fois en 1711, puis en 17i!i5, il a fait périr, depuis cette époque, plusieurs millions de bestiaux. Pendant la campagne de Crimée, la mortalité ne fut pas moindre parmi les animaux que dans les rangs de l'armée ; les chevaux, les mulets, enfin toutes les bêtes de somme furent atteintes d'un mal contagieux, caractérisé d'abord de gale, et qu'un examen plus attentif fit reconnaître pour une éruption cutanée, symptomatique du typhus. Dans le mois de juillet 1865, un convoi de trois cents animaux, importés de Revel au marché d'Islington, a répandu en Angleterre une violente épizootie du typhus contagieux des steppes de l'Europe orientale. En quelques mois la peste bovine, gagnant de proche en proche, s'est attaquée à plus de 250,000 animaux, et la malignité du mal est telle qu'il en a tué 90 sur 100. Chose surprenante! malgré l'analogie de plusieurs symptômes, le typhus ne s'est pas communiqué à l'homme, et l'on prétend cependant que la trans-
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mission a pu s'opérer par rintermédiaire des vètemeiits de vétérinaires ou de gardiens, qui s'étaient trouvés « rapport ayec les animaux infectés. Introduit en Hollande, le typhus contagieux a frappé &0,000 animaux. Heureusement que, grâce aux mesures énergiques prises par le gouvernement, ce fléau n'a pu pénétrer en France. L'expérience a prouvé que les seuls moyens efficaces d'en arrêter les progrès, consistaient dans Toi^anisation de cor^ dons sanitaires autour des foyers de contagion, dans l'assainissement des étables infectées et l'abatage des animaux malades.
On trouve chez les animaux jusqu'aux maladies rares qui frappent l'espèce humaine. Plusieurs auteurs ont signalé une sueur sanguine qui a été particulièrement ohservée chez le bœuf et le cheval. Sebald affirme qu'il l'a vue fréquemment sur les chevaux blancs de la Tartane {Histoire naturelle du cheval). Hering, Meyer, Schulz citent plusieurs exemples de ces hémorrhagies singulières, qui tantôt deviennent pix)mptement mortelles et qui tantôt sont combattues avantageusement par des bains de vinaigre, une infusion d'arnica et des substances salines.
On sait enfin que, depuis quelques années, la maladie des vers à soie a causé de grands ravages en France et dans les autres contrées d'Europe. Après les recherches les plus minutieuses, les causes de ce dépérissement ont été attribuées à Tencombrement, au défaut d'aération et à de mauvais accouplements. Les mêmes causes ne pnn duisent point de moins funestes effets pour Tespèce bamaine. Si nous poursuivions les mêmes investigations dans le règne végétal, nous y trouverions un non moins grand nombre de maladies que parmi les animaux et cbei l'homme lui-même.
Il est incontestable qu^un certain nombre de maladies proviennent de Tétat social ou de la civilisation ; mais toute exagération serait contraire à la vérité. Uhomme de la nature serait-il plus privilégié que les oiseaux, les poissons, les animaux des forêts ? On ne peut, assurément, se oontenter de Texemple du jeune sauvage qui fut trouvé, fort et vigoureux, au milieu des bois et qui, à peine con-^ duit dans nos maisons, fut pris d'un coryza. Â-t-on prouvé qu'il n'y était pas sujet auparavant? Quelques voyageurs disent, il est vrai, que les Esquimaux et les sauvages des îles océaniques ne sont jamais malades. Mais ces récits méritent-ils notre confiance ? Les navigateurs qui passent peu de jours et parfois à peine quelques heures au milieu de peuplades, dont ils ne connaissent ni les mœurs ni la langue, savent-ils donc à quelles maladies elles sont exposées? Il est peu vraisemblable, par exemple, que les Esquimaux arctiques jouissent d'une santé inaltérable, lorsque les autres nations hyperboréennes, les Groënlandais, les Lapons, les Samoïèdes, les Kamchadales, que nous connaissons mieux, sont sujets à des épidémies meurtrières ? Nous savons que dans la presqu'île de Kamchatka, la population diminue de jour en jour et finirait bientôt par s'éteindre sans quelques nouveaux immigrants. Ainsi que nous le verrons plus loin, la civilisation est bien évidemment la cause d'un certain nombre de maladies ; mais en même temps elle nous en a délivré de plusieurs.
Toutes les branches de la pathologie ont une utilité réelle ; mais les savants, suivant leur système, manifestent leur prédilection exclusive, tantôt pour l'une, tantôt pour l'autre. « Qu'est l'observation, dit Broussais, si l'on ne connaît pas le siège du mal?» Mais, ajouterons-nous,
qu'importe d'en connaitre le siège si Ton en ignore la nature ? Qu'importent même le siège, la nature.et la cause, si Ton ne sait pas le guérir? Une maladie étant donnée^ disait un médecin géomètre, Pitcairn, trouver le remède. Oui^ là est le dernier mot de la médecine; c'est pour le découvrir que Tanatomiste et le pbysiolc^te passent leur vie dans les amphithéâtres, que le chimiste analyse et compose des corps, que le botaniste interroge toutes les flores du globe, et Ton ne peut assez s'étonner de voir Pinel, un nosologiste aussi judicieux, proposer de substituer à celui de Pitcairn le problème suivant: Une maladie étant donnée^ déterminer son vrai caractère et le rang quelle doit occuper dans un tableau nosologique.
Les classiûcations, sans doute, habituent l'esprit à l'exactitude et conduisent les observateurs à abandonner les détails pour des vues d'ensemble. On doit par conséquenl louer CuUen, Sauvages, Linné, Piuel, des efforts qu'ils out faits pour appliquer à la médecine les méthodes suivies dans les autres branches de l'histoire naturelle. Ce fut toutefois une idée étrange de la part des nosologistes de diviser les maladies, à l'instar des corps naturels, en espèces, en genres, en familles, etc., comme si ces affections étaient des êtres indestructibles, des hôtes inévitables; comme si la nature avait créé des germes de maladies qui se perpétueraient et se multiplieraient ainsi que les plantes et les animaux. La plupart des maladies ne sont pas inséparables de l'organisme ; quelques-unes ont disparu ; d'autres se sont atténuées. 11 dépend de l'hygiène publique de supprimer les foyers de peste et de fièvre jaune ; il dépend de l'honnêteté privée d'étouffer le germe immonde de la syphilis et de rendre à l'organisme sa pureté, son ressort, sa vigueur primitive.
Plusieurs maladies ne sont que d*aflï*eux parasites dont la science et la raison peuvent délivrer le genre humain ; d'autres sont engendrées par des foyers infects où s'élaborent, chaque année, par la négligence des lois hygiéniques, les miasmes qui répandent au loin la mort. C'est donc à étudier les causes, à les découvrir, à les supprimer que doivent tendre le génie des observateurs et la médecine sociale.
L'étiologie {^'-ru cause, y&ycc discours), ou Fétude des causes en médecine, est Tune des questions les plus graves, les plus obscures, et cependant Tune des plus philosophiques. Nous entendons par cause, en pathologie, rinfluence immédiate par laquelle s'opère une lésion dans les solides, les fluides ou les fonctions de l'économie. Soit qu'il s'agisse d'établir le diagnostic, soit de fixer le pronostic, soit même de diriger le traitement, il est d'une grande importance de connaitre la cause réelle et de la détruire. Sans cette connaissance, à quelles erreurs préjudiciables le praticien ne serait-il pas exposé ! Dans la plupart des empoisonnements, sur quelles bases asseoir la médication si l'on ignore quelle est la substance toxique ? Dans la nostalgie, dans toute maladie occasionnée par les passions, comment arracher un infortuné à la mort si l'on n'enlève l'épine morale qui tue ? Peut-on confondre sans danger une attaque d'apoplexie avec un accès épileptique? Combien de cachexies palustres qu'on ne parvient à guérir qu'en s' éloignant du foyer infectant ! La recherche des causes, tant prochaines qu'éloignées, était l'un des objets les plus importants du galénisme ; elle se trouve malheureusement l'une des plus négligées chez les modernes. Relativement à leur essence, on peut les distinguer en causes générales ou éloignées, et en causes eflicientes ou
prochaines. Les premières préparent et déterminent nne disposition ; les secondes engendrent et entretiennent It maladie par leur présence même. On traite d'^prit spéculatif et systématique celui qui se livre à la recherche des causes prochaines; Pascal lui-même, théoricien hardi, regarde comme une présomption étrange la prétention des hommes qui veulent pénétrer le principe des choses : t II faudrait pour y atteindre, ajoute-t-il, avoir une capacité infime comme la nature. > Aussi la plupart des observateurs se contentent-ils de la recherche des causes expérimentales, en remontant par la succession des phénomènes jusqu'à celui qu'ils considèrent comme le phénomène initial ou producteur.
Nous conviendrons volontiers, que Tétude des causes prochaines a enfanté les théories les moins rationnelles et détourné certains esprits delà méthode d'observation Jusqu'ici la seule qui ait donné des résultats. Ainsi on attribut l'inflammation à la chaleur du sang, à l'obstruction des capillaires, à une erreur de lieu. Nous devons à cette théorie les maladies acides et alcalines, sthéniques et asthéniques, celles qu'on fait dépendre de l'abondance ou do défaut d'oxygène, d'hydrogène, d'azote, de carbone, de calorique, d'électricité, etc. Ajoutons toutefois que si oo avait pu découvrir réellement la cause prochaine d'affections diathésiques, telles que la lèpre, le cancer, la phthisie, la goutte, la scrofule, on n'aurait point tardé à reconnaître la nature intime des maladies, et dès lors h médecine pratique s'élevait à une hauteur qu'aucune science ne pouvait atteindre comme utilité, et l'humanité était délivi'ée de ses plus grands fléaux. L'étude des influences climatologiques, que nous poursuivons avec persévérance, peut dissiper une partie des ténèbres dont h cause prochaine des maladies reste enveloppée.
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On a divisé principalement les causes en internes et en externes : les unes sont particulières à Tindividu, les autres proviennent du dehors. Les premières se rapportent à la constitution primitive, à la composition chimique des ftoides et des liquides, à la structure même des organes, à leurs fonctions, à leurs propriétés vitales. Tout est animé dans le corps humain ; la mutation de la matière s'y opère continuellement. Les fluides et les solides introduits dans les organes ne restent pas longtemps les mêmes ; la vie les pénètre plus ou moins; ceux qu'elle abandonne doivent être expulsés sans retard; retenus, ils déterminent des symptômes d'adynamie et de putridité. D'un autre côté, si Falimentation ne contient pas tous les matériaux nécessaires à la réparation des organes, il se déclare quelque anémie partielle ou générale ; les forces et la vie sont languissantes. On doit ranger dans le même ordre de causes les périodes des âges, la dentition, la menstruation, la ménopause et les accidents qui accompagnent parfois l'état de gestation.
Les causes internes d'un grand nombre de maladies sont les habitudes, les écarts de régime et les passions ; tels sont les veilles prolongées, un travail excessif, le repos ou le mouvement outré, la pratique de certaines professions, le passage de l'opulence à la pauvreté, de la pauvreté à l'opulence, la gourmandise, l'ivrognerie, l'abus des alcooliques, du tabac, de l'opium, du chanvre indien ; mais, audessus de tout, les passions. Il est inutile de le rappeler : les affections de l'âme, subites ou persistantes, troublent toutes les fouctions; la tristesse, le chagrin, le découragement abattent les forces, déterminent, la nostalgie des fièvres typhoïdes, le typhus même. L'envie, la jalousie, l'ambition déçue conduisent lentement au tombeau ; sous l'influence
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de la colère, du dépit, de la frayeur, de la haine, on a yu éclater Tictère, Fépilepsie, la syncope, Taliénation, des hémorraghies foudroyantes, la rupture de certains yaisseaux, des éruptions de diverse nature, des convulsions mortelles. Dans un sermon prêché devant Louis XIV, Bossuet s'écriait avec autorité : • Les tyrans ont-ils jamais inventé des tortures plus insupportables que celles que les plaisirs font souflTrir à ceux qui s'y abandonnent? Il ont amené dans le monde des maux inconnus au genre humain ; et les médecins enseignent d'un commun accord que ces funestes complications de symptômes et de maladies qui déconcertent leui* art, confondent leur expérience, démentent si souvent les anciens aphorismes, ont leur source dans les plaisirs. »
Toutefois, des causes internes de maladies l'hérédité est la plus puissante et la plus fatale. Â quelque vice de régime, à quelque agent délétère qu'on puisse les rapporter, la scrofule, les dartres, l'épilepsie, la goutte, le cancer, raliénation, la phthisie, en un mot, tous les maux les plus cruels qui désolent les familles et empoisonnent les générations dans leur source, tous se transmettent et se perpétuent par l'hérédité, en infligeant ainsi à des fils innocents la punition des fautes de leurs aïeux.
Sous le nom de causes externes, les galénistes comprenaient les six choses si improprement appelées non nat^ relies et principalement l'air, les aliments et les boissons. Dans son traité célèbre des airs, des eaux et des lieui, Hippocratc avait signalé les sources principales des maladies produites par des influences extérieures et tracé une voie féconde aux observateurs de tous les siècles. Pour le médecin, il existe six états primitifs de Fair, chaleur, froid, sécheresse, humidité, repos, mouvement. A ces
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causes on doit ajouter la pression atmosphérique, la présence des fluides impondérables, celle de T ammoniaque, de Tacide nitrique, de Tozone, de diverses émanations, &k un mot, d'un grand nombre de substances organiques ou de produits physiques d'une nature inconnue. Aliment de la vie, Tair est aussi le réceptacle de myriades d'animalcules qui échappent à l'analyse, ainsi que le vaste sépulcre de ces créations éphémères.
L'une des influences les moins contestées et les plus générales est celle que les causes atmosphériques, c'està-dire les climats, exercent sur la production et la gravité des maladies. Mais ici quel vaste champ se présente à l'observateur et comment placer quelques points, d'espace en espace, dans cet horizon sans limites ? Combien l'air atmosphérique, cet immense océan oii s'alimente la vie, combien sa sécheresse, son humidité, son agitation, son repos, sa température variée et mobile, sa pureté et son altération, le changement et le retour des saisons, une lumière continue ou une longue obscurité n'ont-ils pas d'influence sur la santé ! De quelles variétés d'afiections les oignes ne sont-ils pas frappés par la diversité des aliments et des boissons propres à chaque contrée, par l'exposition et la nature des pays différents, plaines, gorges, hautes montagnes, côtes maritimes, îles, vastes continents, terrains sablonneux, argileux, calcaires , marécageux, humides, secs, fertiles, inféconds, cultivés, en friche, nus, couverts de forêts ou de prairies, brûlés par le soleil, ensevelis sous les neiges, etc. !
Il existe sans aucun doute un certain nombre de maladies individuelles ou sporadiques, sans ressemblance avec d'autres ; mais on peut en citer un nombre plus considérable encore qui sont unies par des liens communs et
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dans lesquelles, causes, natore, marche, symplAmes, terad* naisons sont identiques et réclammit le mteie tndtemeiL On reconnaîtra ces derniers caractères dans les mabMijff annuelles on saisonnières, dont rbistoire se lie intimcoMit à celle des constitutions médicales.
Dans leur cours régulier les saisons diffèrent les unes des autres par Fensemble des caractères météoiologiqneB; il n'en est aucune, cependant, qui se reproduise chaque année avec des phénomènes invariables et qui ne présente quelques vicissitudes. L'observation ayant démontré et prouvant tous les jours que les qualités defair produisent un grand nombre de maladies, on est conduit à penser que les unes seront constantes comme les saisons et qoe les autres varieront en raison des intempéries insolites.
Le plus ancien comme le plus grand observateur des siècles passés, Hippocrate ne s'est point arrêté à signaler Tinfluencc pathogénique des saisons dont le cours est régulier; il s'est occupé principalement de leurs intempéries et des caractères que celles-ci imprimaient aux maladies régnantes. Sous le nom de constitution météorologique, il désignait l'ensemble des conditions d'où dépendent ces maladies. Mais, dans cette hypothèse, les constitutions médicales saisonnières ne proviennent pas seulement des conditions atmosphériques actuelles ; elles sont dues encore à l'influence des saisons précédentes. Sydenham, Bailloa, Stoll et quelques autres médecins hippocratistes ontadmb, en outre, des constitutions stationnaires. Après avoir reconnu le changement survenu dans l'état des fonctions par suite des intempéries météorologiques, ils ont su^xisé que les maladies ])roduites se continuaient pendant un certain nombre d'années avec des caractères Gxes, exigeant même un traitement identique jusqu'à ce que cette consti-
tntion changeât, tantôt la saignée, tantôt les porgatifSt ici les toniques, là enfin les antispasmodiques.
Partout où règne la médecine d'observation, on étudie Thistoire naturelle des maladies dans tous les climats, les causes, la nature, les symptômes et la terminaison des divers états morbides. Pour connaître la constitution médicale d'une ville, d'un pays, il faut non-seulement étudier leé [diénomènes météorologiques, les variations du froid et de la chaleur, la pesanteur, Thumidité, la sérénité de Tair, les variations brusques de la température, la direction des vents; il faut encore apprécier la nature du sol, son inclinaison, ses productions, ainsi que TefTet des habitudes physiques et morales de ses habitants. Connaissant les vicissitudes des saisons, les vents qui ont régné et la quantité de pluie tombée, les grands observateurs ont pu ainsi prévoir quelle devait être Tannée :« Le médecin, dit Hippoa*ate, sera préparé pour chaque cas particulier, et découvrira les moyens les plus propres à guérir. »
On voit dans les écrits d'Hippocrate, de Baillou, de Stoll, de Sydenham, etc. , ces modèles d'observation qu'on peut proposer à tous les médecins. Avec quel soin, avec quelle pénétration n'ont-ils pas dressé le tableau des phénomènes atmosphériques pour chaque année, chaque saison, chaque mois, en plaçant à côté celui des maladies qui ont régné avant, pendant et après, ainsi que la profession, les mœurs et le genre de vie des habitants ! On ne peut toutefois obtenir des exemples de constitutions médicales complètes, qu'avec un relevé des maladies sur toute une population, ou dans les grands hôpitaux.
On pourrait multiplier à l'infini le nombre des constitutions médicales annuelles ; dans le premier et le troisième livre des Épidémies^ Hippocrate les a réduites à quatre.
La première sert de type poar les coDstitations chaudes et sèches ; la deuxième, pour les constitutions firoides et humides ; la troisième est remarquable par le froid et la sécheresse ; la quatrième, enfin, parleTroid et Thumidité. Historien exact, Hippocrate signale la cause des maladies, sans rechercher comment elle agit. Mais ses successeurs ne s'arrêtèrent pas là, et firent répondre les quatre humeurs présumées du corps aux quatre qualités élémentaires de froid, de chaud, de sec et d'humide. La constitution catarrhale régna en hiver, Finflammatoire aa printemps, la bilieuse en été, l'atrabilaire en automne. Outre ces quatre constitutions correspondant aux quatre saisons, on reconnut aux maladies une constitution 'estivale et une constitution hyémalc.
Nous n'entrons dans aucun détail, nous nous abstenons de toute citation, chacun ayant dans les mains les ouvrages où se trouvent les exemples de constitutions médicales. On comprend la réserve qui est imposée, quand il s'agit de juger une doctrine soutenue par les hommes dont le nom est la gloire de la science. Renfermée dans les limites que lui avait tracées ce grand observateur, la doctrine d' Hippocrate est inattaquable. En est-il de même de l'extension que lui ont donnée les modernes ? Il est permis d'en douter. Nous rendons toute justice à l'exactitude des descriptions et au talent d'observation que suppose l'étude des constitutions médicales telle qu'on la remarque dans Stoll ou dans Sydenham. Mais si l'action des agents extérieurs sur le dérangement des fonctions et des troubles de la santé est incontestable, les rapports qu'ils indiquent entre la constitution météorologique et les maladies régnantes sont loin d'être prouvés. En étudiant systématiquement l'idée d'une constitution médicale dont ib
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prétendent remarquer le règne en tous les temps, ils soumettent au génie épidémique supposé toutes les maladies ipû se présentent. On commit, d'ailleurs, des erreurs pt>ssières et très-préjudiciables en admettant des constitutions stationnaires, imprimant un caractère particulier à toutes les maladies aiguës et même chroniques. Ces vices sont frappants dans l'Histoire des épidémies de 1570 à 1578 de Baillou, et dans la Description des maladies et delà constitution médicale des saisons de Sydenbam, rediercbes qui embrassent quinze années. Pour de Baillou, le caractère morbifique dominant est cbose accessoire ; il ne songe qu'à la constitution médicale, et s'il la suppose inflanmiatoire, il prescrit la saignée même dans les maladies asthéniques ; il les prescrit réitérées dans le rbumatiraie. Sydenham agit de même ; il dit, par exemple, au sujet du tintement de la pleurésie, qu'on ne peut la guérir diez un adulte qu'en lui faisant perdre quarante onces de sang par des émissions successives. < Comment avec un jugement aussi sain, fait remarquer Pinel, a-t-il pu se ranger du parti de Botal, et proposer la saignée, même contre la peste ? »
Ainsi donc, la théorie sur les constitutions stationnaires nous paraît une erreur de l'observation ; c'est généraliser des faits individuels dont la valeur est relative, c'est pousser l'esprit d'induction au delà des limites raisonnables. Ces réserves faites, aucun médecin ne niera qu'un grand nombre de maladies ne soient produites par les qualités générales de l'air, par la prédominance et la continuité de ces phénomènes, humidité, sécheresse, froid, chaleur, calme, vents, et par les transitions brusques d*un état à un état opposé, d'une saison à l'autre. C'est à tort, peut-être, qu'on donne le nom d'épidémies aux af-
rections engendrées par une cause atmosphérique; on devrait leur réserver celui de maladies générales ou constitutionnelles, et n'admettre d'épidémies que celles qui sont dues à une cause spécifique. Uinfluence de Tair, de la saison, du climat n'en reste pas moins évidente. /
Aujourd'hui, comme au temps d'Hippocrate, les vidsr situdes des saisons et surtout les grandes intempéries engendrent un nombre considérable de maladies, toutes pouvant, il est vrai, survenir aux différentes époques de Tannée; mais il en est quelques-unes qui naissent ou s'exaspèrent de préférence dans certaines saisons. Suivant Hippocrate, on voit régner au printemps : les manies, mélancolies, épilepsies, flux de sang, esquinancies, coryzas, enrouements, toux, lèpres, lichens, dartres farineuses, exanthèmes ulcéreux en grand uombre, abcès ou arthrites; en été, quelques-unes de ces maladies et, en outre, les fièvres continues, tierces et quartes, les caxisus^ des vomissements, des diarrhées, les ophthalmies, otites, ulcérations de la bouche, ulcérations des parties génitales, sudamina ; en automne, la plupart des maladies estivales, et de plus les fièvres ({uartcs, erratiques, gonflements de la rate, hydropisies, les phthisies, stranguries, lientéries, dyssenteries , iléus, coxalgies, esquinancies , asthmes, épilepsies, manies, mélaucolies; en hiver, enfin, des coryzas, pleurésies, pneumonies, toux, douleurs de poitrine et de côté, maux de reins, céphalalgies, léthargies, vertiges et apoplexies (1).
On ne doit pas oublier que les observations d'Hippocrate ne se rapportaient qu'aux lieux oii cet homme célèbre les a recueillies, c'est-à-dire dans File de Thase, à Abdère,
(1) Hipporrale, Apliorismfs, 3* seclioii, 19, 20, 21, 22, 23.
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Larine, Gyriqne, Mélibée et dan» quelques autres villes de la Grèce, de la Thessalie oa de la Thrace. Dans d'autres contrées, sous un autre climat, Tordre des saisons n'étant plus le même, la fréquence des maladies change pour chacune d'elles, ainsi que nous en fournirons, d'ailleurs, des preuves multipliées. Nous avons nous-même publié dans l'annuaire du Cosmos pour 1859, à la demande de son savant rédacteur, une hygiène météorologique des mois, où se trouvent indiquées les maladies les plus fréquentes dans chaque saison de l'année à Paris. On trouvera l'analyse de ce travail dans le chapitre consacré aux maladies des climats tempérés.
Au nombre des causes externes de maladies il faut comprendre les poisons végétaux, les venins et les virus; il importe que le médecin connaisse les différentes substances toxiques dont la violence et les effets sont si variâmes suivant les contrées. On voit tous les ans en Europe un assez grand nombre d'accidents mortels produits par les champignons vénéneux, la ciguë, la jusquiame, la belladone, le datura stramonium. Combien de maladies individuelles que, suivant la routine, on attribue aux variations atmosphériques, à un refroidissement, à une indigestion, et dont la cause réside dans une boisson insalubre, des aliments de mauvaise nature, un fruit corrompu ! On connaît les effets ^u mancenilHer et des différents strygnées; le maïs, le seigle et le blé présentent des cryptogames dont l'usage imprudent détermine des maladies redoutables. Les viandes fumées et marinées, celle des animaux malades agissent parfois comme de véritables poisons animaux.
Les venins sont des poisons sécrétés par des reptiles dangereux ; la piqûre des crotales, des trigonocéphales et
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du scorpioD est rapidement mortelle ; on ne peat lurévenir une terminaison funeste que par une cautérisation immédiate avec le fer rouge ou les acides minéraux concentrés, ou bien par Tablation des parties qui sont le siège de la plaie. Mais la rapidité des accidents ne permet guère d'espérer qu'on puisse être secouru à temps. Dans les climats tempérés, la piqûre de la vipère est rarement mertelle ; elle peut le devenir chez les individus d'une constitution débilitée, surtout quand la piqûre est multiple et quand Tanimal a été violemment irrité. L'ammoniaque intus et extra est le véritable spéciflque des morsures de la vipère ; Thuile et la tbériaque ont moins d'eflteacité.
Un grand nombre de maladies très-graves et souvent mortelles sont dues à des poisons morbides, connus sous le nom de virus ; ce sont des causes spécifiques par excellence ; ces virus peuvent se multiplier indéfiniment, et se transmettent soit par inoculation, comme pour le vaccin, la rage, la syphilis, la morve, la pustule maligne, soit par rintermédiaire de miasmes invisibles répandus dans Tair, comme dans la variole, la rougeole, la scarlatine, le typhus, le croup, Tangine couenneuse. Ces maladies sont donc essentiellement contagieuses. La contagion est plus douteuse, quoique très-probable néanmoins dans la pourriture d'hôpital, rérysipèle, la fièvre puerpérale, la dyssenterie, la coqueluche. L'expérience prouve qu'il y a, chez ce^ tains individus, des prédispositions et des aptitudes qui rendent la transmission presque inévitable, tandis qu'il en est d'autres qui la repoussent et possèdent une sorte d'immunité.
Nous n'examinerons pas ce que c'est qu'un virus. L'(h pinion qui l'attribue à des animalcules ou à des œufs d'une ténuité extrême qui se développeraient dans certains cas,
et noD pas dans d'autres, fournit une explication commode ; elle a été soutenue particuKèrement par le P. Kircber et par Linné ; Ambroise Paré dit également avoir reconnu, que des insectes ont été les foyers de contagion pendant une épidémie pestilentielle. A cette opinion, se rattacherait celle qui attribue les maladies contagieuses à des germes ou des grains de nature végétale qui, rencontrant des organismes propices, y subiraient une multiplication indéfinie et jusqu'à épuisement des sources de ta vie. Mais Tune et l'autre hypothèse sont dénuées de toute preuve, et supposeraient d'ailleurs à certaines époques des générations spontanées soit animales soit végétales, à moins d'admettre, ce qui n'est point vraisemblable, que la nature aurait créé dans l'origine des germes de maladie. La théorie des ferments imaginée par Tachénius et adoptée par Van Helmont, Sylvius de Le Boé et Thomas Willis, sans être prouvée cependant , offre de plus grandes probabilités. On peut supposer du moins qu'il se forme des exhalaisons délétères à la manière des ferments de nature diverse. Matériels et liquides, ils conservent le nom de virus; à l'état gazeux on les désigne sous celui de miasme. Quelles sont par exemple les causes de la morve? Un travail excessif, la nourriture insuffisante, une aération défectueuse. Aussitôt la nutrition s'altère, une sorte de décomposition s'empare de l'oi^anisme, les solides et les fluides acquièrent le caractère virulent et la funeste propriété d'infecter d'autres oi^anismes. Nous n'examinerons pas si c'est subitement ou par gradation que se produit cette modification vicieuse. La plupart des maladies virulentes, la variole, la rougeole, la scarlatine, la syphilis, tirent leur origine des pays chauds. Dans toutes les villes de l'Orient, on ne tient aucun compte des règles de Tbygiène.
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L'imoiiolaiice traditionieHe des MiMriliaiit kvridt aéi^ ger Tenlèy^neDt des inmoiidioes , de tous les débris de ■latières animales et végétales qui se déeonçMeBt am ardeurs du soleil et répandent une hcurrible pnanlmar.
On n'admet point d'autre cause géoératrioe que k contagion pour la syphilis, la variole, etc. Cet i—kdiei n'ayant pas toujours existé et s'étant engendrées i^ontanâsient, il faut reconnaître que cette génénrtioD est toujours possiMe dans les mêmes drconstanoes, et qn'oa pourrait en détruire les foyers par l'observation des rè^ de l'bygiène. D'ailleurs même, on a vu certaines maladies virulentes diminuer d'intensité après une invasioii teirible, et il est possible d'espérer qu'elles s'éteindront entièrement. Il ne répugne donc point d'admettre que ces maladies, aujourd'hui contagieuses, perdent ce caractto demain, qu'elles ne le possèdent pas au même degré à toutes leurs apparitions, et qu'après avoir montré une bénignité exceptionnelle, elles éclatent de nouveau aiec une violence redoutable. C'est faute d'avoir reconnu ces principes qu'on voit leâ médecins se diviser sur la contagion de la fièvre typhoïde, de la peste, du choléra, de h fièvre jaune, etc. De ce qu'une maladie n'a point été contagieuse dans une épidémie , il serait téméraire et dangereux d'affirmer qu'elle ne le sera jamais, qu'elle ne l'a jamais été; les faits négatifs ne prouvent afasolumeat rien.
Il y a des maladies infectieuses qu'il ne faut pas confondre avec la contagion, telles sont les fièvres intermittentes. Les plus graves même, les rémittentes et les pernicieuses des contrées tropicales, n'ont jamais affecté le caractère contagieux. Dans l'infection, c'est le foyer qui communique la maladie ; dans la contagion, c'est rbomne
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lui-^néme. Quelquefois cependant les deux causes, peuvent agir simultanément; les maladies, nées d'un foyer infect, deviennent virulentes et acquièrent la funeste propriété de se communiquer d'individu à individu, à la ma- Bière des miasmes ou par inoculation ; telles sont la peste, la dyssentcrie, la fièvre jaune. Quand on reste dans le foyer d'infection, on peut douter si Ton doit la maladie à Tendémie ou à la contagion ; mais lorsqu'on quitte le foyer et qu'on arrive dans un lieu salubre, si la maladie s'y développe et s'y transmet, la contagion est évidente.
Les causes prochaines, nous dirons même les causes réelles, sont enveloppées d'une obscurité impénétrable : « La pustule maligne, dit M. le docteur Bourgeois, d'Ëtampes, reconnaît évidemment pour origine une cause géologique : c'est dans le sol qu'elle naît, mais elle ne nous est trananise qu'indirectement ; il faut que son principe ait été élaboré par l'organisme des animaux herbivores, ruminants, solipèdes, rongeurs. » Suivant cet habile praticien, un sol de nature calcaire est le plus propre au développement de la pustule maligne ; aussi la Beauce à sol et à sous-sol calcaires est-elle des pays voisins de Paris celui qui l'oflre le plus fréquenunent. Toutefois on rencontre plusieurs contrées, à terrain calcaire, où les affections charbonneuses sont inconnues , tandis qu'elles sont assez communes dans la Brie dont le sol est presque partout argileux. M. Bourgeois fait observer qu'on marne beaucoup eu Brie ainsi qu'en Sologne ; aussi un grand nombre de moutons viennent-ils de ces contrées avec le germe de la maladie. Mais, pour être admise, l'hypothèse de la cause tellurique, attribuée à la pustule maligne, aurait besoin de preuves plus décisives.
Quoique engendré par infection, le typhus est une ma-
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ladie essentiellement contagieuse ; elle règne dans les prisons, dans les hôpitaux, dans les villes popaleases et sortout dans les camps. Elle est produite par une seule cause, Tencombrement Qu*est«ce que rencombrement, sinon la privation de Pair vital, et la respbration d*ira air chargé des émanations excrémentitielles d*nn grand nottbre d'individus souvent malades T Le typhus est la jim redoutable maladie des camps ; Thomme est pour rhomne lé plus funeste poison. Quand à la cause principale viennent se joindre, les privations, le découragement, ks passions tristes, le mal peut atteindre une intensité qui le rend plus funeste que les batailles les plus meurtrières. Après la désastreuse retraite de Leipsick, nos soldais blessés et malades furent entassés dans les hôpitaux de Mayence et les vastes salles de la douane. Chaque bourgeois en reçut quinze, qui furent placés pour la plupart dans des chambres basses et étroites. Tout lit d*h6pital était partagé par deux malades, et il arrivait continuellement que Tun des deux, mort le soir, était laissé pendaat toute la nuit, froid et raide, auprès de son camarade expirant. Dans la ville , le foyer de l'infection et de la contagion était tel, que du mois de décembre 1813 à la fia de mars 181 A, il mourut 1A,000 soldats; 60 ofllders de santé furent moissonnés à la fleur de l'Age ; un grand nombre d'ecclésiastiques périrent également victimes de leur zèle infatigable. Les forçats employés à nettoyer la paille sur laquelle on avait placé certains malades, fonte de lits, périrent tous.
Les acides et le quinquina ont rendu des services dans quelques épidémies de typhus ; mais le vomitif s'est moatré le remède par excellence. Toutefois l'encomlnwieDt étant la seule cause de l'infection, toutes lesi^ressonroes de
yhygiène et de la thérapeutique sont insuffisantes, si on ne détruit la cause elle-même ; on y parvient en disséminant les malades, en les parquant même au grand air. Un des cataclysmes sociaux de Tannée 186/i vient de fournir Hne nouvelle preuve de l'excellence de cette méthode. Les Russes ayant établi leur domination au Caucase, 300,000 Gircassiens fuyant le joug moscovite se sont réfugiés en Turquie. Ces malheureux, dénués de toutes ressources, ont envahi les centres du littoral de la mer Noire, Trébizonde, Samsoun, Sinope, Varna; entassés dans ces villes, en proie à la misère et au désespoir, malgré Thumanité du gouvernement ottoman, Tencombrement a produit son eflTet accoutumé. Deux redoutables épidémies , la variole et le typhus ont assailli ces populations errantes; en quelques semaines 100,000 victimes ont succombé. Muni de pouvoirs suffisants, le docteur Barozzi, envoyé sanitaire de la Porte , a attaqué le mal dans sa racine ; il a forcé les émigrants à sortir des grands centres de population, il les a dispersés dans des lieux de campement au grand air, sous des tentes et des baraques élevées à la hâte. La dissémination, secondée par une nourriture suffisante et robservation des mesures hygiéniques appropriées à Fétat de ces infortunés, a arrêté subitement la marche du typhus.
C'est par suite de l'encombrement que, malgré l'aisance et la propreté qui régnent dans les grandes villes d'Angleterre, la mortalité l'emporte sur celle des districts agricoles. L'encombrement fait l'insalubrité des grands hôpitaux, oii se trouvent réunies cependant la science des médecins et l'application des sages prescriptions de l'hygiène. A certaines époques l'érysipèle, la pourriture d'hôpital, l'infection purulente compliquent la plupart des opérations.
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Mais une des maladies les pins meartrières, due à Fencombrement, est la fièvre puerpérale. On voit de nos jours un grand nombre de jeunes fenunes, qui paraissent dans d'excellentes conditions de santé, succomber à cette affection en devenant mères. Suivant M. Simpson, elle enlève chaque année en Angleterre 3,000 victimes. De i78& à 18&9, sur 20A,2/iâ femmes enceintes admises à la Maternité de Vienne, on trouve, d'après le docteur L. Ametb, 7,873 décès, soit 38 pour 1,000 accouchées. En examinant de près ces chiffres, on voit que la mortalité a progressé à mesure que rétablissement s'est accru; ainsi elle a varié entre 8 et 21 pour 1,000, pendant les six premières années où Ton recevait annuellement de 28& à l,5/i6 femmes en couche, tandis qu'elle a oscillé entre un minimum de 21 et un maximum de 115 pour 1,000 dans la période de 1831 à 18&9, pendant laquelle les admissions annuelles ont varié depuis 3,500 jusqu'à 7,800. Se déclarait-il des épidémies , le chiffre des décès augmentait encore ; elles n'ont sévi que depuis le moment où les admissions ont dépassé 3,000. L'hôpital de Rotundo à Dublin, qui reçoit annuellement 2,000 femmes en couche et où chaque chambre n'a qu'un très^petit nombre de lits, ne perd que 12,5 pour 1,000; ce chiffre est encore deux fois supérieur à celui de la mortalité, dans la population générale de pays tels que l'Angleterre, la Prusse, la Belgique, où elle varie entre 5 et 8 pour i ,000. Chaussier, Dugès, A. Baudelocque n'ont point admis le caractère contagieux de la maladie que les professeurs Simpson, Barker, de New-York, Olivier Yandell Holmes, Danyau et Depaul regardent au contraire comme un fait démontré. M. Depaul a cité à l'Académie de médecine quelques observations personnelles, où la contagion a paru
éf idente et où Texplosion dn mal avait smiri de près le contact de Fagent toxique. On ne saurait nier cependant qu'une fièvre puerpérale ne puisse se déclarer à Tétat sporadique ; mais dans la grande majorité des cas, c'est Tencombrement qui Fengendre ou concentre dans un foyer restreint les miasmes producteurs de la maladie. La contagion s'opère moins toutefois par les effluves des malades et de proche en proche, que par le contact des liquides engendrés par la fièvre puerpérale elle-même. Cette transmission peut se faire par les linges, par les doigts de Faccoucheur, des sages-femmes, des gardes, et peut-être même par les seuls vêtements des médecins ; les docteurs Ârnetb, Semelweiss, de Vienne, Merriman, d'Aberdeen, Gordon reconnaissent la même propriété funeste à toute matière animale en putréraction et aux liquides provenant des ouvertures cadavériques. La fièvre puerpérale est donc une maladie putride et spécifique ; on ne peut considérer autrement cette fièvre qui ne se manifeste jamais hors de Fétat puerpéral, et qui infectant la femme, parfois même après la couche la plus heureuse, produit un ramollissement putrescent de la muqueuse utérine et engendre du pus non-seulement dans les veines de Fappareil utérin, mais encore dans les plèvres, dans les articulations, le tissu cellulaire des membres, etc.
L'influence nosocomiale est la cause la plus active, et la seule peut-être des épidémies de fièvre puerpérale ; elles n'apparaissent et ne se propagent dans l'enceinte des villes qu'après avoir pris naissance et régné dans les hôpitaux. ^11 réralte de tous les relevés statistiques que les saisons froides, les vents humides, les variations atmosphériques étendues et brusques provoquent l'explosion de la maladie et la rendent plus meurtrière; les tables de Tenon, Dugès,
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Tonnelle, Gérardin, montrent que les mois les plus redoutables sont décembre, janvier, Tévrier, mars et avril. Si on examine Tinfluence des saisons, on trouve que le printemps et Tautomne sont plus meurtriers que Fêté et 1* hiver. Dans la plupart des circonstances la conta^on étant évidente, on ne peut également révoquer en doute le caractère épidémique. A Tappui de cette opinion, M. Simpson cite particulièrement les années 1819, 1820, 1829 ob la fièvre puerpérale fil de grands ravages dans presque toutes les villes et tous les hôpitaux d'Europe.
Il n'existe aucune maladie aussi constamment mortelle que la fièvre puerpérale; une fois déclarée, les traitements les plus divers ont échoué contre elle. Le professeur Barker attribue une grande puissance thérapeutique à Tellébore vert dont il donne la teinture à la dose de deox, trois ou quatre gouttes d'heure en heure, comme un paissant sédatif du système artériel. Beau a imaginé un traitement dont les résultats s'éloigneraient de tous ceux qui ont été annoncés jusqu'ici. Il l'a mis en usage dans quatre épidémies qui ont régné à l'hôpital Cochin ; dans la première, du 1" mai jusqu'en août 185G, il a traité 38 cas et obtenu 32 guérisons et G décès; dans la seconde, d'octobre à novembre, il a eu 20 cas, 10 morts, 10 guérisons; la troisième, du 15 février à la fin de mai 1857, a présenté ili cas, G guérisons, 8 décès; la quatrième, enfin, de juin à juillet, a fourni 5 cas, qui ont tous guéri. Aa début. Beau administre un vomitif, soit l'ipéca, soit le tartre stibié, et immédiatement après il prescrit un gramme de sulfate de quinine ; puis il en fait prendre 75 centigrammes toutes les huit heures, et, malgré l'ivresse quinique, on doit continuer le traitement les jours suivants, en augmentant même un peu la dose si les accidents ne ce-
dent pas. C'est à la condition de saturer réconomie , dit cet habile praticien , qu'on obtient du sulfate de quinine des résultats réellement avantageux (1).
D'après notre expérience même, le vomitif et le sulfate de quinine nous paraissent le traitement le plus rationnel dans la fièvre puerpérale. Toutefois, lorsqu'une épidémie éclate dans un hôpital, on a peine à arrêter ses ravages, et l'administration s'est vue souvent forcée de faire évacuer les salles et de ne plus recevoir de nouvelles femmes enceintes. On dirait que l'air des salles, les meubles, les lits, les murs, les vêtements, se sont imprégnés du miasme contagieux, et que les élèves, les infirmières, les méde-
cins, en sont eux-mêmes saturés pendant un certain temps. L'aération, les lavages et les autres agents de désinfection ne parviennent que lentement à détruire un foyer morbide. En présence de tant de morts déplorables, on reporte sa pensée sur ces mélancoliques paroles de M. Michelet, dans son livre De la femme : « Nous marchons vers des temps meilleurs, plus intelligents, plus humains. Cette année même l'Académie de médecine a discuté une grande chose : la décentralisation des hôpitaux. On détruirait ces lugubres maisons, foyers morbides imprégnés des miasmes de tant de générations, où la maladie et la mort vont s'aggravant, se décuplant par un terrible encombrement. Je ne suis jamais entré qu'avec terreur dans ces vieux et sombres couvents qui servent d'hôpitaux aujourd'hui. La propreté des lits, des parquets, a beau être admirable, c'est des murs que j'ai peur. J'y sens l'âme des morts, le passage de tant de générations évanouies. Croyez-vous que ce soit en vain que tant d'agonisants ont fixé sur les mêmes places leur œil sombre, leur dernière pensée? »
(1) V. Bulletin de rAcadémie de médec. Séance du 9 mars 1858.
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Uencombremeiit exerce la plus ftineste influenee sur le résultat des opérations chirui^cales, au sein des grandes villes et des grands hôpitaux. G*est dans Topératioii césarienne principalement que ce danger se manifeste avec le plus d'évidence. Sur un nombre de plus de vingt hystériotomies^ pratiquées par MM. Seutin et Yan Huevel dans les hôpitaux de Bruxelles, toutes les femmes s<Nit mortes; on ne compte pas un seul succès à Londres, et aacune n*a réussi à Tintérieur de Paris depuis le commencement de ce siècle. Malgré Thabileté incontestable de nos chirurgiens, les malheureuses qu'on a opérées ont été autant de victimes vouées à la mort. Aujourd'hui que cette triste vérité est proclamée, c'est un devoir rigoureux pour le médecin de s'abstenir de toute hystériotomie dans Paris ; ce n'est pas un devoir moins rigoureux pour l'administration de l'Assistance publique, ainsi que M. Danyau en a exprimé publiquement le vœu, de Taire transporter dans l'un des établissements qu'elle possède en dehors des fortifications, les malheureuses qui, par nécessité indispensable, doivent subir cette opération. On ne peut attribuer cette mortalité qu'à des miasmes accumulés, à Tagglomération toujours croissante de la population dans les grandes villes. 11 résulte du rapport même de Tenon que, dq>uis Gaspard Bauhin, mort en 162A, jusqu'à 1789, on omiptait soixante-dix succès à l'Hôtel-Dicu de Paris. Une opération faite rue Guénégaud, en présence de dix membres do l'Académie de chirurgie, fut suivie de guérison; Laiiverjat sauva deux opérées; Delaurye et Mêliez réussirent chacun une fois.
L'opération césarienne est très^angereuse sans doute, maiS; dans les dernières années encore, elle a été pratiquée avec un plein succès en France comme à l'étranger.
Une Temme de la Loaisiane Tayait sabie six fois ; elle suc<fomba à la septième seulement, en 1835. Gimelle a connu une femme rachitique opérée cinq fois avec succès. En 1836, le docteur Michaëlis pratiqua pour la quatrième fois Thystériotomie à la femme Adawetz, de Kiel. En 1850, Topération réussit à M. Bouchacourt, à Tintérieur même de rbftpital de la Charité à Lyon. En 1852, M. Barrier fut plus heureux encore, car il sauva la mère et Tenfant. Quelques années auparavant^ le docteur Gastelly de PuyrÉvêque nous présenta à nous-même, pleine de vie, une paysanne sur laquelle il avait pratiqué l'opération césarknne, nécessitée par une rupture utérine pendant le travail de Taccouchement. Entre tous les praticiens habiles, on doit citer particulièrement M. le professeur Stolz, de Strasboui^; il a pratiqué six fois l'opération césarienne, et il a sauvé tous les enfants et quatre mères ; chez Tune il a même pratiqué l'opération deux fois. M. Stolz, donne le conseil d'opérer de bonne heure et avant la rupture des membranes, d'appliquer des réfrigérants sur la plaie, d'adnrinistrer à l'intérieur l'éther et l'opium. M. le docteur I^eroUes, qui a obtenu deux remarquables succès dans les conditions les plus défavorables, conseille de son côté de réunir les lèvres de la plaie en adossant péritoine à péritoine, et de faire de fréquentes visites aux malades pour surveiller et prévenir les accidents. Nous rappellerons enfin que M. le docteur Garpentier de Roubaix a pratiqué, le 7 juin 1857, au hameau de Crechet, une opération césarienne qui sauva la mère et l'enfant, et qu'un modeste praticien a obtenu le même succès à Fontenaysous-Bois, aux portes mêmes de Paris.
Une opération introduite récenunent dans le domaine de la chirurgie agissante par les Américains et les Anglais
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qui assurent avoir réussi dans la moitié des cas (M. Kceberlé aurait même sauvé dix malades sur -treize), rovariotomie nous, paraît devoir suivre le sort de rbystériotomie, et si tant est qu'elle prenne domicile dans la science, les chirurgiens prudents ne la pratiqueront qu'en dehors de Paris.
L'encombrement n'est point la seule cause des résultats divers qu'ofTrent les opérations ; les maladies chirurgicales subissent, à un plus haut degré peut-être que les maladies internes, Tipfluence climatérique. Un pays salubre conserve un plus grand nombre de blessés on d'opérés qu'une contrée malsaine; l'humidité froide est la condition la plus fâcheuse ; le climat chaud est plus favorable qu*nii climat froid. Daus les fies de la mer du Sud et chez plusieurs tribus sauvages, on voit guérir sans aucun soin des blessures effroyables qui, dans nos climats, seraient inévitablement mortelles. Il y avait dans l'origine très-peu de maladies à Tahiti ; les naturels étaient sujets à des éry^ pèles et à une éruption de parotides écailleuses qui se rapprochaient beaucoup de la lèpre. Gook attribuait leur bonne santé à une alimentation simple et naturelle ; c'est surtout à la salubrité de l'air et du climat chaud qu'il aoraft dû attribuer la facilité prodigieuse avec laquelle les blessures guérissaient dans cette ile. L'exemple le plus extraordinaire était celui d'un insulaire appelé Tupia qui suivit l'expédition. Dans un combat, il avait été percé de part en part par une javeline qui était entrée par le dos et était sortie au-dessous de la poitrine.
On lit dans le compte rendu des travaux de l'École de médecine du Caire que, pendant l'année scolaire 18&i-&5, sur un nombre total de A 59 opérations, & seulement avaient été suivies de mort, 1 cancer oculaire, 1 cancer
du rectam, 2 lithotomies ; â6 calculeux ayant été taillés, 00 n'avait donc perdu que 1 malade sur 18, ce qui présente une proportion extrêmement favorable. Parmi les autres opérations, on comptait 150 hydrocèles, 16 cataractes, 11 amputations de membres, quelques polypes, des cancers, plusieurs désarticulations ; toutes furent couronnées de succès. Du 6 septembre 18H au 26 août IS&S, il entra à Tbôpital militaire, adjoint à TÉcole, &,&&2 malades, dont&,026 sortirent guéris; 160 moururent, 2/i6 restèrent en traitement. La mortalité fut donc de 5 pour 100 environ, résultat éminemment favorable, auquel pe peut être comparé celui d'aucun hôpital en Europe ; il doit être attribué uniquement au climat.
L'influence des saisons sur le résultat des amputations doit présenter de grandes différences suivant les lieux et les circonstances météorologiques. M. le professeur Fenwick a trouvé qu'à l'hôpital de Newcastle-Upon-Tyne, les mois qui donnent le plus grand nombre de décès sont avril, mai et juin, tandis que les relevés de Malgaigne prouvent qu'à Paris il meurt la moitié des opérés en hiver, les deux cinquièmes en automne, un peu moins au printemps et en été. Il résulte des observations concordantes de plusieurs chirûi^iens que, dans la pratique civile, le printemps a été trouvé la saison la plus favorable au succès des opérations.
Du reste, il serait d'un grand intérêt scientifique, au point de vue de la climatologie surtout, de posséder de bonnes statistiques sur la mortalité des maladies dans les contrées diverses. C'est à ce titre que nous consignons ici quelques-unes des plus récentes, relatives au résultat des grandes opérations dans les hôpitaux. L'une des plus importantes est celle que M. Ulysse Trélat vient de commu-
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les cUiDres de mortalité se sont «olaMeMst «hiislés.
Ainsi, en iS/il, ces trois opérations donnaient 62,6 pour 100, 55,2 pour iOO, &5 pour 100; aiqoard'hni les cUiEres correspondants sont : 52,7 pour iOO, && pour 100, A35, ponr 100. Nous avons donc progressé d'une fiiçon notable; nous avons presque g;agné 1 malade sur 5; résoltat bien important qui doit nous donner confiance dans Favenir. Nous pouvons donc, que dis-je,.nous devins progresser encore; la barrière n'est pas infranchissable; c*e8t une limite qui doit reculer sans cesse. »
D'après le docteur Buel, sur 91 amputations pratiquées à rhôpital de New-York, 26 ont été suivies de mort, c'est-à-dire 28,57 pour 100. Ces amputations am^Mreanent une désarticulation de la cuisse suivie de mort; SA. amputations de cuisse, 10 morts ou 26,&7 pour 100;
I désarticulation du genou suivie de mort ; 2/i amputations de jambe, 7 morts ou 26,16 pour 100; 9 désarticulations de répaule , & morts, ou &&,&& pour 100 ;
II amputations du bras, pas de mort; 13 amputations de l'avant-bras, 3 morts, ou 23,07 pour 100. Ce qui donne, pour 60 amputations des extrémités inférieures, 19 morts, ou 31,66 pour 100, tandis que, sur 33 amputations des extrémités supérieures, on a compté 9 morts, ou 21,31 pour 100 (1).
Les tableaux statistiques de Th. Inmanns, publiés dans The Lancet (18&5), présentent les rapports suivants : de 3,586 amputés, il en mourut 1,1(6, soit 1 sur 3 1/10. 199 individus, chez qui furent faites des ligatures de grosses artères, fournirent 66 décès, soit I sur 3. 6 cas de ligature de l'artère innominée, et 3 cas de ligature de
(I) Union médicale, 18 avril 1849.
rartère iliaque furent tous suivis de mort. Par contre, de AS patients, à qui Hunter lia Tartère fémorale , il n'en perdit que 7, soit 1 sur 6. Dans 5,900 litbotomies, pratiquées par des chirurgiens anglais et français, la mort survint 765 fois. Le rapport moyen est donc de i sur 7 â/& ; cependant ce rapport varie singulièrement dans les exposés particuliers. Chez le frère Côme, il mourut 19 opérés sur 100, c'est-à-dire 1 sur 5 ; chezCheselden, 20 sur 213, soit 1 sur 10 1/2; chez Bransby, Cooper, Pajola et Liston, le rapport est le même que chez Cheselden. Dans 5/^5 opérations de hernie, on remarqua 260 cas malheureux, soit 1 sur 2, quoique ce fussent A. Cooper, Travers, Scarpa, Laurence, qui les pratiquèrent. Le même rapport a été noté pour l'opération césarienne.
En 1861 , le Dublin Médical Press donnait une statistique de Tune des opérations les plus graves de la chirui^ie, la ligature de l'artère iliaque primitive, sans fournir, d'ailleurs, aucun autre renseignement que le chiffre des guérisons et des décès ; la proportion est de 7 guérisons sur 25 décès. Les opérations heureuses sont celles de Mott (de New-York) , Guthrie (de Londres), Salomon (de Saint- Pétersbourg) , Déguise (de Paris), Peace (de Philadelphie\ Hey (d'York), et Garvisd (de Montevideo).
Enfin, le docteur Usher Parsons a communiqué à la Société médicale de Rhode-Island des détails intéressants sur les résultats de sa pratique chirurgicale, pendant S5 ans , résultats d'autant plus dignes d'être médités, que les opérations ont été pratiquées sur des individus appar^ tenant à des classes aisées de la société. Dans le cours de sa longue pratique, ce chirurgien a appliqué sept fois le trépan; quatre fois dans des cas de fracture du crâne avec enfoncement et déchirure des membranes du cerveau (une
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seule guérison) ; trois fois dans les cas de fracture du cr&ne sans complication cérébrale ; ces trois dernières opérations ont été suivies de succès. L'auteur a pratiqué Y opération de la taille chez un sujet de 7& ans (succès complet) ; la ligature de la carotide chez un homme de 19 ans, affecté d'amaurose, avec céphalalgie intense et rémittente (le malade a succombé quelques mois après à la maladie dont il était afTecté) ; Y extirpation de l'ceil, dans un cas de fongus héD[iatode chez un sujet de 68 ans (réapparition de b maladie deux ans api*ès). M. Parsons a encore pratiqué 16 amputations de sein$ cancéreux (â morts, 9 récidives ; autrement dit, l'opération n'a eu un véritable succès qae dans h cas) ; â& amputations^ dont 12 de cuisse, 3 de jambe, 6 du bras, 1 de Favant-bras, l de l'épaule et 1 dans l'articulation du pied avec la jambe (2 morts seulement), et 15 opérations de hernie étranglée (10 inguinales, â fémorales, 2 ombilicales), dont 12 ont été suivies de succès et â de mort (1 ) .
La communication du docteur Usher Parsons offre un intérêt spécial. On ne connaissait jusqu'ici que la statistique des opérations pratiquées dans les services hospitaliers, ou du moins on confondait toujours celles-ci avec les opérations qui avaient pour objet des personnes appartenant aux classes aisées. Nous voyons dans cette statistique que 2/t amputations, dont 12 de cuisse, n'ont fourni que 2 morts seulement, tandis que celle de M. Trélat présente selon les circonstances de l'opération, tantôt 26 décès, tantôt 41, tantôt enfin 55,5 pour 100, c'est-àdire plus de la moitié. La statistique de Malgaigne est plus défavorable encore. Si nous connaissions la pratique
(1) I/ntofi mtfritcaltf^ 2 septembre I8f8.
particulière de MM. Jules Qoquet, Jobert de Lamballe, Nélaton, Yelpeau et des autres chirurgiens éminents de notre époque, uous y trouverions la confirmation des observations de M. Usber Parsons : il meurt un plus grand nombre d'opérés dans les hôpitaux que dans la pratique civile. Il est vrai qu'il arrive ordinairement dans las hôpitaux une population aflaiblie par les fatigues et les privations ; néanmoins, ces conditions défavorables ne suffisent pas pour expliquer le chiffre énorme de la mortalité; c'est dans l'insalubrité même de ces établissements qu'il faut le chercher.
Toutefois quelques savants, et en particulier l'un des chirurgiens les plus habiles et les plus judicieux de notre époque, M. Yelpeau, n'admettent pas que la mortalité soit plus forte dans les grands que dans les petits hôpitaux. Dans la discussion académique engagée sur cette question, M. Yelpeau rappelle une statistique de M. Tamier qui offre les chiffres suivants; d'après ce médecin :
A THôtel-Dieu il meiirt i
[ accouchée sur 38
A T^riboisière . .• . . . — i
A Beaujon — i
A la Clinique — i
A la Maternité — i
A la Charité — i
Dans le 12* arrondiss. . — i
A Saint-Louis — i
Les chiffres de M. Tarnier sont évidemment inexacts. Ils prouvent une fois de plus que la statistique basée sur des documents incomplets conduit à des conclusions erronées. « 11 résulterait de ces chiffres, dit M. Yelpeau,
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que la mortalité est loin d'être d*aooord avec reneomlmment Les raisons tirées de Finsalubrité ne sont pas plos <soncluantes. A Londres, existent deux Maternités, dans des quartiers très-différents sous le ran[K>rt de la salubrité ; la mortalité y est la même ; à DubBn, existe nne Maternité proposée comme le modèle du grare; même mortalité. On a objecté que là les conditions d'enoombrement contre-balançaicnt les conditions de salufafité ; nuds on ne peut invoquer les mêmes motifs, en regard de la mortalité observée à Bralcel, petite ville de Westphalie, située au sommet d'une montagne; il y mourut 12 femmes sur 18. Même observation peut être invoquée, à Tégard des faits rapportés par M. Zandick pour Dunkerqae, par M. Lecomte pour Eu. L'Anglais Robert Lee a vu plus de morts en ville que dans les hôpitaux, par suite de fièvre puerpérale ; il a vu la mortalité commencer par les dames anglaises avant d'atteindre les femmes des hôpitaux, et j'ai été plusieurs fois, moi-même, témoin de faits analogues à Paris. »
Nous nous contenterons de renouveler la réponse que nous avons faite d'avance à ceux qui ne reconnaissent pas comme démontrée par l'expérience la vidation de l'air par les émanations délétères qui se dégagent des corps sains et malades : Depuis 65 ans, l'opération césarienne ne compte pas un seul succès dans les hôpitaux de Bruxelles, de Londres et de Paris. Peut-on admettre qu'une atmosphère constamment fatale aux fenmies qui subissent rhystériotomie soit inoffensive pous toute autre opération ? et si elle réussit fréquemment dans les campagnes et les petites agglomérations d'habitants, on doit nécessairement conclure de ce contraste, que Fhabileié exceptionnelle des chinirgiens de nos grandes capitales
ne compense pas le désavantage du théâtre où ils opèrent A côté et par le fait même de Tencombrement, se trouvent les maladies contagieuses, qui sont une cause toujours menaçante d'insalubrité et de périls pour les grands hôpitaux.
On sait que Joseph II, ayant visité F Hôtel-Dieu, fit de vifs reproches au roi son beau-frère sur la mauvaise tenue de cet hôpital. Howard, ayant consacré sa vie et sa fortune à améliorer le sort des prisonniers et des malades de tous les pays, disait que Saint-Louis et F Hôtel-Dieu étaient les deux plus mauvais hôpitaux quMl eût jamais visités, et qu'ils étaient une honte pour la ville de Paris. La commission, nommée le 12 août 1777 par suite des observations de Joseph II, fit, par Toi^ane de Tenon, un rapport célèbre où il est constaté qu'à cette époque les salles étaient encombrées de lits, dans lesquels on couchait &, 5 et jusqu'à 6 malades ; les morts et les vivants passaient souvent la nuit, côte à côte, dans le même lit; on opérait dans les salles mêmes, sous les yeux des malades. Les femmes accouchées, saines, malades ou même infectées, étaient réunies k et même davantage dans le même lit. Aussi la mortalité générale était-elle de 2 sur 9. De 1789 jusqu'à nos jours, quoique le nombre des admissions ait doublé, Faucien état s'est progressivement amélioré. Ainsi le chiffre des décès, qui était encore de 1 sur &,57 en 1816, est descendu à 1 sur 6^50 en 1820, à t sur 8,53 en 18â1, à 1 sur 9,12 en 1838.
Dans la discussion récente de F Académie sur Fhygiène des hôpitaux, Trébuchet communiqua des chiffres qu'il avait empruntés aux comptes rendus administratifs de F Assistance publique, pour les cinq années de 1856 à 1860 ; il résulterait de ces chiffres que les établissements
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les plus considérables ne sont pas œox où la mortalité été la plus élefée. Le tableau suiTant comprend les Yices de médecine et de chiiurgie réunis :
Nmbre de miladet. Déeèi. mjeÊm,téUkm
Pitié. S0,0&0 6,061 8,SS
Lariboisière . . . A8375 5,730 8,59
Beaiqon 61,978 6,500 9,16
Necker 6i,693 6,599 9,55
H«tel-Dieu. . . . 66,675 6,8&0 9,74
Saint-Antoine . . 60,770 6,019 10,19
Ckichin 9,931 966 10,60
Charité 69,702 6,765 10,6&
Trébuchet n'ignorait pas, et il prouva lui-même que la gravité des maladies est sujette à des oscillations notables, dont les causes parfois restent ignorées. Ainsi, dans les hôpitaux généraux de Paris, la mortalité moyenne, qd n'était en 1856 que de 1 sur 10,02 malades, s'est élevée en i852 à 1 sur 8,56. 11 ne faut jamais se hâter de tirer des conclusions absolues d'un trop petit nombre de fidts. Il est bien démontré, toutefois, que le perfectionnement des règles hygiéniques exerce la plus heureuse influence sur la salubrité ; aujourd'hui, celle de l'Hôtel-Dieu n*est pas moins grande que celle des autres hôpitaux, Beaujon, Necker, Cochin, La Charité, Lariboissière, et le résultat des opérations ne diOèrc point essentiellement dans les uns et dans les autres. 11 n'en est aucun qui ne récbune de grands perfectionnements, sinon une réforme radicale.
Une administration intelligente et humaine a mis ea œuvre toutes les ressources de l'hygiène pour rendre plus salubres les asiles de la souffrance et du malheur ; mais
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jusqu'ici elle n'a qu'incomplètement rempli le but qu'elle ne cesse de poursuivre. Gréer de petits hôpitaux hors Paris et sur des lieux élevés, multiplier les maisons de convalescence, diminuer le nombre des lits dans chaque salle, laisser entre elles des espaces aérés, réserver une chambre saine et bien ventilée pour chaque malade qui subit une opération majeure, favoriser enfin Finstitution et la propagation des secours chirurgicaux à domicile, telles sont les mesures que les hygiénistes conseillent comme pouvant remédier aux vices des grands services hospitaliers.
En résumé, c'est dans le régime, le sol et l'air que résident les trois causes pathogéniques principales : au premier se rapportent la plupart des maladies sporadiques ou plutôt individuelles ; le second engendre les endémies diverses ; la génération ou la propagation des épidémies s'opère par le troisième. Comme la nature et les passions de l'homme, quoique parfois modifiées, restent partout les mêmes, les maladies sporadiques sont inhérentes à sa constitution et, pour ainsi dire, l'apanage de l'humanité ; on ne doit donc pas s'étonner de trouver dans les livres des anciens les symptômes fidèles de nos maladies actuelles. « Prenons, dit Baglivi, les Aphorismes d'Hippocrate, ses Prénotions, ses Pronostics, et comparons-les avec les observations des temps modernes : nous serons bientôt convaincus que la nature des maladies est restée ce qu'elle était dans ces temps reculés ; leur nombre, leur marche, leurs périodes, rien n'a changé. » On peut donc dire avec Bordeu que les espèces morbides sont immuables comme les divers poisons, comme les plantes et les semences. Quoique vraie en général, cette proposition souffre cependant quelques exceptions : non, les tumeurs épithé-
liales ne se changent pas en tissu encéphaloide, ni le rhanutisme en affection tuberculeuse ; mais on voit fréquemment la goutte se transformer en névralgies viscérales et Tasthme en accès goutteux ; le psoriasis a des points de contact multipliés avec la gravelle. Ces maladies se substitaent souvent Tune à Tautre.
Les endémies sont, pour ainsi dire, des maladies sociales ; elles s'attaquent non à quelques individus, mais aux habitants d'une localité assez étendue, parfois à une province entière : tels sont le goitre, les fièvres intermittentes, la pellagre, le bouton d'Alep, etc.; tantôt elles proviennent des émanations telluriques, tantôt d'une mauvaise qualité des eaux, tantôt enfin d'un régime absolument vicieux inhérent à la contrée. Parmi les endémies, on peut comprendre la prédominance lymphatique qui procède de l'humidité d*un pays, et engendre les engorgements des membres, la scrofule, la perte des dents, les affections vermiueuses. On ne les rencontre pas seulement dans les climats froids; on les observe encore dans les contrées basses et humides, la Hollande, la basse Autriche, la Suisse, la Savoie, dans les montagnes du bas Languedoc et des Cévennes, dans l'Abyssinic, la Géorgie, etc. Nous verrons même que les helminthes sont de beaucoup plus fréquents dans les climats chauds que partout ailleurs; car la présence des vers n'est pas le seul élément, elle est plutôt une manifestation de la maladie ; elle se développe là même où elle trouve des conditions favorables, telles que la langueur des fonctions, l'abondance des humeurs, de mauvaises digestions entretenues par une nourriture insuffisante, les farineux, le lait, le fromage, les fruits acides, les viandes détériorées.
On comprend sous le nom d'épidémies, les maladies
qai attaquent en même temps ud grand nombre d'individus, et qu'on suppose produites par une cause commune, par une influence atmosphérique principalement Les miasmes engendrés dans certains foyers d'infection, ou qui se dégagent des individus atteints de maladies contagieuses peuvent, par l'intermédiaire de l'air, être transportés à de grandes distances et devenir les agents d'épidémies désastreuses. Des maladies analogues déciment les animaux, et frappent également le règne végétal ; on doit, en effet, considérer comme de véritables épidémies les maladies de la vigne, du blé, du seigle, du maïs, de la canne à sucre, des pommes de terre. Ces maladies peuvent, à leur tour, en fournissant une alimentation empoisonnée, devenir des épidémies véritables.
Hippocrate, de Bâillon, Stoll, Lepeck de la Clôture ont pu quelquefois indiquer la qualité de l'air, la vicissitude atmosphérique, l'intempérie auxquelles étaient dues certaines épidémies ; M. le professeur Fleury attribua à l'humidité et à des pluies incessantes la pourriture d'hôpital, les érysipèles gangreneux et les résorptions purulentes qu'il observa à l' Hôtel-Dieu de Clermont dans le cours de l'année 1856. Mais qu'est-ce qui fait le danger ou la bénignité de certaines épidémies miasmatiques? Nous l'ignorons. On voit parfois la scarlatine guérir avec facilité et presque sans traitement; d'autres fois, elle est trèsmeurtrière. Pendant l'année 18&8, l'hydropisie scarlatineuse enleva à Londres 680 malades ; c'est dans le dernier trimestre de l'année qu'eurent lieu les plus nombreux décès. Ainsi, relativement au nombre des cas, la mortalité (îit de 16,8 pour 100 dans le premier trimestre, de 16,6 dans le deuxième, de 21,7 dans le troisième, et de Iiliy9 pour 100 dans le quatrième. Casimir Broussais fut témoin
an Yal-de-Grâee de différentes épidémies de rougeole, dont les résultats varièrent singulièrement ; ainsi il y eut :
En 1831
17 rougeoles.
. 1 mort 00 6
Total, 296 51 20
L'année 18&0, où il y eut le plus de rougeoles, la mortalité Tut moyenne ; ce n'est donc pas le nombre qui influa
sur la mortalité ; c'est encore moins le traitement ; il fut le même pour les uns et pour les autres. L'année 18i5 fournit à Casimir Broussais une observation plus digne de remarque encore que les précédentes. Une épidémie de rougeole s' étant manifestée au Gros-Caillou dans le i5* régiment, caserne à Courbevoie, fut des plus bénignes. Sur 93 cas on ne compta pas un seul dé(*^. C'est donc au génie épidémique plus ou moins malfaisant et au\ complications qu'est due la gravité de la maladie. En 18&Â-&5, M. le docteur J. Casimir Smith (de Varsovie) observa à Benfeld et dans ses environs une épidémie de rougeole qui se compliquait d'une maladie extrêmement redoutable, le croup. Cependant, sur Al enlants il put en sauver il ; il
attribua ce succès relatif aux Yomitifs par le tartre stibié et le sulfate de cuivre, administrés au début et longtemps continués.
Enfin on voit des épidémies dont les causes sont d'une obscurité plus impénétrable encore. Dans le xiv* siècle éclata en Allemagne une épidémie de danse de Saint-Guy, qui n'épai^a aucune classe de la société, et attaqua les personnes de tout âge et des deux sexes. Ces malades furent regardés comme une secte de possédés, et on les traita par des exorcismes. En 1&1&, parut pour la première fois en France une épidémie de coqueluche qui, suivant Mézeray, coûta la vie à presque toutes les personnes qui en furent atteintes ; elle régna une seconde fois en 1510. La deuxième épidémie de ce siècle fut la suette ou sueur anglaise, dont il sera question plus loin. L'apparition d'une maladie nouvelle provient-elle d'une aptitude engendrée au sein de l'économie, ou bien d'un principe, d*un germe délétère venant du dehors? Celte dernière supposition nous parait la plus vraisemblable.
Après ces préliminaires, nous allons passer en revue les maladies les plus remarquables qu'on rencontre dans les climats divers. Cette description fera mieux connaître celles qu'on doit considérer comme accidentelles, comme endémiques, épidémiques et contagieuses, ainsi que les causes qui les engendrent. En même temps, nous indiquerons le traitement prophylactique ou curatif qu'on doit leur opposer, soit pour détruire le foyer de quelques-unes de ces maladies, soit pour combattre avantageusement les autres par les ressources combinées de l'hygiène et de la thérapeutique.
CHAPITRE II
REMARQUES SUR LE PARASITISME LA PLIQUE ET LES HELMINTHES EN PARTICULIER
Le parasitisme doit être compris au nombre des endémies, et par conséquent des maux que Thygiène et la civilisation peuvent Taire disparaître. Pour les plantes comme pour les animaux, le parasitisme est la cause de très-nombreuses maladies; la plupart en subissent Tatteinte. Si la vie parasitaire a moins de prise sur F homme, il faut Tattribuer à sa vigilance, aux soins de propreté, à Fart de préparer les aliments, à une nourriture mieux choi^e. Aussi le parasitisme devient-il plus fréquent à mesure que ces soins sont plus négligés, que les hommes sont moins civilisés et se rapprochent davantage de l'état de nature ou plutôt de Tétat sauvage ; il se montre principalement là où la vie est languissante, où les humeurs sont viciées, dans Tenfance, la vieillesse et la maladie. La chaleur humide engendre des myriades d'insectes, d'animalcules et de parasites. Chez les moutons qui paissent dans les plaines marécageuses, le sérum du sang acquiert des pnv-
portions énormes; on trouve des milliers de douves dans les canaux biliaires et d'bydatides dans les poumons. On attribue à la même cause la ladrerie des porcs, qui est caractérisée par la présence d'innombrables cysticerques dans les viscères, les muscles et le tissu cellulaire.
Les saisons pluvieuses et douces développent Fergot des graminées et le champignon microscopique du genre botrylis qui caractérise la maladie des pommes de terre. L'étiologie de V oïdium Tukeri a la même origine ; suivant MM. Tulasne et Payen, il est dû principalement à la continuité des températures douces qui ont régné, pendant Fbiver, en France et en Angleterre, depuis 18&5 jusqu'en 1853. Les maladies produites par des parasites, du moins chez Thomme, sont en quelque sorte artiflcielles : la gale et le lichen urticans d'été sont dus à des acares; V herpès tonsurant, V herpès circiné, le pithyriasis versicolor et principalement le favus doivent être attribués à des champignons de Tordre des mucédinées. On a reconnu que le muguet est également une mucédinée, Yoïdium albicans qui s'attaque aux constitutions lymphatiques et débilitées. M. Sénéchal, préparateur de M. Serres, avait pensé que les aflections couenneuses pourraient bien n'être qu'un parasite végétal contre lesquelles il proposait le soufre. Aujourd'hui, après les travaux de MM. Gruby et Bazin, on ne saurait révoquer en doute l'étiologie parasitaire de ces affections. Nous ajouterons toutefois que les parasites végétaux, celui de la vraie teigne surtout, ne se développent et ne se propagent que sous l'influence de certaines diathèses engendrées par la malpropreté, la misère, l'humidité, la débauche, le vice des aliments et des boissons. Si un traitement topique et spécial détruit infailliblement l'éruption extérieure, aucun
médecin prudent ne négligera le trait^nent oonstitiitioniiel. Nous sommes enfin loin de prétendre que d'autres maladies cutanées ne soient pas sous la dépendance d'une diatbèse scrofuleuse ou dartreuse, par exemple, les émptioos eczémateuses et impétigineuses : ici, le traitement local est insuffisant ; les sulfureux, les mercuriaux, les iodures, le fer, Tarsenic, Thydrothérapie, Thuilc de cade, le goudron, remploi surtout de bonnes règles hygiéniques, procurent des guérisons remarquables.
Nous ne décrirons pas tous les végétaux parasites qai croissent sur Tbomme et sur les animaux ; ce sont des cryptogames de Tespèce la plus hiunble; nous dirons seolement quelques mots de la plique que, depuis Gflnsburg, on attribue au tricbomapbite , production parasitique qoi siège à la racine des cheveux. La première apparition de la plique date de Tépoque où les Tartares envahirent la Pologne dans le xiii* siècle. Suivant L. de Lafontaine, dans les gouvernements de Cracovie, de Sandomir, et dans k duché de Sévérie, elle attaque les paysans, les inendiaDts et les juifs dans la proportion de 2 à 3 sur 10, les nobles et les riches bourgeois dans celle de 2 sur 30 ou &0 ; à Varsovie et en Lithuanie, on la trouve dans la proportion de t\ sur &0-&/i habitants. En Wolbynie et dans l'Ukraine, elle n'est pas moins fréquente qu'à Cracovie , tandis que le duché de Poson ne présente qu'un plique sur 23i habitants. La plique n'épargne aucun âge, et s'attaque également au\ (leuv sexes: cependant elle est plus fréquente chez les hommes que chez les femmes, chez les peuples de rare slave que iKirmi les Juifs et les Allemands. Nous regardons a)nnne de pures coïncidences le cortège de sjmptùmes morbides qui. suivant quelques auteurs, précèdent ou arrom|Kignent ^on dévelop|>ement, tels que les troubles
digestifs, les sueurs fétides, la céphalalgie, les vertiges; car souvent elle se déclare sans symptômes précurseurs ou bien ^multanément avec toutes les maladies du cadre nosologique. Nous n'admettons pas davantage l'hérédité ni la contagion ; elle ne se manifeste, chez les membres d'une même famille, que par la négligence commune des soins hygiéniques.
Pour Fordinaire, la plique se développe lentement, quoiqu'on cite des exemples où, sous l'inQuence de vives émotions, son explosion est presque subite. Dans c^t état, les cheveux agglomérés, entortillés, a^lutinés, collés ensemble présentent une masse feutrée et visqueuse , exhalant, surtout à l'origine, une odeur fétide. Elle peut se montrer dans toutes les parties du corps recouvertes de poils. 11 ne manque pas d'observateurs qui, regardant la plique comme une maladie ^t generisj émonctoire symptomatique d'un mal constitutionnel, la considèrent comme un bienfait, et prétendent que sa disparition subite entraine les plus graves désordres : l'apoplexie, la phthisie pulmonaire, Tépilepsie, la carie des os, l'amaurose, la surdité, etc. La suppression de tout émonctoire, le changement d'habitudes et de régime suffisent pour expliquer ces accidents, en les supposant réels, sans qu'il soit nécessaire d'admettre une maladie spécifique dont les préjugés populaires ne manqueraient pas de dénaturer les caractères. Rien ne prouve, tout dément au contraire l'existence d'un virus. Les auteurs, en décrivant la plique, ont pu être égarés par les complications de scrofules, de dartres, de syphilis, de teigne ou de rhumatisme qu'on rencontre quelquefois chez certains sujets.
La plique reconnaît une double cause, les vices du régime et le parasite végétal auquel on a donné le nom de
Uè us
frtdkofna. UiliBWitJtinn da paisui poloaûs v niB|MWf priBcipaloieDt de pommes de terre, de choacroate, de coDocHiibres* et do mets mtkmal , le kirasy rnébage fermeoté de plosiears farines. A oe régime nsofisiBl il tant ajooter la Dé^ligeDce des soins de propreté et Fasage des boonets de laine; fl n*est nollemeat démontré qne la plique se soit jamais montrée sor des personnes soignenses de leor ciieTdare et dont Falimentation est saine. Par soite d^nne meilleiire hygiène, die n*eiiste presque pins aujourd'hui dans la Podolie. la Wolhynie et F Ukraine: Gasc attribue surtout cet heureux diangement à Fintroduction des bains russes dans ces contrées.
Le irichoma se déclare uniquement sur des constitih tiens appauTries et détériorées ; pour le Taire disparaître, tous les médecins sont d'avis que FaMation des cbeveui pliqués, surtout quand Faflcction est invétérée, doit se Taire par degrés et avec circonspection. Un vomitif, quelques purgatiTs. les carbonates alcalins, la médication iodée préparent bien la guérison. Toutefois les soins hygiéniques et la propreté tiennent le premier rang, ils empêchent la plique de naître et la guérissent sûrement Aucune personne, faisant usage de peignes, n'étant sujette a cette dégoûtante inânnité, elle épargne, dit Jourdan. tous ceux qui veulent s'en préserver. Les jeunes soldats à qui Ton coupe les cheveux en entrant au senice, n'en sont jamais atteints. Il faut donc améliorer le sort da paysan polonais, faire pénétrer dans le peuple des campagnes les habitudes d'une bonne hygiène: il faut surtout, suivant les conseils de Davidson. Wolff. Gasc. Bover. Desgeuetles, Lanvy. éclairer le peuple et faire disparaître les préjugés qui lui font envisager la malpropreté comme uue sauvegarde de la santé.
On doit ranger parmi les fables toutes les histoires d'animaux à sang chaud, de reptiles et d'amphibies qui auraient vécu dans le corps de F homme, ou qu'il aurait rendus par les selles et les vomissements après un séjour plus ou moins prolongé de ces animaux dans le tube digestif. Tous les exemples qu'on cite de ces faits merveilleux ne nous paraissent que d'adroites impostures. L'observation adressée par M. Legrand du SauUe, à l'Académie des sciences, présente un exemple authentique de larves vivantes d'insectes reconnus par M. Brullé, de Dijon, pour appartenir à la famille des diptères et des coléoptères et qui avaient séjourné dans les sinus frontaux. 11 s'agit d'une jeune fille de neuf ans qui, ayant respiré pendant toute une soirée un bouquet de fleurs des champs, fut prise de céphalalgie intense, de crises d'épilepsie et de manie qui la firent conduire à l'asile des aliénés de la Côte-d'Or. A diverses reprises on constata dans le mucus nasal la présence de larves vivantes. M. Dumesnil, médecin de Fasile, dirigea vers les sinus frontaux la vapeur de cigarettes d'arséniate de soude, et la jeune fille se trouva délivrée des larves ainsi que de ses maladies, six semaines après l'accident qui leur avait donné naissance. Les médecins des colonies ont parfois rencontré le filaire jusque dans les humeurs de l'œil ; Garron du Yillards étant à Ponce retira, avec une pince à pupille artificielle, une larve vivante de grosse mouche qui s'était introduite dans le grand angle de l'œil droit, et y entretenait une ophthalmie et un prurit insupportables.
Nous passerons sous silence l'acarus de la gale, si commun dans les campagnes de la zone tempérée et chaude, la chique fpulex penetransj, dont Al. de Humboldt dit avoir si souvent souflert dans ses voyages aux régions
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éqmnoiiales, et qui se loge sur le rebord du taloa, le contour des orteils et sous les ongles, s*attaqaant rarement aux créoles, mais de prérérence aux nouveaux venus de race blanche ou noire. A la nomenclature des parasites moins connus qui se développent sur Thomme, M. A. Gerstaecker vient d'en ajouter un nouveau : c^est Yargas reflexus (Latreille), acaride qui vit ordinairement sor les pigeons et les oiseaux de basse-coun Ce parasite, qoi partage avec la punaise le goût du sang, occafflonne des piqûres extrêmement douloureuses. Il est très-difficile de se débarrasser de ces hôtes inconunodes; mais comme ib redoutent la lumière, lemeiUeur procédé pour é>iter leur atteinte est de coucher dans des chambres bien éclairées (1).
Le trichina spinalis (nous n'examinons pas si ce parasite est Tune des métamorphoses du ténia), se communique également des animaux à Tliomme ; on le rencontre chez ceux qui manient ou mangent la viande de porc crue. Ce parasite décèle immédiatement sa présenc>e par la dy»phagic, le strabisme, Tenrouement, des douleurs musculaires et des symptômes typhoïdes. Les purgatifs résineux, la fougère et Tesseuce de térébenthine, sont les moyens les plus efficaces dans ces sortes d'accidents.
Le dragonneau ou ver de Guinée doit plus particulièrement attirer notre attention. Rudolphi admet soixantesept espèces de Glaires ; le dragonneau est le seul qui s'attaque à l'homme. 11 appartient exclusivement à la zone torride: l'Arabie pétrée, le golfe persique, les bords da Gange, la haute Egypte, l'Abyssinie, le Gabon, le Congo, le Sénégal et surtout la Guinée. On a encore observé le
(t)Archiv. fur, patk. Anat, undphytiol,, 1860.
dragonneau sur des nègres à leur arrivée en Amérique et sur des blancs à leur retour en Europe ; mais on a reconnu qu'ils avaient contracté la maladie dans le pays où elle règne habituellement. Sir Mac Grégor rapporte qu'en 1800, le 86' et le 88' d'infanterie ayant quitté Bombay au moment où l'on y observait de nombreux exemples de dragonneau, 199 sur 360 fantassins embarqués sur un navire s'en trouvèrent atteints en arrivant en Egypte, tandis que les artilleurs, séparés d'eux quoique sur le même navire, furent tous exempts.
Suivant Fei^, en cinq mois, de 1801 à 1802, le filaire atteignit 200 nègres dans une seule habitation ; aussi Lind et quelques auteurs Font-ils considéré comme contagieux. Nous croyons plutôt avec Heath, Joerdens, qu'il vit dans les eaux bourbeuses, sur la terre hmide où il a été rencontré parfois, et qu'il s'insinue sous la peau lorsqu'il est encore très-délié.
Les indigènes qui marchent nu-pieds sont les plus exposés aux atteintes du filaire. 11 attaque ordinairement les membres inférieurs ; sur 181 cas, Mac Grégor l'a vu 12& fois aux pieds, 33 aux jambes et 11 aux cuisses; plus rarement on l'a retiré du genou, du scrotum, des lombes, de la main, des bras, du cou et de la tête. Il se glisse sous la peau, où il présente l'apparence d'une veine variqueuse, et s'enroule parfois autour des ligaments. La longueur du filaire varie depuis 30 centimètres jusqu'à 3 et même k mètres ; sa grosseur est celle d'une grosse corde de harpe ; Bruce le compare à un petit tendon parfaitement nettoyé. Il est rarement solitaire ; on en trouve jusqu'à dix et même davantage répartis dans différentes parties du corps. Sa présence ne s'annonce parfois que par un prurit incommode ; cependant quelques individus atteints
le nom de ladrerie. Ces animaux, les espèces maritimes en particulier, s'infectent réciproquement par les œufs des parasites expulsés avec leurs excréments et avalés ensuite avec quelques débris d'aliments. Par suite, les habitants des rivages dont les eaux potables sont ainsi contaminées offrent très-souvent des parasites.
On a rencontré des cysticerques dans tous les organes des mammifères et de l'homme lui-même. Les intestins, les poumons, le foie, les muscles, les glandes, sont les parties le plus souvent envahies. Hœring, Schott, Graefe, Gunier, Sichel, en ont trouvé dans la conjonctive et la cornée ; Rudolphi, Morgagni, Leudet, jusque dans les parois du cœur. Chez le mouton, le cœnure du cerveau engendre le tournis et des accidents parfois mortels.
Les affections vermineuses sont évidemment endémiques. Bremser considère l'air froid et humide comme cause prédisponible. On les rencontre en effet dans les contrées basses et marécageuses telles que l'Islande, la Suède, les environs d'Arkhangel, la basse Autriche , la Hollande, la Suisse, la Savoie ; mais les helminthes ne sont pas moins fréquents, ils le sont même davantage dans les climats chauds que partout ailleurs, à Ceylan, au Sénégal et surtout en Abyssinîe. L'immunité de certaines contrées est un phénomène très-remarquable. Les affections vermineuses sont pour ainsi dire inconnues sous le climat parisien ; on les observe même rarement en Danemark, iludolfi attribue la production des helminthes à une assimilation insuffisante; les individus chez lesquels prédomine la constitution lymphatique, les scrofuleux, les cachectiques, sont très-sujets aux entozoaires. On désigne sous le nom de diathèse vermineuse la tendance fâcheuse à la génération des vers. La formation de ces parasites est
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fovorisée par une alimentatioii insalubre, par le lait, le fromage, les féculents, la viande crue, les boissons acidulés fermentées. A diverses époques, des épidémies de fièvre vermineuse se sont déclarées en Allemagne, en France, en Italie, etc. ; celle de 1760 en Hollande persista pendant trois années; celle qui r^na à Venise « 1663 attaqua plus de 9,000 personnes, et fut fatale à un grand nombre.
L'histoire des vers cystiques et leurs métamcurphoses diverses, acépbalocystes, cysticerques, cœnures, ténias, forment une partie très-curieuse de la zoologie. D'innombrables œufs ou larves restent à Tétat embryonnaire, s'ils ne trouvent pas des conditions propices à leur développement, ainsi que Tout prouvé les travaux de KUchenmeister, RoU, Leuckart, Van Bénéden, etc. Le Uenia solium^ formé d'articulations très-distinctes, a une longueur de 10 à 20 mètres ; il en atteint même quelquefois 30 ; le bothriocéphale ou ténia lata n'offre qu'une longueur de 5 à 10 mètres, et qu'une tête filiforme, un cou à peine marqué, des anneaux très-courts. Le premier parait plus commun dans les pays chauds, le second dans les climats froids ; mais les exceptions sont très-nombreuses.
11 n'existe aucun doute dans notre esprit, et des exemples journaliers l'attestent : c'est par les aliments et les boissons que les helminthes pénètrent dans l'économie, où ils ont la faculté de vivre, de se développer, de se multiplier. Les ichthyophages en sont très-souvent atteints; on trouve des helminthes dans le foie chez un sixième au moins des habitants de l'Islande. Suivant M. Robert, l'une des affections les plus communes de Pétersbourg et d'A^ khaugel est le ténia ; rien n'est plus misérable que l'existence des Samoîèdes de cette dernière ville ; celle de los
chiens de basde-conr est préférable ; ils mai^Bt les entrailles d'ammdux, que les bouchers jettent horsderabattoir, après les avoir lavées grossièrement dans une eau bourbeuse. Les contrées de l'Europe où Ton rencontre souvent le ténia sont la Suède, la Russie, la Pologne, TAllemagne, F Autriche, la Hollande, la Grèce, Malte, Fltalie, le Portugal, la Suisse.
C'est au fromage, au lait, aux crudités et peut-être aux eaux que sont dues principalement les affections vermioeuses en Suisse. Le quart des habitants de Genève est atteint du bothriocépbale ; on n'observe que des Uenia solium à Zurich. Sœmmering rendit un bothriocépbale dans une ville d'Allemagne où ce parasite n'existe pas ; il se rappela qu'il avait antérieurement séjourné quelque temps à Genève. Du 12 juillet au 15 septembre 1861, M. le docteur Manche constata vingt cas de tœnia solium dans le 16* bataillon de chasseurs à pied en garnison à Toulouse ; ce bataillon revenait de Syrie où ce parasite est très-fréquent, ainsi qu'en Arabie, dans l'Inde, à Java et à Geylan. L'Abyssinie est la terre classique du ténia ; tous les habitants en sont atteints, et pour l'ordinaire plusieurs fois dans le cours de leur vie. On fait prendre les anthelmintiques aux enfants aussitôt qu'ils commencent à manger de la viande crue, à laquelle on attribue l'origine de cette maladie. Le ténia est très-rare parmi les peuplades auxquelles leur religion ou leurs préjugés défendent l'usage des viandes non cuites.
Gonune dans la plupart des contrées d'Afrique, le ténia est endémique en Algérie. De Blain ville avait pensé qu'il pouvait exister un certain antagonisme entre le ténia et la fièvre intermittente ; nulle part on n'a observé un aussi grand nombre de cas de ténia que dans la ville de Bone,
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OÙ la- fièvre n'a jamais cessé d'eiei*oer de cmels fifagea. H. le docteur Tameau pense même que les nièmes conditions, donnant naissance à la fièvre intenqittente, ne sont pas étrangères à la production de ce parasite. U atracé une excellente monographie d'une affection dont fl a été lui-même trois fois yictimCf Arrivé à Bone en 1856^ il commença à éprouver, au bout de 18 mois, les symptômes annonçant la présence d' un ténia. Il fut guéri une première fois par la racine de grenadier, et les deux antres par le kousso et par les graines de citrouille* De 18&â à 1858 M. Tameau recueillit à Bone 98 observations de ténia qui, sur une population de 5,000 en 1846, s'est élevée depuis à l&,8&â habitants; 8 se sont montrés dans la populatioB musulmane, qui est de &,087 âmes; aucun n'a été signalé chez les israëlites, qui sont au nombre de 5/il, ni chez les n^es, qui figurent pour le nombre de 266. Les militaires dont le chifire s'élevait à environ 2,000, n'ont fourni que 11 cas de ténia ; ainsi 85 se sont produits dans la population civile européenne, qui était très-faible dans les dû premières années, et qui plus tard a été de 7,811. On peut toutefois conclure de là que le ténia est plus conunun chei les Européens que parmi les juifs , les nègres et les musulmans. Cette difiérence dépendrait-elle de la race ? Oa a déjà signalé l'immunité de la race juive à l'endroit du ténia. Mais toutes ces suppositions ne se trouvent-eUes pas en défaut en Abyssinie, oti les populations juive, chrétienne, musulmane, toutes les races, la blanche et h noire, sont également atteintes de ténia? En Algérie, d'ailleurs, les Musulmans évitent, par suite de leurs préjugés, tout contact avec les étrangers ; les médecins français peuvent ignorer ce qui se passe parmi eux. 11 résulte
des documents publiés en 185& par M. Judas (1) que le nombre des cas de ténia constatés en Algérie de 1 8&0 à 1851 s'élevait à 18&; 152 concernaient des militaires, 22 des colons, et 10 des indigènes. Ainsi que M. Boudin le fait justement remarquer, une telle fréquence suffit pour établir d'une manière incontestable le fait de Tendémicité du ténia. Car si Ton compare les rapports des médecins militaires pour la période de 18/iO à 18i!i8, les cas mentionnés sont :
Pour la France entière, de 7
Pour TAlgérie, de 64
f En admettant, dit M. Boudin, que pendant la période dont il s'agit Tarmée d'Afrique ait été constamment de 100,000 hommes, et l'armée de l'intérieur seulement de 250,000, on trouve que le ténia s'est montré vingt-trois fois plus fréquent dans cette contrée qu'en France (2).
Le ténia n'est pas la seule espèce d'helminthes qu'on rencontre dans les intestins ; on y trouve aussi l'oxyure vermiculaire, l'ascaride lombricoîde, le tricocéphale, etc., qui occasionnent des accidents plus ou moins graves et parfois mortels. Les causes sont celles que nous avons indiquées pour le ténia, mais surtout les lieux bas et humides, une alimentation mauvaise, la constitution lymphatique. Suivant le docteur Thomson, d'Édimboui^, la mort du plus grand nombre des enfants en Amérique et en général dans les régions tropicales doit être attribuée aux vers. MM. Billarz et Griesinger ont publié dans les archives de M. Vierordt des détails curieux sur des entozoaires qui sont fréquents
(1) Mémoires de médecine et de chirurgie militaires.
(2) Traité de géograpiiie et de statistique médicales, 1. 1, p. 338.
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en Egypte, où Ton observe trèB^rarement le ténia. Os entozoaires sont Y anchyloêtomum duodtMUe appartenait aa genre des nématodes , et le disUmtum kctmatobiwn. Dans les autopsies pratiquées au Caire, ils rencontrèrent le premier en très-grand nombre dans la partie supérieure de Tintestin grêle; le ver trayerse la membrane muqueuse et s'attache à la musculaire, où on le trouve dans une petite poche sanguine. Cette maladie n'épargne aucune classe de la société, et détermine, suivant MM. Bîlhan et Griesinger, la chloro-anémie, qui frappe le quart au moins de la population en Egypte, et qui, quoique lente, atteint graduellement une grande intensité, et conduit les malades au tombeau. L'anémie est due aux bémorrhagies presque continuelles que provoque la piqûre du ver à la muqueuse intestinale. Le distomum hœmatobium^ dont la longueur est. de 3 à /i lignes, a été trouvé dans le sang de la veine porte, dans les veines des intestins et de la vessie.
Le traitement des parasites intestinaux consiste surtout à prévenir leur invasion en améliorant le régime, et en soumettant tous les aliments à la cuisson dans les lieux où ils régnent. 11 suffit quelquefois de changer de contrée pour en provoquer l'expulsion. Pour les vers ordinaires, le calomel, l'huile de ricin, les purgatifs résineux amers, le sémen-contra, le camphre et l'éther nous ont paru les meilleurs anthelmintiques, en les secondant aussi par ud régime fortifiant. Le ténia est moins facile à détruire ; la fougère mâle à la dose de 30 et même de 50 grammes, suivie d'un purgatif, réussit généralement contre le bothriocéphale. L'écorce de la racine frafche de grenadier sauvage à la dose de 60 grammes, que l'on fait bouillir dans 1,000 grammes d'eau, jusqu'à réduction de moitié,
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est un des pins sûrs anthelmîntiques ; déjà conseillé par Pline et Dioscoride, il est usité dans Tlnde de temps immémorial. Les graines de citrouille, à la dose de 50 ou 60 grammes, revendiquent de nombreux succès. Le docteur Thieneman, de Prusse, dit avoir guéri tous les cas de ténia en donnant 5 centigrammes d'oxyde de cuivre quatre fois par jour. Toutefois, la contrée où le ténia sévit avec la plus grande intensité, est aussi celle qui produit les spécifiques véritables de ce parasite. Les Abyssins en comptent 8 ou 10. L'un des plus puissants est le kousso, employé déjà un grand nombre de fois avec succès dans toute r Europe. On prétend que le méséna ou mussanna jouit d'une efficacité plus remarquable encore. Donnés à la dose de 15 à 30 granunes, ces anthelmîntiques manifestent la même puissance contre le bothriocéphale et contre le ténia.
I JwV ■ »'
CHAPITRE m
DE L'ERGOnSME, DE L'AGRODYNIE, DE lA PELLAGRE
ET DU ROinX)N D'ALEP
On doit également comprendre au nombre des endémies Fergotisme, l'acrodyuie, le pellagre et lebouton d'Alep, qu'on ne rencontre jamais en dehors de certains lieux et de conditions bien déterminées. L*ergot du seigle est une végétation parasite, un champignon qui croit principalement sur cette graminée et qu'on attribue à la piqûre d'on insecte, ou plutôt à une dégénérescence produite par nn terrain épuisé et humide dans les années pluvieuses. Hémostatique précieux, on voit la poudre d'ergot, à la dose d'un ou de deux grammes, arrêter des hémorrhagies dangereuses ; son action obstétricale n'est pas moins manifeste. Mais si le seigle ergoté accélère ou réveille au bout de quelques minutes le travail de l'accouchement, quand ks contractions sont suspendues, néanmoins tout médecin prudent qui a souci de la vie du fœtus regarde la dilatation du col utérin, comme une condition indispensable pour l'emploi de cet agent. L'ergot est un remède, mais surtout un poison dangereux. Mêlé au pain dans une
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certaine proportion, il produit un enivrement pareil à celui des boissons fermentées, et ordinairement accompagné de gaieté. Souvent répétée, cette inébriation détermine la même hébétude que Topium et Teau-de-vie. Enfin dans les contrées où les habitants avaient fait usage de seigle ei^oté dans leur alimentation, on a vu survenir des accidents très-graves qui se présentaient sous deux formes principales : des convulsions ou la gangrène.
L'ergotisme convulsif exerça ses ravages à l'état épidémique dans la Hesse-Électorale en 1596, en Allemagne dans les années 1698 et 1716, en Bohème en 1736. Suivant Srink, qui observa plus de cinq cents cas en Silésie, le mal débutait par un fourmillement aux pieds suivi bientôt d'une vive cardialgie et de la contraction des doigts. Les malades poussaient des cris aigus, se plaignant d'un feu qui leur dévorait les pieds et les mains. Au nombre des symptômes de Tei^otisme convulsif figurent divers troubles des sens. Quelques malades deviennent aveugles, d'autres voient les objets doubles : t Les facultés intellectuelles sont perverties, dit Srink ; la manie, la mélancolie ou le coma se déclarent, les vertiges augmentent, les malades paraissent ivres. Le mal est accompagné d'agitation, la bouche est remplie d'une écume sanguinolente, jaunâtre ou verdâtre ; souvent la langue est déchirée par la violence des convulsions. Elle se tuméfie quelquefois eiu point d'intercepter la voix. La bouche laisse échapper des flots de salive. Presque tous ceux qui avaient éprouvé des accidents épileptiques succombèrent. Ces symptômes étaient suivis de faim canine. » Dans les épidémies mentionnées par les auteurs, la maladie durait depuis deux jusqu'à douze semaines, avec quelques intervalles de repos.
S IM
Sdyam FmiçgiB, qui a décrit Ff rprtiiin pngrtMiiT, aiirte Noël et Yétillart (G«»etf€ de $amti, ifti6)» kn^iB le seigle ergoté a été pris en grande quantité ou pendut longtemps, la maladie débute par une dooleor trèa-viie, avec chaleur intolârable au orldb 6t des eiacerlwtiiw nocturnes. La douleur monte, s'empare du piad et gagne la jambe; le pied devient bientôt firmd, pâle, livide, insensible et présente des taches violettes, des ampooks, me gangrène confirmée. Par suite des progrès da nnl, les orteils, le pied, la jambe, la cuisse se détacheitt apontanément de leur artiralatton et laissent voir une plaie vermeille qui se ferme avec facilité, à moins de réaorptioa putride par suite de mauvaises conditions hygiâûqnes. Gensoul, chirurgien en chef de THôteUDieu de Lyim, dit avoir retiré de bons effets de Topium dans les cas nombreux d'ergotisme gangreneux qu'il observa dans le courant des années 1818, 1819 et 1820. Gourhaat obtint dei succès remarquables de Fadministration du quinqmna réuni à Tammoniaque. Il employait ranunoniaqiie étend» d'eau en frictions sur les membres affectés, et In fiusiît entrer dans la composition des bains et le pansement dei parties ulcérées ou gangrenées.
Quelques auteurs ont comparé à Tergotisme, et M. Bajfcr a rangé parmi les affections pellagreuses, une nabdie qui r^na dans quelques départements, et surtout à Parii en 1828 et en 1829; elle diminua pendant l'hiver pour reprendre au printemps avec une nouvelle intensité. Cette affection consistait dans un engourdissement dooloureitt des pieds, quelquefois des mains, dans la perversion oo l'abolition de la sensibilité tactile : « Si les mabdes essayaient de marcher, dit Daoce, le sol leur sembhil hérissé d'épines ou de petits cailloux ; à d'autres il parais-
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sdt pkis mou, cofBine si les pieds eussent été garais et coton et que la terre se fût eofoocée sous eux. Quelques-uns ne pouvaient palper les corps, même les plus polis, sans les trouver parsemés d'aspérités. Le célèbre Picard, qui mourut victime de cette affection compliquée d'une pneumonie intercurrente, éprouvait cette sensation extraordinaire en touchant un verre à boire, sensation que lui occasionnaient les draps les plus fins (i).
A ces symptômes venaient se joindre l'altération des mouvements, un embarras gastrique, un œdème partiel et une rougeur érythémateuse caractéristique des pieds et des mains ; les taches, accompagnées parfois de pustules, de phlyctènes et de furoncles, se montraient à l'abdomen, au cou et aux articulations. Ces parties furent frappées quelquefois de desquamation ; on a vu (Ghomel) l'épid^me des mamelons se détacher sous la forme d'un doigt de gant. De tous les traitements employés contre cette singulière affection, aucun ne réussit. Les frictions avec Fhuile essentielle de térébenthine furent le seul qu'on emrploya avec quelque succès. L'opium, en calmant les dou* leurs, combattit avantageusement l'insomnie. Du reste, la plupart des malades se rétablirent ; la mort ne survint que chez les sujets affaiblis ou âgés.
Quelles furent les causes de l'acrodynie ? On n'a pu former à ce sujet que de vagues conjectures. La maladie sévit principalement dans les casernes de la Gourtille, de FAve-Maria, dans les centres populeux de Paris, aux environs de l'Hôtel de Ville, dans quelques prisons et dans les hôpitaux. A l'hospice de Marie-Thérèse quarantesix individus sur cinquante furent atteints; à la caserne de
(1) DictIoDDaire de Médecine en 25 volumes, t. II, Acrod/nie.
Lovdiie diq cestncoBle sor sept cents nldata. On fiit donc oatureUement conduit à attribuer Facrodynie à FencmnlNrement et à la maoYaise qualité des aliments on des boissons. Mais quoique cette opinion smt vraisemblable, on ne s'explique pas comment certaines casernes furent épa^ gnëes et d'autres frappées, la nourriture étant la même dans toutes ; on doit en outre faire rraiarquer, que plusieurs personnes habitant des quartiers aérés et salubies furent attaquées de Tacrodynie, qui respecta parfois des établissements situés dans des lieux bas et humides.
ÏjSl pellagre est une maladie nouvelle observée pour la première fois en 1730 par don Gaspard Casai, médedn de Philippe V, parmi les pauvres des environs d'Oviédo, et quMI désigna sous le nom de mal des Asturies ou mal de la rose. En 1755, Thiery, en le décrivant, signale ce mal comme une complication de la lèpre avec le scorbut. Quelques années plus lard, vers 1770, une maladie pareille fit son apparition dans le Milanais : « On la nomma pellagre, dit Kurt Sprengel, de pcllarsi^ se dépouiller, à cause de la chute des écailles brûlantes dont le corps était couvert (1) . » Toutefois ce savant lui-même regarde la pellagre comme tout à fait semblable à la lèpre croûteuse. Strambio et Ghcrardini réfutèrent Topinion des médecins qui la conrondaicnt avec le scorbut des Alpes ou toute autre maladie. Après avoir été observée à Milan, à Pavie, à Padoue, à Brescia, à Bergame, dans plusieurs provinces d'Espagne, la pellagre fit invasion en 1817 dans nos départements pyrénéens, où, depuis, elle n'a cessé de faire des progrès,
La pellagre est caractérisée par une éruption exantbé-
(I) nittoir$ de la médecine, t. V, p. 603.
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mateose des parties du derme exposées aux rayons solaires, accompagnée de troubles digestife et de désordres de Tappareii sensitif cérébro-spinal Après les malaises du début, tels que Finappétence, la tristesse, la céphalalgie et des douleurs racbidiennes, la peau des mains, la fiioe dorsale surtout, celle des jambes, des pieds, de la poitrine et de la &ce se couvrent de taches arrondies, pointillées, d'un rouge vif ou foncé qui bientôt s'effkce ; ensuite la peau devient le siège d'une desquamation légère, pareille à ceUe du psoriasis. Les symptômes cutanés apparaissent en mars et avril, quelquefois en février, pour cesser en juillet, août et septembre. L'hiver apporte ordinairement une trêve trompeuse. Au printemps suivant les mêmes phénomènes se reproduisent, mais avec plus d'intensité et une plus forte atteinte à la constitution. La tristesse qui avait accompagné les premiers accidents se change en hypochondrie ; il se déclare un délire connu sous le nom de folie pellagreuse, affectant parfois le caractère d'une monomanie religieuse ; souvent il y a tendance au suicide ; les malades cherchent à se noyer. La peau revêt une couleur brune ou jaunâtre, l'épiderme s'épaissit, se fendille et tombe en écailles au-dessous desquelles apparaît le derme lisse et d'un rouge luisant. On a vu ces accidents se succéder et se reproduire pendant quinze, vingt et même trente ans ; mais, plus ordinairement, le mal ne cesse de faire des progrès jusqu'au marasme complet, avec diarrhée, infiltrations séreuses, aspect de la peau pareil à l'éléphantiasis ou l'ichthyose, douleurs rachidiennes intolérables, manie furieuse ou démence complète.
Les deux sexes sont paiement sujets à la pellagre ; on voit des enfants de & ou 5 ans en être atteints ; rien ne
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proate qa*elle soit oontagieiMe ; il est douteux qa^eUe puisse se transmettre par l'hérédité.
A la seconde période, on guérit rarement la pdlagre; i la troisième, elle est constamment mortelle ; c'est donc dans la pranière qu'on doit la traiter, et qu'on le fait avec succès. Quelques médecins ont eu la funeste pensée de conseiller la saignée dans une maladie ob tout annonce . un appauvrissenotent du sang, de proposer des cautères et des sétons sur des constitutions épuisées. Les bains sulfureux des Pjfrénées ont paru efficaces ; ceux d' Angeles, en Galice, attirent les pellagreux de cette provinoe ; mais le remède souverain, c'est le changement de climat, ou même simplement le changement de régime.
C'est donc le climat, c'est le régime qui sont les causes de la peUagre. Nous avons vu que chez les individus pré* disposés la maladie cutanée éclatait au printemps, parfois même en février, et qu'elle commençait à décroître vers le mois de juillet On dirait qu'elle s'élève avec le soleil, qu'elle s'exaspère par la durée de la présence de cet astre sur l'horizon, tandis qu'avec la diminution des jours, les symptômes cutanés et la maladie générale éprouvent nue amélioration remarquable. La plupart des pellagreux sont des agriculteurs, passant leur vie en plein champ, et Yétfthème de la peau ne frappe que les parties exposées à l'action des rayons solaires. Aussi Frapolli,qui la décrivit le premier, pensa-t-il que l'insolation était l'unique cause de la pellagre. Mais si cette cause était la véritable. Il pellagre devrait régner dans les contrées oii la chaleur et * la lumière sont le plus intenses ; elle serait disséminée sur la moitié du globe. Cette maladie ne frappant que les classes pauvres, la pellagre fut désignée en Espagne sons le nom de mal de misère; toutefois, ni les privatimis, ai
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les écarts de régime, ni Fbabitatîon des lieux bas et humides n'engendrent la pellagre. Ces mauvaises conditions hygiéniques n'agissent que comme causes prédisposantes, et nous pensons avez Marzori, Balardini, Cerri, MM. Th. Roussel, Costallat et Tardieu, que cette maladie est due à l'usage presque exclusif du maïs dans l'alimentation, et surtout au maïs altéré.
Les objections n'ont pas manqué à cette théorie ; les deux principales sont les suivantes : on a observé la pellagre chez des individus qui n'avaient jamais fait usage de mais ; elle est inconnue dans certaines contrées où cette céréale est la nourriture presque exclusive, dans les marais Pontins par exemple, la montagne de la Sabine, les Abruzzes, etc. De temps immémorial le maïs forme l'alimentation privilégiée des Mexicains ; M. Boussingault a séjourné longtemps dans la province d'Antio, où la population fait de cette céréale sa nourriture exclusive, à ce point qu'on appelle les habitants mdicéros, mangeurs de maïs : la pellagre y est inconnue.
D'un autre côté, quelques médecins espagnols prétendent avoir rencontré des cas de pellagre dans certains lieux où l'on ne se nourrit pas de maïs. Dans le dernier siècle déjà, Aloysius Careno rapporta avoir vu à Vienne trois personnes qui en étaient atteintes. Enfin, au mois d'août 1860, le docteur Laudouzy, de Reims, écrivit à l'Académie de médecine qu'il avait dans les salles de son hôpital plusieurs types remarquables de pellagre; il les mettait à la disposition des observateurs, afin qu'on ne pût élever aucun doute sur le diagnostic. Or, la Marne est un département où l'usage du maïs n'entre pas dans la nourriture. A un jour déterminé, Landouzy put réunir sept pellagreux pour une leçon clinique ; il avait trouvé
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des pellagreux, assurait-il, partout où il en a?ait cherché. Il ne pouvait donc admettre que le mais fûit raniqae cause de la pellagre, et if conclut de ses observations qu'en médecine, comme en physique, les mêmes effets peuvent être produits par des causes très-différentes.
Cette conclusion est celle qu'adopteraient tous les esprits sensés, s'il leur était démontré par une observatloB ultérieure que les cas de pellagre, traités chaque année à l'hôpital de Reims, sont identiques dans tous leurs caractères à la pellagre des contrées à mais. Toutefois, nous feisons à cet égard des réserves formelles, et nous inclinons à penser avec M. Costallat, qu'on a traité comme pellagreux des malades atteints d'acrodynie, affection qui a tant d'affinité avec la pellagre, et dont la cause doit être analogue. On serait conduit alors à chercher dans toute altération de la substance alimentaire la plus usitée, un poison analogue à celui qu'on trouve dans le maïs altéré, soit le charbon, soit la carie, etc. Nous lisons dans César que pendant le siège de Marseille les habitants, ne se nou^ rissant plus que de millet vicié et d'orge gâtée, furent afiligés de maladies contagieuses qui les déterminèrent à se rendre (1). On connaît les effets désastreux de l'ergot du seigle. Toutes les céréales altérées par des parasites oa viciées dans leur substance sont des causes de maladies. C'est à ces causes, peut-être obscures, qu'on doit attribuer le petit nombre de cas de pellagre ou d'affections analogues signalés par Landouzy et quelques autres observateurs. Ces cas sont très-rares; car, malgré l'appel de ce médecia, nous ne voyons pas qu'il soit Tait mention de pellagreox en dehors des contrées à maïs. La pellagre, il est vrai,
(1) De la guerre dvile, Uv. II« cli. xxii.
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ne règne pas dans tous les lieax où Ton cultive cette ceréale ; comme pour le blé, comme pour le seigle, elle ne devient nuisible que par la production morbide qui se forme quand le grain est déjà déposé dans les greniers ; en Italie, on donne le nom de verderame, en France celui de verdet, au cryptogame du maïs. On le voit apparaître principalement dans les années Troides et pluvieuses; celles de 1853, 185&, 1857 par exemple, Turent signalées par une forte recrudescence de la pellagre, et Ton observa que les provinces danubiennes avaient expédié une grande quantité de maïs altéré aux contrées oU se manifesta cette aggravation du mal.
On rencontre la pellagre dans des localités très-différentes, oU se trouvent même des eaux salubres, et à Tabri de rintoxication paludéenne. Elle a été observée particulièrement chez des paysans pauvres, mal nourris, habitant des cabanes malsaines, exposés aux ardeurs du soleil. A un moment donné, Faccumulation des causes fait éclater une maladie dont le germe se forme lentement ; la plupart des maladies reconnaissent les mêmes causes prédisposantes. Mais la pellagre, conmie Tergotisme, présente des symptômes spéciaux qu'on ne saurait expliquer en dehors d'une cause spéciale ; on la trouve dans les contrées oU le mais est la principale culture et Talimentation presque exclusive. Balardini suit pas à pas la pellagre en Lombardie, en Toscane, dans le Piémont, dans toutes les provinces italiennes : « Tout le monde sait, dit ce médecin, qu'à Brescia et à Bergame le nombre des pellagreux, comparé à celui de la population, est de beaucoup supérieur à celui des autres provinces. » Suivant M. Boudin, les documents oflSciels signalaient, il y a quelques années, 20,282 pellagreux en Lombardie : Milan figurait pour
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3,075, Bergame pour 6,07i, Brescia pour 6,9a0i Dan on pays, Tusage de la polenta est général ; la oomommatim. du mais y est si grande qu'elle absorbe novwolenieot la provision qui s'y récolte, mais encore qa*on en tire des quantités considérables des pays Yoisins. Ceux qui mêlent le riz, le blé à Tusage de la polenta sont peu siqets à la pellagre. Dans quelques provinces vénitiennes, où les paysans mangent le plus souvent le mais qu*on appelle quarantain, qui mûrit rarement, la pellagre exerce de tels ravages que, dans le district de Feltre, dans le territoire d'Arsu par exemple, le sixième.de la population, a« dire de Zacchinelli, est atteint de cette mala^. En Espagne on peut faire les mêmes remarques; c'est dans les Astu^ ries, la province qui consomme le maïs en plus grande proportion, que se trouvent le plus grand nombre de pella-* greux. Le sud-ouest de la France est aussi la contrée oft la maladie exerce ses plus grands ravages; en 18&3, M. Marchand, médecin des épidémies de la Gironde, en signalait plus de 3,000 cas dans le seul département des Landes. Enfin, dans la séance du 18 août i 8&6, il fut donné connaissance d'un fait important relatif à l'étiologie de la pellagre. Pendant un voyage que le docteur Lachaiie fit en Pologne, les céréales ayant manqué, on fit venir du mab de Turquie. Quelque temps après que la population eut fait usage de ce nouvel aliment, il se manifesta un grand nombre de cas de pellagre, maladie jusque-là, pour ainsi dire, inconnue dans cette contrée.
Le traitement de la pellagre nous paraît confirma la théorie qui fait provenir cette maladie de l'usage du mûsL A sa première période on la guérit sûrement ; en Italie comme en France, la cessation de l'usage du mais sulit à la guérison. Aucun autre traitement n'a produil de
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guérisoDS effectives ; à une période plus avancée le mal est incurable.
Il existe donc, entre les contrées où règne Tendémie pellagreuse et la nourriture à peu près exclusive du mais, une connexion trop évidente pour qu'elle ne soit pas considérée comme un rapport de cause à effet. C'est à r usage, et sans doute à T usage du maïs altéré par le verdet qu'on doit attribuer la pellagre. On ne saurait conseiller à toute une population d'abandonner l'emploi d'une céréale précieuse ; mais on peut l'engager à varier davantage les cultures, et à ne point confier l'espoir de son alimentation à des sols épuisés. Enfin, si, comme nous n'en doutons pas, le maïs doit ses qualités malfaisantes au verdet, si ce cryptogame ne se développe qu'après la récolte et sous l'influence de l'humidité, tous ceux qui ont quelque autorité sur l'esprit des populations doivent leur conseiller de passer le maïs au four, l'expérience ayant prouvé que ce procédé est un sûr moyen de détruire ou de prévenir ce dangereux parasite. D'ailleurs il appartient à une police vigilante de prohiber la vente du maïs qui serait entaché de verdet, et de faire ainsi disparaître avec certitude la cause réelle d'une maladie endémique aussi désastreuse que la pellagre.
Le bouton d'Alep est une sorte de dartre crustacée qu'on peut considérer comme un type de maladie endémique. Il débute sans prodromes par un tubercule lenticulaire, indolent, qui s'accroft insensiblement jusqu'au cinquième mois ; il devient alors douloureux, et sécrète un liquide séro-puralent , suivi bientôt d'une croûte qui s'exfolie et se reforme jusqu'à cinq et six fois. Cette période dure environ quatre mois ; il se forme enfin une dernière croûte qui persiste jusqu'à la gnérison, et laisse au-dessous
LES
d'elle, après sa chute, une cicatrice indéléUle. La dàrée du bouton d'Alep est d'un an environ; aussi les Syriens Tappellent-iis habb el senneh (Fulcère d*un an). Nous avons observé un seul exemple de cette singulière aflTectioB parvenue à la période de croûte indolente, imbriquée; nous ne pouvons mieux la comparer pour rapparence qu*à une noix de cyprès.
Quoique aucune partie du corps n'en soit exempte, le siège du bouton d'Alep est tantôt à la face, tantôt aux extrémités. Il paraît constaté que les indigènes en sont de préférence affectés au visage, tandis qu'il attaque surtout Is étrangers aux membres. A la face, ce sont les joues, les narines, le front, la paupière supérieure qui sont atteints; néanmoins il choisit de préférence le bout du nez. Aux membres, c'est la face dorsale des avant-bras, des poignets et des pieds qui est le siège ordinaire de l'exanthème. On rencontre une infinité de personnes qui en sont défigurées. Le bouton d'Alep n'est pas contagieux.
Les indigènes distinguent deux sortes de bouton : uni* que, ils l'appellent mâle, et femelle quand il est multiple. Dans ce dernier cas, il en survient ordinairement deux oo trois, quatre au plus. C'est exceptionnellement qu'on en voit un plus grand nombre ; M. Willemin en a compté cependant jusqu'à vingt et un chez une jeune dame.
Tous les habitants d'Alep ont une fois dans leur vie, une fois seulement, le terrible habb el senneh. Il n'attaque pas les enfants à la mamelle ; c'est dans la seconde et la troisième année qu'il se développe le plus ordinairemenL Quant aux étrangers, si quelques-uns ont pu résider impunément plusieurs années dans la capitale de la Syrie, il a suffi pour d'autres d'un séjour de quelques mois, de quelques jours même, pour en être affecté. M. Out^ consul
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de France, et ses neaf enfants en furent tons atteints» M. Baptistin Poujoalat ne passa qu'un mois tant à Alep que dans ses environs, et quatre mois après avoir quitté cette contrée, il eut trois boutons, un sur chaque poignet et un sur le coude du bras droit. Chez d'autres enfin, cette aftéction ne s'est déclarée que trois ans, huit ans, trentecinq ans même après leur retour en Europe.
Éclairés par Texpérience, les Arabes n'opposent aucun traitement à la marche du bouton d' Alep ; si quelques emplâtres lénitifs, l'application de la pulpe de casse, la glycérine ont procuré un peu de soulagement, d'un autre côté, l'incision cruciale, la cautérisation au fer rouge ont été plutôt nuisibles qu'utiles; les indigènes le considèrent même comme un excellent préservatif contre les maladies et comme un gage de santé. Du reste, les affections intercurrentes ne modifient ni sa marche, ni ses symptômes, et son apparition n'exerce aucune influence sur les maladies qui existaient déjà.
Les indigènes ignorent la cause d'une endémie qui s'attaque à tout le monde sans exception, et frappe même les animaux : M.Willemin a vu deux chiens atteints du bouton à l'extrémité du museau. Les uns l'attribuent au pain sans levain, aux dattes, aux pistaches; les autres, en plus grand nombre, aux eaux potables. Parmi ces derniers, on compte Russel, Yolney, MM. Guilhou et Willemin.
Aucun phénomène météorologique spécial ne distingue les lieux oU règne le bouton d'Alep. Il se manifeste en toute saison, pendant un hiver rigoureux comme durant les chaleurs de l'été. Ainsi que M. Willemin le fait judicieusement remarquer, ce n'est donc pas dans l'air qu'il faut chercher la cause du mal ; car, tandis que des villages situés dans des directions différentes, à une ou deux lieues
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seolemeDt d'Alep, eu sont exempte, il sévit, au contraire, dans des localités dont Télévation, la température, l'exposition offrent les différences les plus tranchées. On observe le habb el senneh à Orfa, à Diarbekir, situées dans de hautes vallées, comme à Bagdad, assise dans une plaine humide, voisine de la mer. C'est donc à Teau employée en boisson que, par la méthode d'exclusion, on doit attribuer le habb el senneh, et cette eau pour les habitants d'Alep est celle du Coîk.
Le Coîk, Chalus des anciens, prend sa source an pied du mont Taurus, à trente-cinq lieues environ au nord d'Alep, et va se perdre au midi de cette ville, à six lieues de distance, dans des marais. Tous les riverains du Coîk sont sujets à la même endémie; on la rencontre à Roumkala, Aintal, où coule cette rivière avant d'arriver sous les murs d'Alcp. Suivant MM. Guilhou et Willemin, tous ceux qui boivent les eaux du Coîk sont affectés du bouton ; tous ceux, au contraire, qui s'abreuvent à d'autres sources sont préservés du fléau. ATintérieur même d'AIep, quelques hauts employés ottomans ayant eu la précaution de ne faire boire à leurs femmes et à leurs enfants que les eaux d'une source trèspure (Ayn beida) voisine de la ville, personne dans leurs harems n'aurait été atteint du bouton. M. Willemin rapporte avoir visité minutieusement plusieurs bourgs des environs d'AIep, et dans quelques-uns il visita presque chaque chaumière ; rendémie n'existe dans aucun de ceui qu se servent de l'eau de pluie pour la boisson ; elle est très-commune, au contraire, dans ceux qui tirent leur eau du Coîk : tel est, par exemple, le hameau de Cheik- Saïd, c^ cinq kilomètres au sud-ouest d'AIep, que son heureuse exposition sur une hauteur ne préserve pas de cette
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affection. Enfin, les habitants des campagnes qui viennent à Alep et boivent la mauvaise eau des citadins seraient atteints du bouton, tandis que les paysans sédentaires échapperaient à Tendémie.
Tels sont les faits dont Fautorité ne saurait être ébranlée que par des observations contradictoires précises et authentiques. Il nous parait donc bien démontré que tous les habitants d'Alep, sans exception, étant sujets à Yh4ibb el senneh^ c'est une chose dont ils usent tous, et particulière à la contrée, qui détermine l'éruption. Cette cause ne saurait être que la qualité des eaux potables. Mais s'agit-il de déterminer quelle est la substance toxique, l'incertitude commence. Les eaux du Coïk sont bourbeuses et rougeâtres; elles ramènent au bleu le papier de tournesol légèrement rougi et, par conséquent, sont alcalines. M. Bussy, qui les a examinées, a trouvé qu'elles contenaient les sels ordinaires des eaux potables avec quelques matières organiques. Ainsi la cause de Vhabb el smneh échappe à l'analyse.
Il est donc permis de conclure avec M. Willemin, que le principe de l'endémie qui frappe tous les habitants d'Alep réside exclusivement dans l'eau du Coïk. L'expérience seule pourrait nous apprendre si on s'en préserverait en se servant des eaux de puits, que les indigènes, avec raison, refusent de boire, à cause de leur goût saumâtre. L'eau de pluie, conservée dans des réservoirs appropriés, devrait être préférée à toutes les autres. On devrait également, à l'imitation des Chinois, ne boire l'eau du Coïk qu'après l'avoir fait bouillir. Enfin, pourquoi ne pas rechercher une substance aromatique, acide, alcoolique ou médicamenteuse, l'iode par exemple, qui parviendrait corriger la fâcheuse influence des eaux ordinaires ?
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Toutefois, il ne nous est pas dteiontrë qae la plupart des eaux de la contrée ne contiennent le même principe toxique. Les habitants d'Alep font un très-grand usage des eaux d'un village situé à huit kilomètres au nord de cette cité ; ce sont les eaux des fontaines du HaîUan ; ils pensent même que le habb el senneh est dû à ces eaux ; ils les préfèrent à celles du Coik:, à cause de leur saveur et de leur limpidité. Nous croyons néanmoins devoir faire remarquer que M.Willemin ne rencontra dans HaHlan que trois personnes atteintes du bouton.
On trouve la même endémie dans plusieurs villes de la Mésopotamie, à Orfa, à Diarbekir, à Mossoul, à Bassora, à Bagdad, etc. A l'exception d'Orfa, toutes sont sur le Tigre qui, comme le Goïk , prend sa source au Taurus. On la rencontre aussi, quoique moins fréquemment, sur les bords de TEuphrate. L'expérience seule peut nous apprendre si les eaux du Goïk et du Tigre empruntent leur principe toxique à la nature du sol que ces fleuves parcourent, ou bien à quelque détritus de matières organiques. Mais nous ne comprendrions pas qu'on pût attribuer le développement d'un exanthème aussi bizarre, aussi spécial que le habb el senneh à des causes générales telles que les rues sales, les habitations étroites, la mauvaise nourriture, la malpropreté habituelle ; les étrangers, les hommes de la classe élevée n'échappent pas davantage à l'intoxication que les indigènes et les Arabes de la campagne.
Les tentatives d'inoculation du bouton d' Alep ont échoué. Cependant, nous le considérons comme une maladie spécifique, produite probablement par un agent spécifique. Aucun habitant n'a contracté deux fois le habb el ^enmk avec les caractères que nous avons décrits. Us sont quel-
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qaefois sujets à ane seconde éruption, sans suppuration et de courte durée, qui rappelle la petite vérole volante comparée à la variole. Mais, chose singulière I le bouton contracté à Orfa, à Diarbekir ou à Bagdad, ne préserve pas de celui d'Alep, quoiqu'il paraisse identique dans ces difiTérentes villes.
Le bouton de Biskara, observé par nos chirurgiens militaires, Armand, Cabasse, Guyon, Massip, Netter, etc., présente certaines analc^es avec celui d'Alep. Gomme ce dernier, il existe à Tétat endémique ; cependant, il n'attaque ni tous les indigènes, ni tous les étrangers. On le trouve à Biskara principalement, ainsi que dans les oasis des Zibans, à Tougourt, à Ourgla et jusque dans le Maroc et le Sahara ; hommes et femmes y sont également sujets. Le bouton de Biscara se montre rarement avant la fin d'octobre ; sa durée est de trois à quatre mois ; il disparaît vers la fin de février ; en un mot, il ne se manifeste qu'un ou deux mois après les fortes chaleurs, et jamais il ne règne pendant l'été.
L'exanthème attaque principalement les avant-bras et surtout les jambes ; cependant le tronc, la face, les ailes du nez et les oreilles en sont quelquefois atteints. Le malade ressent d'abord un léger prurit, sans changement de cooleur à la peau. A la démangeaison succèdent un ou plusieurs tubercules de la grosseur d'un pois, et il se forme une véritable pustule avec rougeur alentour; cet état reste stationnaire pendant quinze ou vingt jours; l'épiderme se dessèche et se fendille, des écailles minces se détachent et se renouvellent. Au-dessous des plaques épîdermoîdes, et au centre de la pustule, apparaît une gouttelette de sérosité purulente, qui bientôt se dessèche et forme une dartre crustacée. Gelle-ci est soulevée à son
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tour, et laisse bientôt à décoavert un ulcère à coulear yvre dont les bords sont coupés à pic comme ceux de F ulcère syphilitique ; la surface ulcérée sécrète un pus sanieux d'une odeur repoussante. Après être parvenu à son plus grand développement, et après une période stationnaire, le fond de Tulcère s'élève, les bords s'affaissent; il se forme une cicatrice de couleur brune, déprimée vers son centre, par conséquent indélébile. Parfois, au lieu de Fulcère profond et rongeant, le bouton de Biskara se manifeste sous l'aspect d'une végétation pareille à une framboise, ou bien d'une croûte crevassée, qui sécrète un liquide nauséabond.
Suivant M. Massip, lesmercuriaux employés à Tinténear et à l'extérieur sont les antidotes de cette maladie repoussante, et la réussite même du traitement spéciGque doit laisser quelque doute sur la nature d'une maladie qui offre tant d'analogie avec la syphilis. Dans les lieux où r^ne cette affection, on ne connaît pas le nombre relatif d'indigènes qui en sont attaqués. £n 18/i7, la garnison française de Biskara, forte de 762 hommes, en compta 105. La plupait étaient des militaires de 25 à 35 ans, dont la santé et la conduite n'offraient aucun contraste avec celles de leurs cauiarades.
L.es causes de l'endémie de Biskara sont plus problématiques encore que celles du bouton d'Âlep. Pour les Ai*abes, l'usage des dattes non parvenues à leur maturité est considéré comme la principale ; ils r^ardent la chair de chien rôti comme l'antidote des mauvais effets de ce fniit. il serait à désirer que les observateurs renonçassent à indiquer certaines causes banales, qu'on fait iuterveoir pour expliquer le germe de presque toutes les maladies : telles que les excès alcooliques , la répercussion de la
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transpiration, Tétat de Tatmosphère, etc. La cause la plus probable nous parait résider dans les eaux potables; M. Massip rapporte qu'en 18/i7, la garnison de Biskara eut à supporter pendant les mois de juillet et d'août une température de 45 degrés à l'ombre, et de 65 degrés, parfois même de 70, au soleil. Les militaires, inondés de sueur, cherchaient à étancher leur soif; la seule eau qu'on pût boire était celle de l'Oued. Ceux qui furent attaqués de l'ulcère en avaient consommé jusqu'à 8, 10 et même 12 litres dans les 24 heures. L'eau de l'Oued el Kantara, qui passe à Biskara, est saumâtre, chargée de détritus de végétaux et d'animaux infusoires. Elle se putréfie en moins de 24 heures, et répand une odeur nauséeuse d'hydrogène sulfuré ; on la boit avec une extrême répugnance. Une telle eau est assurément très-insalubre, et il n'est pas téméraire d'attribuer l'ulcère endémique à cette boisson. Il suflBrait de la filtrer, de la faire bouillir, de la mélanger avec le vin, de l'aromatiser soit avec Tcaq-de-vie, soit avec le café, pour l'assainir et faire disparaître peut-être la cause d'une endémie dégoûtante. On prétend même que les travaux d'assainissement, entrepris par l'armée française depuis l'occupation de la province de Gonstantine, ont diminué notablement la fréquence et l'intensité de l'ulcère de Biskara.
Le bouton d'Amboine et des autres tles Moluques n'est qu'un symptôme d'une cachexie syphilitique.
CHAPITRE IV
Une endémie^ telle que le crétiDismet canctériflée pir la dégradation de Tespèce humaine, au milieu des natkas les plus éclairées de F Europe, est une honte pour la science et la civilisation. Il natt chaque année des milliers d'individus qui, par la faute des familles ou le vice des institutions sociales, restent privés de raison et d'intelligenoe, créatures plus abjectes que la brute, moins capables qu'elle de pourvoir à leur nourriture, de recevoir les bienfidtsde réducation, de s'attacher par l'affection et la reconnaissance. Et l'on reste spectateur indifférent d'un tel fléau, on se borne à quelques statistiques stériles, à quelques discussions oiseuses, quand il suffirait d'une volonté soutenue pour attaquer le mal à son foyer et pour en fiedre disparaître les causes !
On ne saurait donc appeler trop hautement et trop souvent l'attention des savants sur la question du goitre et du crétinisme, dans l'espoir qu'un bienfaiteur de Fhumanité s'appliquera à faire disparaître une des plus cruelles infirmités de l'état social ; car, on doit le ruiarquer avec confusion, on n'a point rencontré de crétiv parmi les sauvages.
Suivant saint Aagustin {Cité de Dieu), on voyait sur la place du port de Carthage un ouvrage en mosaïque où des hommes étaient représentés avec les caractères qui appartiennent au crétinisme. Il est loin d'être démontré toutefois que cette triste infirmité fût connue des anciens. Il résulte, au contraire, des recherches historiques du chanoine Gai, qu'elle n'aurait été signalée dans la vallée d'Aoste, aujourd'hui son principal foyer, que vers le xv* siècle. Les Salasses, qui occupaient la contrée avant les Romains, avaient fixé leurs habitations dans les lieux élevés ; les Romains assainirent encore la vallée en y traçant de belles routes et en construisant des aqueducs qui y conduisaient des eaux salubres. Aussi ni Strabon, ni les autres historiens ne mentionnent le crétinisme. C'est à la suite de l'invasion des Lombards et par la négligence de toutes les règles hygiéniques qu'il se serait manifesté ; un testament du xv"* siècle fait supposer que cette maladie funeste avait envahi, à cette époque, le val d'Aoste, puisqu'il contient un legs pour subvenir à l'entretien d'un innocenU
Quoique le goitre et le crétinisme soient congénères, la première de ces afiTections n' entraine pas fatalement la seconde ; cependant on la considère avec raison comme le premier degré, et, suivant l'expression de M. Fabre, comme le père du crétinisme. On trouve des goitreux dans tous les climats, dans l'ancien comme dans le nouveau monde; plus nombreux, il est vrai, dans les gorges des montagnes et dans les vallées étroites, ils ne sont cependant pas inconnus dans les plaines découvertes et sur les plateaux. Quelques auteurs ont prétendu que les habitants de l'hémisphère austral avaient la glande thyroïde plus développée que ceux de l'hémisphère boréal, et par conséquent une plus grande disposition au goitre. D'après d'autres observations, cette
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infinnité épargnerait les jiiifs ainsi que la nœ enivrée. Nous n'avons pas trouvé dans les nombreuses relations que nous avons consultées de preuves suflSsantes à Tappai de ces opinions.
L'isthme de Panama est un pays de goitres. Le village deChagres s'élève sur un marais fangeux, où se voient quelques huttes de pécheurs misérables, et dans chacune, suivant le docteur Mignon, on est certain de trouver un goitreux ou un fiévreux. M. Auguste de Saint-Hilaire a rencontré des goitres dans la région montagneuse dn Brésil; ils sont très-communs dans les villages voisins de Yilla-Rica sur un plateau de six cent trente toises d*élévation, et aux environs de Saint-Paul, dont le climat est assez chaud. On assure que les goitreux du plateau de Yilla-Rica, qui descendent dans la vallée très-chaude de Rio-San-Francisco, voient bientôt leur infirmité disparaître. Ainsi que le fait remarquer M. Auguste de Saint- Hilairc, le goitre n'épai^c aucune des trois races. M. Sigaud rapporte que des recrues de la province brésilienne de Para, ayant été envoyées au Rio-Urubès, à Goyaz, y furent atteintes en peu de temps de goitres énormes, attribués uniquement aux eaux de cette rivière. Effrayés du développement rapide de la glande thyroïde, la plupart de ces jeunes soldats prirent la fuite ; rentrés dans leur province, ils virent diminuer progressivement et enfin disparaître cette infirmité.
La question du goitre a occupé le célèbre naturaliste de Humboldt ; voici le résumé de ses observations qu*il a recueillies sur le parcours du Rio-Magdalena : quelles que soient les difiérences d'élévation, de qualité du sol, de sécheresse ou d'humidité, de vents, de température, partout il a rencontré des goitres; les plus hideux se
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irouvent à Mariquita, oii, d'après Humboldt, les sources sont plus pures que celles de Honda et de Bogota. Les indigènes cuivrés ainsi que les n^res en sont presque exempts. A Fépoque des voyages d'Alex, de Humbokit^ c'était depuis trente ans seulement que cette infirmité avait commencé à paraître à Santa-Fé-de-Bogota.
On trouve un nombre considérable de goitres dans TAmérique centrale et principalement sar les l)ords du lac de Nicaragua. Les femmes qui n'en sont pas atteintes à l'âge de vingt-cinq ans peuvent être regardées comme une exception très-rare. Le lac de Nicaragua est à dnq cents mètres au-dessus du niveau de la mer ; le pays est plat daos une grande étendue. Le Chili et le Pérou ne sont pas exempts de goitres et, dans toute la chaîne des Andes, plusieurs localités en présentent un mmibre assex considérable.
Le goitre n'épargne pas ncm plus les habitants de l'Amé^ rique septentrionale. En ^82/i, le docteur Richardson, attaché à l'expédition du capitaine Franklin aux terres arctiques, observa que cette difformité est fort conmnine à Edmonton, dans les hautes plaines à l'est des montagnes Rocheuses et qu'elle attaque les personnes qui bmvent l'eau de la rivière dans son cours supérieur ; les Indiens, dont la boisson habituelle est la neige fondue, n'y sont pas sujets. Les goitres de cette contrée sont volumineux ; on les fait passer momentanément au moyen de l'éponge brûlée. On n'en rencontre point sur les bords des ruisseaux qui se jettent dans le Saskatcheivan et dans la partie infé» rieure des eaux de cette rivière. En cet endroit cependant l'eau est troublée et blanchie par le sulfate et le carbonate de chaux, qu'elle tient en suspension. Ce fait est d'autant plus remarquable, qu'on a souvent attribué l'origine du
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goitre à T usage des eaux crues chargées de sels calcaires.
On rencontre des goitres à Sumatra et dans quelques autres lies de TOcéanie; sous la zone torride, en Africpie, le long du Niger, dans le Bambara, dont les esclaves cependant sont le plus estimés ; il s'en voit des cas nombreux à Blidab, surtout parmi les femmes.
Le goitre se montre endémique dans plusieurs contrées de FAsie. Pendant son ambassade en Chine, Macartney observa dans les villages tartares près d'un sixième des paysans atteints de cette infirmité; les femmes, dit ce voyageur célèbre, y sont plus sujettes que les hommes. Ces tumeurs ne troublent en rien la santé ; mais certains goitreux ont Tesprit très-aflaibli ; quelques-uns même sont frappés d'un idiotisme absolu ; on regarde leur personne comme sacrée. On attribue cette difformité à F usage de Peau de neige ; mais elle est inconnue dans les pays découverts, où Ton n'a pas d'autre boisson.
Le goitre est si commun dans les hautes régions de l'Himalaya, qu'on y regarde cette difformité comme Fétat normal et qu'on s'est longtemps étonné de ne point le rencontrer chez les employés de la Compagnie anglaise. 11 se trouve également dans le Tbibet, dans leBoutan, sur le plateau du Gobi, dans l'Oural et le Caucase. Kirensk, sur la Lena, en Sibérie, possède un territoire fertile ; les plantes y prennent un accroissement remarquable. Les Toungouses qui habitent cette contrée sont sujets à des goitres d'une grosseur prodigieuse ; il n'est pas rare même de voir survenir cette difformité aux bœufs et aux vaches de ce pays.
C'est en Europe qu'on a pu faire les plus nombreuses observations sur le goitre ; il s'y rencontre dans presque toutes les contrées ; toutefois il ne s'y présente véritable-
ment à Tétat endémique que dans quelques-unes et particulièrement dans les Alpes, les Pyrénées, le Jura, le Harz, le Tyrol et les Carpathes, par conséquent dans les principales chaînes de montagnes. Quoique Fendémie goitreuse exerce principalement ses ravages en Piémont, en Suisse et dans le Wurtemberg, elle n*est point cependant étrangère à quelques provinces de France. Il n'est presque aucun département où, chaque année, les conseils de révi^ sion n'exemptent un plus ou moins grand nombre déjeunes gens pour cette difformité. Si Ton consulte le dernier Compte rendu sur le recrutement de l'armée pendant Tannée 1859, on voit que la force totale de la classe de 1858 était de 305,339 jeunes gens, sur lesquels les conseils de révision en ont examiné 267,333. Sur ce nombre, 1,&29 ont été réformés comme goitreux. En tête de la liste figurent les Hautes-Alpes avec 122 réformés pour cause de goitre seulement, sur 1 ,079 jeunes gens ; TAisne en présente 99 sur 3,847 ; l'Isère, 88 sur 4,655 ; les Vosges, 80 sur 3,741 ; le Haut-Rhin, 65 sur 4,676 ; l'Ariége, 59 sur 2,273; les Hautes-Pyrénées, 54 sur 1,991 ; le Puyde-Dôme, 53 sur 4,623 ; la Loire, 51 sur 4,505 ; la Moselle, 47 sur 3,747 ; l'Oise, 42 sur 2,786 ; le Rhône, 41; Saône-et-Loire, 39; le Jura, 35; la Meurthe, 34; les Basses-Pyrénées, 32; la Meuse, 27; l'Aude, 24; la Drôme, 23; les Basses-Alpes et la Côte-d'Or, 22; les Ardennes, 20; la Somme, 18; l'Ardèche et la Dordogne, 16; la Creuse, la Haute-Loire, Vaucluse, 15; l'Aveyron, la Corrèze, la Haute-Saône, 14 ; l'Allier, le Lot, 13 ; l'Ain, le Cantal, la Haute-Garonne, la Lozère, 11 ; la Marne, la Haute-Marne, la Seine, la Seine-Inférieure, Seine-et-Oise, 9; l'Eure, l'Orne, 8; leDoubs, 7; le Bas-Rhin, l'Yonne, 6; les Pyrénées-Orientales, le Nord, 5; ce dernier, sur 9,296;
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la Charente, T Eure-et-Loir, F Indre» & ; les Boaches-da- Bhône, le Calvados, le Gers, les Landes, Seine-et-Marne, 1^ Tarn, 3 ; Lot-et-Garonne, Maine-et-Loire, 2; le Cher, la Corse, le Gard, la Gironde, Loir-et-Cher, la Loire-Inférieure, la Mayenne, la Nièvre, le Pas-de-Calais, le Var, la Vendée, la Haute-Vienne, 1 ; la Charente-Inférieure, les C6tes-du-Nord, le Finistère, THérault, Fllle-et-Vilaine, rindre-et-Loire, le Loiret, la Manche, le Morbihan, la Sarthe, les Deux-Sèvres, Tam-et-Garonne, la Vienne, n*en ont offert aucun cas.
La proportion des goitreux réformés par les conseils de révision varie chaque année. Ainsi, en 1852, le Puy-de- Dôme figure en tète de la liste pour 106, F Isère pour 90, la Loire pour 69, tandis que TAisne n'en contpte que A2. Il est toutefois un certain nombre de départements où le chiffre reste assez élevé, pour qu'on puisse considérer le goitre comme endémique dans ces contrées ; tels sont r Aisne, les Hautes- Alpes, TArdèche, FAriége, FAveyron, la Corrèze, la Côte-d'Or, la Dordogne, la Drôme, la Haute- Garonne, F Isère, le Jura, la Loire, la Moselle, le Puyde-Dôme, les Hautes-Pyrénées, le Haut-Rhin, le Rhône, la Haute-Saône, Saône-et-Loirc, les Vosges et peut-être quelques autres encore, où Fendémic ne s'attaque qu'à des points limités de ces départements. Mais il en est d'autres où, comme nous Fa vous vu, Fon ne rencontre point ou presque point de goitres.
L'un des derniers recensements, celui de 1851, portait le chiffre des goitreux pour la France entière à 62,382. Ce chiffre est évidemment au-dessous de la réalité. En effet, le Compte rendu de 1859 signale 1,&29 exemptions pour cause de goitre sur 267, 3âS jeunes gens examinés par les conseils de révision. Si le nombre des exemptions
n'est pas aussi élevé chaque année, on doit considérer, d'an autre côté, que les femmes sont plus fréquenunent atteintes de cette infirmité que les hommes. Ainsi le chiiûre de 1,&29 sur un nombre de 267,333 peut être considéré comme très-rapproché de la vérité. La population entière de la France, évaluée au chiffre rond de 37,000,000, jfoumirait donc 197,027 goitreux.
On a vu précédemment avec quelle inégalité le goitre est répandu sur notre territoire. Endémique dans certaines provinces, il disparait en plusieurs autres. Cette inégalité persistante prouve évidemment que cette infirmité est produite par une cause locale propre à la contrée où elle se rencontre. On a parfois considéré le goitre comme Texpression du vice scrofuleux ; il est loin d'en être toujours ainsi. Si Ton examine les opérations des conseils de révision, on voit, à la vérité, dans quelques départements un nombre notable d'exemptions pour scrofules à côté d'un chiffre assez considérable de goitres ; en 1859, par exemple, on trouve :
Exemptions pour goitres. Pour scrofules.
Dans l'Aisne 99 36
— les Ardennes 20 33
— iaCôte-d'Or 22 23
— l'Isère 88 55
— la Loire 51 55
— . le Puy-de-Dôme 53 64
^ le Haut-Rhin 65 92
Mais hfttons-nous d'ajouter que la coexistence des deux affections dans la même contrée, n'est pas le cas le plus ordinaire. Ainsi, dans le nord figurent 5 exemptions pour goitres
et 3&0 pour scroftiles ; dans la Ghureiite-Iiifftrieiire et ks Gôtes-dn-Nord aucun cas de gottret 90 de acrofidea. Le Finistère, rHéranU, lllk^et-Vilaine, h Manche, le Mmu bUian, la Sarthe, les Denx-Sèvies, la Vienne ae présententpas de goitres, tandis que les exemptions pour scvalîiles s*y comptent par les ddlEres de 18, il, 39* S5, %, 17, ^ D'nn autre côté, certains pays à goitres, tds que les Haotes-Alpes et r Ariége, ont on très^fietlt nombre d*aifections strameoses. Noos fierons remarquer loateMi que la soirfole peut exercer de grands ravives dans dm contrées oà le gtrttre est inconnu, tandis qu*on la rencontre assex souvent dans celles où le goitre existe. 11 etf dmic permis decondure, que les deux maladies ne sont pm nécessairement liées et dépendantes Tune de l'autre. Ni les dartres, ni la perte des dents, ni les fièvres intermittentes, ni la phthisie n'ont de rapport avec le goitre^ quoique pouvant coïncider avec cette dernière aflTection ; on a prétendu même que celle-ci ne se rencontrait jamais avec les tubercules pulmonaires, ce que nous ne pouvov admettre; M. le comte de S. • . , Fancien pair de France, atteint d'un goitre volumineux, mourut phthisique à Paris. Toutefois, les tubercules pulmonaires ne sont pas communs dans les contrées où règne le crétinisme.
Nous avons signalé le goitre comme une affection m generis et qui ne saurait être confondue avec aucune autre. A son histoire cependant se rattache celle du crétinisme ; car si le premier règne souvent dans des pays où le second est inconnu, jamais celub<i ne s'est déclaré en dehors des lieux où le goitre est endémique.
11 existe parmi les médecins deux opinions très-distinctes sur la nature du crétinisme ; suivant Esquirol et Fodéré, cette affection doit être assimilée à Fidiotie, dont
die ne serait séparée que par des caractères accessoires. D'autres considèrent le crélinisme comme uoe maladie qiédale, essentiellement distincte de Tidiotie ; cette dernière opinion a été soutenue par le rapporteur de la commission du Piémont, par Ferrus, Niepce et la plupart des médecins.
Après avoir d'abord professé la première, M. Baillai^r, éclairé par ime observation approfondie, s'est rallié à la seconde et a signalé les différences essentielles qui existent entre ces deux états. L'un des symptômes du crélinisme est la continuation parfois indéfinie des caractères propres à Fenfance ; en d'autres termes, un arrêt de développement de l'appareil nerveux cérébro-spinal, qui n'est pas seule* ment borné à l'intelligence, mais qui s'étend chez plusieurs crétins à tout l'ensemble de la constitution. Quelques auteurs ont considéré le goitre comme le principal signe différentiel entre l'idiotie et le crétinisme. Nous verrons toutefois qu'on ne rencontre pas toujours le goitre dans cette dernière affection.
Dans son mémoire sur l'état du crétinisme en Suisse, Meyer-Ahrens rappelle les opinions anciennes sur l'hérédité : les crétins naissent généralement dans les pays de goitres et dans les familles de crétins; Ackermann et Haller ont fait observer cependant que, dans le Valais, par exemple, des crétins proviennent parfois de parents parfaitement sains, et que des enfants de crétins peuvent échapper à l'endémie et à l'hérédité, si on les fait élever dans de bonnes conditions et surtout sur de hautes montagnes. Suivant Gu^enbttll, et contrairement à ce qui s'observe pour la plupart des maladies, le père a une influence plus grande sur l'état physique et intellectuel de l'enfant que la mère, il avait connu un assez grand nombre de femmes,
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atleintMi de erétfniBnie, qui «vateit doué la jonr à ém enfimts sains de oorps et d'esprit Les aUteés^ les éfSka^ tiqms engendrent pûfois des idiots oa des crétiBs. Yiidiov rencontra en Franoonie une bmille dmt le père était nMirt éplleptiquei la mère portait un gottre ; les enfants et ks petits-enfants, au nombre de sept, étaient idiots et cré* tins , à l'eiception d*unê fille parfidtenmit saine de oorps et d'eqirit ; mais celle-d amit une fille atteinte de ciéth* nisme au plus haut degré.
Il ne nous paraît pas démontré par desobsenraticmsaaBSi poritives que le crétinisme puisse être jamais eoosidéfé oranme une maladie primitire. Ainsi que M. Fabre le ftit surtout ressortir, tout crétin ou demi-crétin est issu de goitreux ; on en trouve toujours dans les ascendants oa nombre plus ou moins cooridérable. Quand les deu époux sont atteints de gottre, les efiets généraux déponent appréciables à la deuxième génération. M. Niepce avait prétendu que le crétinisme pouvait se déclarer chei un enfant sain, né de parents non goitreux, si cet enfimt était placé après sa naissance dans un pays affecté de crétinisme. Or, Tadministration des hospices de Marsdlle envoie chaque année des enfants trouvés dans les Alpes, et sur trois cents placés dans le canton de GuiUestre, où le crétinisme est endémique , pas un seul n'est devenu crétin.
On peut donc admettre plusieurs modes de producdon du crétinisme; l'hérédité est le plus fréquent; œtle affteuse maladie se transmet de génération en génération, et affecte parfois tous les membres d'une même bmille. Dans d'autres cas, il est congénital sans être héréditaire ; des parents sains, quittant une contrée exempte de cjrétinisme, peuvent avoir des enfants crétms» si la mère peu-
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dant sa grossesse vient habiter nn pays oii règne cette endémie ; le docteur Knoly cite plusieurs exemples remarquables de ce mode de production. Enfin, le crétinisme est parfois simplement endémique, et occasionné par les inflnences locales que nous étudierons bientôt.
Pour bien apprécier Tétiologie du crétinisme, nous retracerons les principaux symptômes de cette terrible infirmité. Les crétins ont une taille rabougrie, qui atteint rarement quatre pieds et reste plus souvent au-dessous. Leurs membres sont courts, épais, disproportionnés, les chairs flasques, la peau blafarde et ridée. La face, large dans le tiers supérieur, par suite de la saillie des os malaires et la longueur des arcades zygomatiques, et rétrécie ensuite, présente peu de hauteur; elle est caractérisée par des yeux petits et enfoncés, des paupières tuméfiées, des pommettes saillantes, un nez épaté, des lèvres épaisses, une bouche béante, qui laisse voir une langue volumineuse. Les crétins sont assez souvent sourds-muets, plus rarement aveugles ; Todorat, le goût et surtout le tact restent obtus. TjC crâne oflVe des particularités plus caractéristiques encore que la face ; les parties antérieures et postérieures sont exigués, aplaties, tandis que la moyenne offre un assez grand développement; aussi, Yirdiow, Rôsch et Stahl ont-ils noté une diminution de volume, tantôt des lobes antérieurs, tantôt des lobes postérieurs, rarement des lobes moyens du cerveau. L'ossification prématurée des sutures est un des caractères du crétinisme, tandis qu'on renarque un défaut d'ossification des clavicules et des os des membres. Du reste, la forme du crâne n'est pas invariable, et l'on voit parfois la tète allongée ou en pain de sucre qui caractérise la microcéphalie.
A l'autqisie, on trouve un épaissisçensent notaUe des
méniDges, la consistance de la masse cérébrale, parfœs augmentée, plus souvent ramollie; mais Taltération la plus constante est une exsudation séreuse entre les méninges et dans les cavités de Tencéphale, ce qui avait conduit Femis à définir le crétinisme : une hydrocéphalie œdémateuse chronique. Du reste, Fanatomie pathologique du crétinisme laisse encore beaucoup à désirer.
A la conformation vicieuse du cerveau correspond la faiblesse de Tintelligence, portée souvent jusqu'à TidioUe complète. On ne remarque chez les véritables crétins aucun acte de discernement, aucun sentiment moral ; les affections sont pour ainsi dire nulles ; la joie ou le contentement se manifeste par un rire stupide, la douleur par la colère ; indifférents, apathiques, sans volonté, sans liberté morale, ils sont plutôt méchants que bons. Suivant M. Marc d'Espine, les crétins éprouvent une aversion prononcée les uns pour les autres.
Quoique moins profonde, la dégénérescence qui frappe le système cérébro-spinal atteint également les fonctions nutritives. Les crétins sont ordinairement voraces, et engloutissent sans choix les mets les plus grossiers; il résulte de là de fréquentes indigestions et une assimilation imparfaite. Le thorax est souvent difforme, Tabdomen volumineux, le bassin mal conformé, la dentition tardive, la menstruation très-irrégulière et Tinstinct de reproduction à peu près nul ; une grossesse survenant, raccouchement devient difficile. Enfin, la faiblesse de Tappareil musculaire et le désordre des mouvements, s'ajoutant à Tinertie morale, é^xpliquent leur incurable paresse.
Les crétins sont moins accessibles que les personnes bien constituées aux maladies ordinaii*es et aux inQuences épidémiques. Mais on trouve parmi eux des hernies fré-
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quentes et des cas assez nombreux d'épilepsie ; la moitié environ est afiTectée de goitre eongénial ou acquis; les trois cinquièmes des crétins recensés par la commission sarde étaient en même temps goitreux. On ne saurait confondre le crétinisme avec la surdi-mutité, le rachitis, la scrofule et Tidiotie. Le crétin ne parle pas, par suite d'incapacité intellectuelle ; il n'est pas susceptible d'acquérir par Téducation les connaissances qu'on peut communiquer au sourd-muet Les rachitiques et les scrofuleux sont ordinairement remarquables par la vivacité d'esprit Quant à l'idiotie, elle a de nombreux points de contact avec le crétinisme ; on dira vainement que la première est une maladie acquise, tandis que le second est eongénial ; il y a un grand nombre d'idiots de naissance : toutefois, on n'observe pas chez ces derniers la dégénérescence qui frappe tous les organes du crétin. Nous concevons cependant qu'un observateur très-judicieux, M. Cerise, ait considéré le crétinisme comme une idiotie endémique. L'endémie est, en effet, le signe différentiel de ces deux affections ; en dehors des foyers endémiques, on rencontre des idiots, jamais de crétins.
La dégénérescence physique et morale n'atteint pas toujours le degré extrême dont nous avons esquissé les symptômes ; aussi les auteui*s ont-ils établi plusieurs formes de crétinisme; nous n'en reconnaissons que deux principales: la première comprend les crétins véritables, et la seconde les crétineux. C'est avec raison que le docteur Krauss a considéré la parole comme le psychomètre le plus précis pour juger le degré d'intelligence, qui est aussi celui de la maladie. La parole manque complètement aux crétins, ou se trouve bornée à un petit nombre de mots articulés dilPficilement; les crétineux prononcent quelques phrases com-
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plètes. Chez ceux-ci les dégradations physiques sont moins profondes, la taille est plus élevée, le système musculaire a plus de vigueur. Ils recherchent les aliments et savait les choisir, parcourent les montagnes et les vallées sans s'égarer ; la mémoire présente assez de développement ei les rend susceptibles de recevoir une certaine instruction; ils s'attachent à ceux qui les traitent avec douceur. On voit des crétineuses avoir des enfants, les affectionner et leur donner des soins. Yirchow avait connu un crétin (un crétineux sans doute) parvenu à Fâge de 70 ans ; on conserve au musée anatomique de Salzbonrg le squelette d'un crétin (un crétineux probablement), mort à Tftge de 77 ans, et dont la taille avait atteint & pieds & pouces.
Soignés de bonne heure avec discernement, les crétineux sont susceptibles de guérison. En supprimant les causes, le système nerveux arrêté dans son développement reprend son essor; chez la plupart, Tintelligence n'est qu'engourdie, elle peut se réveiller et les rendre propres aux devoirs de la vie commune. Quel puissant intérêt et quel enseignement n'offre pas l'observation suivante, adressée par M. Niepce à l'Académie des sciences I Antoine Chauvet, du village de Pontchara, dans l'Isère, âgé de 17 ans, était goitreux et crétin de naissance. Mordu par ud chien enragé le 10 mai 1853, il fut cautérisé très-superficiellement par l'ammoniaque. Le 27 juillet suivant, il refuse de manger et de boire; bientôt tous les symptômes de la rage se déclarent. Pendant les accès, au grand étonnement de la mère et des personnes qui l'entourent, ce crétin, qui articulait à peine quelques mots, adresse fréquemment la parole aux personnes présentes, et fait avec une certaine facilité le récit de ses souffrances. Le 28, à diverses reprises, il demanda un prêtre ; et quand celui-d
DU GOITU ET DO GRÉTINISME. 406
est vena, il se plaint à loi amèrement et avec des larmes de n^avoir pu apprendre le catécbisme. 11 témoigne une yraie tendresse à sa mère, à ses frères, les priant de ne pas le laisser seul, les assurant qu'ils n'ont rien à craindre, qu'il ne les mordra pas. Dans Fintervalle des crises, son intelligence baisse, sans pourtant disparaître tout à fait ; mais constamment elle renaît plus lucide pendant les accès. Il mourut le 2 août, à cinq heures du matin (1).
Puisqu'il est bien reconnu qu'on ne rencontre jamais le crétinisme en dehors des lieux où sévit le goitre, il nous parait évident que les deux affections ont une cause identique, et que l'une même est le premier d^ré de l'autre. Nous rechercherons donc les causes du goitre, et nous indiquerons ensuite par quel concours de circonstances accessoires se forme le crétinisme. Trouver la cause, ce serait aider à découvrir un remède à la plus épouvantable dégradation de l'espèce humaine.
Si Ton veut faire quelques progrès en étiologie, il faut rejeter les banalités qu'on introduit dans cette science. Nous avons rencontré des goitres sous toutes les latitudes ; ce n'est donc pas la température, ses variations et ses anomalies qui les produisent II n'y a non plus aucun rapport nécessaire entre cette affection et le degré d'humidité; car on peut citer un très-grand nombre de lieux signalés par l'abondance des pluies où il n'existe pas un seul goitre, à plus forte raison un seul cas de crétinisme. On trouve parfois, il est vrai, des eaux stagnantes dans quelques localités où régnent ces infirmités ; mais on ne rencontre pas celles-ci dans les contrées réellement marécageuses, les marais Pontins, la Sologne, Batavia, l'Algérie, etc.
(1 ) Compte rtndu de VAeadémie des sciences, 17 octobre 1853.
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Il ftMt dkNK ciMCIffr riHcvs rétiolo^ linisiHe. Ces inaMks 9e soat li qMvadiqnes : elles D*écU- Wtti (MUS laaiOC dafls «b lin. Uatôt daos raatre ; ni é|MdéiiiJM(iiei^ : on ne ks ml pas se rqwidre en dehors de c^laùiis tb^ec^ dTwfectîoD. Elles prtéseBteot aa contraire le t>tie ée ^èrtfciUes endémies; eDes naissent et se pioduiâenl dan» ks lieox bien connus cl parfaitement limités; uu uvsHprand nombre des indigiënes en sont atteints, et h^^^mui^sers qni y séjournent pendant qadqne temps payent hsiir tribal à Tinfluence endémique: en md un exemple inppanL Le ±2 octobre 1859, le 87^ de ligne arriva à Briançon. 11 ofirit un eflTectif de l«06â hommes jusqu'ea mai 1860, et de 877 dans les mois suirants. Pendant uoe première année ce régiment envoya à Finfirmerie 55 goiiix'uv : 53 avaient cootracté leur infirmité à BriançoD. Excepté dans cinq cas. Tinvasiou du goitre avait eu liea apri's six mois de séjour et principalement du septième au onzième mois. Toutefois, chez quelques sujets le docteur CoUin \it le goitre se développer dans la première semaine. Des 53 malades. 37 offrirent une diminution marquée après quarante jours de traitement ; mais la guérison ne fut radicale chez aucun : 1 7 se montrèrent rebelles à toute médication. Cest Tiodure de potassium qui forma la base du traitement, et le sel iodé servit de moyen préventif pour le reste du régimeoL Nous pourrions citer un graod nombre d*obsen~ations analogues. Veut-on désigner les localités où rognent principalement les goitres, on cite en première ligne 1 Himalaya, les Andes, les Alpes, les PyrémVs, cost-è-dire les plus hautes chaînes de montagnes? Mais vient-on à généraliser robser\'ation, on en trouve un uonibiY a^usidèrablo également sur les collines et dans los plaines, et Ton reconnaît que la configuration du sol
BOD {rfus que son élévation au-dessus du niveau de la mer n'exercent aucune influence sur cette infirmité, puisqu'on la rencontre sur les terrains les plus variés. M. le docteur Guyon attribue le goitre au court séjour du soleil dans les localités où r^ne cette maladie. Entre plusieurs exemples, il cite la ville de Lyon, où les goitres sont assez communs, et proviennent, suivant lui, de ce que la montagne qui court du nord au sud prive cette ville des rayons du soleil levant. Un grand nombre d'exeni|des sont con-* traires à cette théorie. M. Boussingault a observé desgcrftre» sur les Andes, dans des contrées parfaitement exposées au soleil et qui sont les plus sèches du monde. Toutefois, la cause doit résider dans quelque condition spéciale, plus fréquente dans les montagnes que dans les plaines. Ce n'est pdnt la température, encore moins ralimentation. Quel serait le vice de régime qu'on rencontrerait au même degré dans les montagnes de l' Aiûe et de l'Amérique, ainsi que dans nos plaines fertiles et dans nos villes manufacturières? 11 faut donc chercher la cause du goitre dans une influence tellurique ou dans les eaux potables.
Cette conclusion est celle que des recherdies persévérantes ont fournie à un auteur très-judicieux, Mgr Billiet, archevêque de Chambéry. Ce savant jHrélat assigne au crétinisme des causes secondaires ou accessoires, et des causes directes ou prinvitives. 11 regarde comme secondaires les causes hygiéniques, la configuration du sol, l'étroitesse des vallées, le défaut d'insolation, l'air non renouvelé. Toutes favorisent le développement de l'endémie ; néanmoins elles se retrouvent dans des lieux où le goitre et le crétinisme sont inconnus. La vraie cause dœt être cherchée dans la constitution minéralogique et dans la nature des terrains. « La population transportée d'une localité où règne l'endé-
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mie dans un pays salubre, dit Mgr Billiet, nese ressentin plus de ces infirmités après une ou deux génératîoDs, tandis qu* elles atteindront en peu de temps celle qui Taura remplacée. » Mgr Biiliet ne se prononce pas sur la nature de la substance minéralogique qui produit de tels effets ; mais diaprés la composition géologique des pays à goitres, il pense que les terrains gypseux et argileux, d'où sour^ dent les eaux dont on fait usage, jouent le principal rôle. Dans cette hypothèse, Tamélioration des conditions hygiéniques au milieu desquelles vivent les crétins serait insoFfisante pour faire disparaître cette terrible endémie.
La théorie de M. Grange sur Tinfluence des terrains magnésiens pour la production du goitre et du crétinisme est très-séduisante. Cet observateur inratigable a dressé dos cartes qui représentent la distribution du goitre eD Franco, on Savoie, dans une grande partie du Piémont et dans les principaux cantons de la Suisse. Il conclut de ses rochorchos. quo les causes indiquées par les auteurs n'ont qu^uue action presque nulle ou très-secondaire sur le goitre : il Tattribuo uniquement à Tinfluence des terrains magiu^ions. Suî^-ant cet obsenateur, on trouve quelques goitres sur la molasse marine: cette affection augmente sur le lias: elle est générale sur les terrains de trias, marnes irisées, etc. : elle diminue sur les terrains houillors ot disparait sur les terrains granitoîdes. Son intensité maximum s^obsono toujours au-dessous des grandes formations dolomitiquos. Ces affections suivent sur un trèsgnuul t^ivatv Kn> terrains d*alluvion qui proviennent des |vi>s où lo goitre est endémique. Toutes les eaux des pays %^ m^Jtn^s» anahsiH's par M. Grange, avaient, dit ce savant, une quantité do magnésie bien supérieure à celle indiquée |Kir les anal) m's dt^ eaux des bassins de la Seine, de la
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Loire et de la Gironde, où cette affection est pour ainsi dire inconnue. Les eaux des pays où elle sévit contiendraient, sur la totalité des sels, de 10 à 25 0/0 de magnésie. On rencontre en effet des roches talqueuses, gypseuses ou dolomitiques dans les Alpes, les Pyrénées, les Vosges, ainsi que dans les Andes. Toutefois cette coïncidence suflBt-elle pour faire attribuer le goitre et le crétinisme à la présence de ces roches, aux sels magnésiens? D'ailleurs d'autres observateurs n'ont point trouvé cette prédominance dans les eaux qu'ils ont analysées ; aussi, tout en prenant en considération les travaux sérieux de M. Grange, n'ont-ils point adopté sa théorie sur l'étiologie du goitre.
La commission sarde, à qui l'on doit le travail le plus complet sur le gottre et le crétinisme, a réfuté d'avance les théories qui font dépendre ces affections de la nature du sol. Si la qualité des terrains produisait seule le crétinisme, comment expliquer qu'avec une identité complète Cogne et Gressancy fussent les seuls endroits exemptés dans la vallée d'Aoste? Si les terrains schisteux étaient les seuls aptes à le produire, pourquoi le trouverait-on dans les vallées de la Stura, du Pô et de la Yallepelluie, où les stratifications calcaires prédominent? « Enfin, dit la commission sarde, on rencontre presque autant de crétins dans les vallées composées de granit, de gneiss, de schiste et de micachisle, que dans les vallées de formations calcaires et secondaires, et dans les régions dont le fond est de sable ou de grès. »
L'un des commissaires, le chevalier Cantù, ayant pratiqué un très-grand nombre d'analyses, reconnut que dans les contrées goitreuses les eaux potables manquaient généralement de limpidité et de saveur. Dans les lieux les
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plus atteints, il les trouva de très-maiivaise qnaHtéel tdlement surchargées de sulfate et de carbonate calcaires que, jà peine en contact avec Tair, elles déposaient sur le sol des couches assez abondantes de sels pour en former un canal artificiel. Toutefois cette règle trouva quelques exceptions; à Saint-Vincent, où Feau potable est excellente, il y a un très-grand nombre de crétins et de goitreux, tandis qu'on en compte fort peu (quelques-uns cependant) dans la ville d'Ivrée, où les habitants sont obligés de boire les eaux troubles de la Doire-Baltée.
Si Ton consulte les analyses plus récentes de MM. Demortain et Y iltard relatives à la composition des eaux courantes de la Lombardie, on constate dans un grand nombre d'entre elles Tabsence complète de chlorures et de sels de magnésie ; le lac de Garde et le Mincio, le lac de Côme et TAdda n'en présentent aucune trace. Les habitants des contrées riveraines ne boivent généralement que ces eaux, ou celles des puits et des sources alimentées par elles, et toutes identiques. MM. Demortain et Yiltard font remarquer que ce sont des localités où le goitre atteint néanmoins la presque totalité de la population. A mesure qu'on s'éloigne des montagnes, on voit apparaître les chlorures et la magnésie. Chose singulière ! à Lonato, à Milan, etc., où l'on possède de vrais puits, dont l'eau renferme des chlorures et des sels de magnésie, le goitre a presque généralement disparu. Toutefois, dans les localités où cette affection est le plus répandue, àCassano, Gorgonzasa, Cresunzago, etc., les eaux contiennent de notables proportions de carbonate et de sulfate de chaux ; dépouillées de ces sels et de l'acide carbonique, on les aurait prises pour de l'eau distillée.
Après avoir consacré plusieurs années à étudier l'état
géologique et statistique de la province de Kernaou, le docteur MTClelland reconnut que l^endémie goitreuse coïncidait avec les dispositions du terrain et la composition des eaux. On ne voit pas d'individus alTectés de gottre dans toute la cbaine de THimalaya; on n'en trotive que sur les points où Ton fait usage de sources prenant naissance dans les roches calcaires, tandis qu'on en rencontre à peine dans des localités très-rapprochées qui diffèrent seulement par la constitution géologique. Il continua son étude de village en village, et il arriva à des résultats m précis, qu'eu examinant la composition des roches il pouvait dire d'avance si les habitants étaient ou non affectés de gottre. M. M'Clelland conclut en disant que le goitre provient de la présence des sels calcaires dans les eaux domestiques, et qu'il n'a pas trouvé une seule exception à cette théorie dans une étendue de montagnes de près de trois cents lieues (1).
Les boissons jouent un rôle important dans la nutrition et doivent fournir à l'économie des principes nécessaires à l'accomplissement de cette fonction. Elles peuvent donc devenir insalubres si elles en sont privées, ou si elles contiennent des substances nuisibles. Tous les hygiénistes ont fait connaître les qualités des bonnes eaux potables; tous ont signalé les inconvénients de celles qui sont chargées de matières organiques, de chlorures, de sels de magnésie en forte proportion et sur tout de carbonate et de sulfate de chaux. Le carbonate toutefois a une utilité incontestable, et nous ferons remarquer d'ailleurs que tous les sels formés par Tacide carbonique sont trèsr-favorables à la digestion et agissent avec une
(1) Archives génèraUs demédeciM^ 1839, 3< série,!. VI, p. 4t8.
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grande efficacité comme médicaments. Hais les eau chargées de carbonate et de sulfate de cbanx sont dnres, indigestes, de mauvais goût Qu'on le remarque Men, les analyses des sources qui alimentent les contrées à goitres y démontrent si fréquemment la forte proportion des sels calcaires, qu'on a dû naturellement attribuer Tendémie goitreuse à Fusage de ces eaux.
On a signalé toutefois des faits, mais en fort petit nombre, qui échappent à cette théorie. Il faut donc que, pour expliquer CCS anomalies, on suppose un autre principe qui agisse soit seul, soit concurremment avec les sels calcaires. M. Boussingault attribue la maladie à la désoxygénation de Teau, qui peut s'opérer, soit par Félévation du sol, soit par le contact prolongé de Teau avec des substances telles que le fer, les matières organiques, les corps avides d'oxygène, le bois pourri, les feuilles mortes, etc. Toutefois des exemples contradictoires empêchent d'admettre cette théorie. Dans cette hypothèse, on devrait , rencontrer plus fréquemment le goitre sur les hautes cimes, ce qui n'a pas lieu, et sur les plateaux élevés des Aipes, des Andes et de l'Himalaya; des lieux qui se touchent sont, les uns atteints, les autres exempts de cette affection.
M. Bouchardat comme M. Fabre de Meyronne attribuent le goitre à la présence des matières oi^aniques dans les eaux potables. Celles du Nil, de l'Euphrate, du Koik en sont chargées, et pourtant les riverains ne présentent point un seul exemple de cette difformité, tandis que les sources froides et Ihnpides des montagnes à goitre ne contiennent certainement aucune substance organique. L'hypothèse de ces deux savants est donc inadmissible.
Après une étude approfondie de la question du goitre et
dii crétini8me,nou8 nous attachâmes, dans rargumentatîcMi du concours d'hygiène de 1837-38, à prouver que les causes vagues et multiples auxquelles on attribue généralement ces affections étaient dénuées de fondement, et qu'il fallait en chercher la cause spécifique dans quelque principe des eaux potables. L'abondance des sels calcaires ou magnésiens, l'absence de l'air les rendent, il est vrai, très-insalubres et peuvent paraître les véritables causes pathogéniques de l'endémie goitreuse ; cependant elles ne sont pas les seules, puisqu'on peut signaler certaines exceptions. Coindet, de Genève, et Lugol, après lui, ayant reconnu et prouvé par des guérisons nombreuses que l'iode est le spé* cifique du goitre, n'est-on pas conduit irrésistiblement à considérer l'absence de ce métalloïde dans les eaux usuelles, comme la cause réelle et spécifique de cette affection? Généralement celles qui sont privées d'air et chairs de sels calcaires ou magnésiens n'en contiennent pas.
Un mémoire de M. Chatin et les divers travaux de ce savant sur la présence de l'iode dans l'air, dans le sol, dans les produits alimentaires et dans les eaux douces, ont jeté un nouveau jour sur la question obscure du goitre. Il résulte de ses persévérantes redierches, que la richesse de l'iode dans les eaux est proportionnée à celle du fer contenu dans les terrains qu'elles traversent, et que les sources des terrains ignés sont plus iodurées en moyenne que celles des terrains de sédiment. On rencontre très-peu d'iode dans le calcaire et la magnésie, dans les rivières alimentées par les glaciers ; les eaux de rivière sont en général plus iodurées que celles des sources et les eaux de puits dans lesquelles dominent généralement les principes séléniteux. Par suite d'une évaporation lente et spontanée, l'iode contenu dans les eaux douces et les autres corps
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Lastatktiqiie et ks dédactra» de M. Châtia aoateUa csactee? Poarqim se knendHM à des déaégitioDS oa des doates, qoaad il soSrait de qaelqaes aaalyaes, faita eoBSckackasemeat, pour éckirer aae qaestka aoasi iaportaate? Il afinae. après ravoir apéiioieaté« qoe ki eaux potabks des contrées gottreases ne reafemmM p0 aa atOBM d*iode ; il sootieBt aTee k artne assnnace qae ceiks des ooatrées exenptes de cette aftctioa sont kaKBt iodorées. M. Chatm ae s*est pasimrné à T de qaelqaes soorces; il ea a aaaiysé qaatre aûUe, et ks résaltals oat coafinaé sa théorie.
A-t-oD reacoatré jasqaMd aae seok coalrée i goltreB doat ks eaux potabks aaalystes aieot foorai de Pkde? Noos ea deoloas. La coauaisBioa saide dte, il est nai.à
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la page 178 de mù nq^it, Teiemple de SviBUViiiceiil, dont wms avons parlé plus hant. Mais cette eau eontiestelle de l'iode ? La commisBioii ne le dit pas, et trate la question est là ; car s'il était reconnu que l'eau de Saint- Vincent est fortement iodurée, la yéritaUe cause du goitre serait enonne à trouver.
On lit dans un rapport de M. Yingtrlnier sur le goitre endémique, dans l'arrondissement de Rouen, que de quarante-neuf communes vingt-cinq en sont atteintes et vingts quatre entièrement exemptes. Toutes, excepté une, sont situées sûr les rives delà Seine et seulement dans la moitié haute de son parcours, depuis Pont-de-l'Arcbe jusqu*à Dudair» L'endémie a sa plus grande intensité à Saintr Aubin et à Gaudebec. D'où proviennent les différences que l'on observe entre des communes limitrophes et placées dans les mêmes conditions météorologiques et géologiques ? M. le docteur YingtriDier attribue le goitre à quelque agent toxique émané du ^1 et répandu dans l'air; il fait observer toutefois que les eaux de la Seine et celles des communes affectées de goitre analysées par M. Gi* rardin, Thabile professeur de chimie, n'ont laissé apercevoir que des traces insensibles d'iode. Mais les eaux des autres communes n'en contiennent pas davantage, et d'ailleurs, ajoute M. Vingtrinier, le cidre est la b(»sson ordinaire des habitants des bords de la Seine normande. Quoique ces renseignements n'offi^nt pas toute la précision désirable, il nous suffirait cependant de constater l'absence d'iode dans les eaux potables pour expliquer l'endémie goitreuse dans les villages qui en font usage ; peut-être, pour certains autres, la qualité insuffisante de l'iode se trouve-t-elle cœnpensée par le cidre, les boissons spiritueuses, les aliments de bonne qualité ou d'une
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.autre manière non encore appréciée. Les femmes des villages infectés ^rentpour le nombre de 222, quand celui des hommes n'est que de 32 seulement Or, il est avéré que les femmes font un plus grand usage des boissons aqueuses que les hommes. On trouve Clément un plus grand nombre de goitreux dans la classe pauvre, dont Teau est Tunique boisson.
L'expérience prouve, et Mgr Billiet particulièrement Ta fîBdt remarquer, que, jusqu'à un certain point, le changement de lieu est non-seulement prophylactique, mais encore thérapeutique du goitre. Si un pensionnat de demoiselles, par exemple, est situé dans un air sain, celles qui y arrivent avec un commencement de goitre le voient ordinairement disparaître en quelques mois, même sans faire usage de remèdes. Les conscrits atteints de légers goitres, qu'on ne considèi*e pas comme un motif suffisant de réforme, le perdent presque toujours par l'effet seul du changement de pays. Par contre, on voit des goitres apparaître chez un grand nombre de personnes de divers âges, chez les enfants et les femmes surtout, qid viennent habiter un endroit infecté. N'est-il pas évident que l'eau seule est ici l'agent réel de la maladie ?
L'iode enfin est le spécifique du goitre, et non-seulement il guérit cette affection, mais encore dans les lieu\ .où règne celte endémie, il suffit d'en ajouter une petite proportion, soit à la boisson, soit au sel employé dans les aliments, pour empêcher le goitre de se développer. 11 parait donc certain que si les eaux d'une contrée étaient suffisamment iodurées, on n'y verrait jamais de goitres; la privation de cette substance peut donc être considérée comme la cause spécifique et probablement la seule de l'endémie goitreuse.
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Aiofld que nous Favons fidt observer, on ne rencontre jamais le crétinisme endémique en dehors des foyers dn gottre endémique ; on peut inférer de cette cofncidenoe constante, que ces deux affections reconnaissent une cause identique et ne sont très-probablement que des degrés différents de la même maladie. Cependant, avons-nous dit, on ne trouve pas de crétins partout où il y a des goitreux ; sufflt-il, comme Font avancé quelques auteurs, de la continuité et de Fintensité de Taffection goitreuse pour engendrer le crétinisme? On ne saurait Tadmettre ; en France, par exemple, on n'a jamais vu un seul crétin dans rOise, dans la Somme, ni même dans TAisne, où Tendémie goitreuse présente le plus haut degré d'intensité. Ainsi, ni ragent quel qu'il soit du gottre, ni la constance et la généralité de cette affection, ni la loi cependant si fatale de l'hérédité ne suflBsent pour engendrer le crétinisme. On ne saurait même attribuer cette dégradation à quelque appauvrissement du règne organique dans une contrée ; la plupart de celles que désole cette affreuse endémie sont remarquables par la fertilité, par la vigueur du règne végétal ; on peut citer comme exemples le val d'Aoste, la vallée de l'Isère et la délicieuse vallée de Gampan, où la nature par sa magnificence et tant de sites enchanteurs nous ravissent d'admiration.
La commission sarde attribue l'apparition du crétinisme aux années qui suivirent l'irruption des Lombards. Félix Plater est le premier auteur qui l'ait mentionné et décrit avec exactitude au commencement du xvi* siècle. On en rencontrait alors en certains endroits, et principalement dans le Valais. Pour expliquer cette origine, il faut recourir à une complexité de causes étrangères à .l'endémie, et signalées avec la plus rare sagacité par la commission
fiiki
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crétiniraie. Les vallées sardes renfiBnneot des crétii»; mais les habitants des plateaux élevés et des btatears alpines sont entièrement préservés. Sur 7,08/i crétins inscrits, les quatre cinquièmes, c'est-à-dire 5,500, appartiennent aux vallées de la Savoie et du duché d' Aoste ; ce dernier en compte 2,180, et 8 crétins sur 100 baUtants» La Hauri^me vient ensuite avec 1,&18 crétins. La généralité et rintensité de Fendémie sont pnqdortionnelles à rétrdtesse et à la profradeur des vallées. Les vallées courtes et fermées brusquement à leur origine supérienre^ de façon que le vent n'y soufl3e que d'un seul côté, sont très-favorables au développement du crétinisme. L.a direction des vaHées n'exerce aucune influence ; mais les villages de crétins sont généralement placés dans lea angles rentrants des vallées, où le vent tourbillonne sans que l'air puisse se renouveler. Quelques-uns de ces villages sont juives pendant plusieurs heures de l'action directe des rayons solaires ; les causes top(^;raphiques n'étant qu'ae* cessoires, il faut donc en chercher de plus réelles ; on les trouve dans la négligence et la violation des lois de l'hygfène.
Parmi les influences pernicieuses que pourrait combattre la prudence humaine, la commission signale : i* la construction de villages ensevelis sous des touffes d'arbres qui gênent la circulation de l'air, quelque»-uns voisins de marécages, d'autres privés de la lumière directe ; le vice des habitations, qui sont petites, humides, malsaines, composées de deux chambres non pavées, l'une pour le bétail, l'autre où est entassée la ftmille, réunissant ainsi les inconvénients de la malpropreté et de l'encombrement; S* l'alimentation insuffisante , composée de mais, de châtaignes, de poomies de terre, avec privation de viande, de
■ 1 • « w^H wmMm^m^ÊM^^i
prin ée fcuMftMVécftfai; Km InÉMidei^ét rtmt m «ofw tf «ne 6Mi-4e-Tie de Bumdn fMlilérS^ li Bri- IWFopreli des Tétemente, qa'ib porteM lait et jour; AT riMTlie, le peresse de œe ■Hdheneux, ttfrte à tone les 'fioee abjects et à b mendicité. Ces enses soHt ée Batme à déveiqiper les cacheiies de la scroAile et dn ncUlisaie. Mais ni reipositioii, ni riinmidité et la 8li«nntioB de Pair, «1 la misère, ni la malpropreté, ni la mwfaiae aMnwmtnlion ne sont des causes essentidks dn rr^linlnmc ; «s mmvalses conditions sont d*afllean eoHBBnses à k pinpart des localités dans les Alpes, les Pyrénées, les Carpathes; et, cependant, de ces viHagesoà font panttKm- UaMe, les uns abondnt en goltrenx, les antres em sont exempts.
La population qui alimente le crétinisme n*est pas, néanmoins, vouée tout entière à la misère; parmi les 7)000 crétins, les trois cinquièmes seutanent smit pauvres et mendiants, un cinquième jouit d'une aisance médiocre, et Taotre dnquiènie appartient à des familles riches» Toutefois, la commisàon fait observer que dans la Maurienne et le val d'Aoste, les riches ne vivent pas autrement que lesfiBunilles misérables, et ne respectent pas davantage les règles de Thygiène.
Enfin, la omimisrion sarde signale une dernière et puissante cause prédisposante, c'est Tinfluence pernicieuse des mariages entre halntants d'un même village, dans les pays infectés de crétinisme. 11 en est ainsi, parce que les habitants de ces contrées insalubres ne trouvent pas à se amrier ailleurs. Ainsi s'accumule et se concentre l'actîM délétère qui vicie toute une population agglomérée. Sar AtOOO pères et m^^ de crétins, il y avait un qoart des premiers et un tiers des seconds très goitreux ; 150 pèses
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et 110 mères étafeot eux-mêmes aflectés de crét&iismeè On peut donc réduire à quatre principales les causes du crétinisme : 1*" Tair humide, stagnant, chargé d'exhalaisons animales ; 2^ la mauvaise alimentation; Si" la qualité des eaux potables, dépourvues d'iode; k"" les mariages entre goitreux ; de cette connaissance se déduisent la prophylaxie et le traitement de cette redoutable affection. Q» causes, à TexcepUon du goitre, se rencontrent toutes dans les contrées en proie à la misère et dans certaines villes manufacturières. Suivant le docteur Behrend, il existerait un certain degré de crétinimie dans les cités populeuses» et encombrées, au fond des habitations étroites, obscures et humides, aussi iAen que dans les gorges profondes deS' Alpes. Il est certain que si les causes accessoires ne su^ fisent pas pour produire le goitre, en les combattant par de bonnes conditions hygiéniques on parviendrait d'alxNrd à détruire le goitre et, par suite, à l'extinction de cette aflb^use dégradation.
L'expérience prouve que Fiode est le ^cifique da goitre. La découverte de ce précieux métalloïde date de 1811 seulement; mais très-anciennement, on employait les plantes marines qui contiennent ce principe avec abondance. De temps immémorial, les Chinois faisaient usage de réponge contre le goitre. Dans le xiir siècle, Arnaud de YUleneuve la préconisait ^lemenL Dans les contrées sujettes au goitre et au crétinisme, on' ne devrait faune usage que du sel ioduré ; l'endémie goitreuse ne tarderait pas alors à disparaître ; mais si on ne peut demander à toute une population, dont le défaut dominant est l'inn prévoyance, de rester soumise à une loi hygiénique, si peu gênante qu'elle soit, il serait du mdns facile à un gouvernement de généraliser dans les départements gol^
tram remploi d» ids 1oiIh#» m tnppMt' iPmÈ *oit plus élevé les sels qui ne le aendeat pM^ Om laeMW piM ndkale encore mrait de ponrroir ces oosaéei de konnet sources, de les rediercher et de les eondnin in sein des popnlations en proie à rendénuie.
Quant an contrées infectées dn crétintsme^ il fiuidnit pouvoir y répandre Factlvité indnstrieUet csiniMrdde et agricole^ y tracer des routes, diguor les rtvièrest disaéelier hs marécages ; empêcher Térection de nouvennt villages 01 de nouveUa maisons danades localUés amlsejnenct à des expositions insalnbrea ; sssainir ceux qid ciiatot en ftevorisant la inropreté et une aératian anflisurte ; établir dans ces contrées des comités d*bygitee muda de pouvoirs très-étendos, y appeler les maires, les cnrés et les médecins, accorder des récompenses honorifiques à ceux qui signaleraient leur sèle dans cette tftche humanitaire ; encourager Pexpatriation et le croisement ; ne point admettre le goitre conmie cause d'exemption de service militaire ; défendre ou entraver les mariages consanguins et ceux entre familles de crétins ; ouvrir des écoles où auraient lieu des exercices gymnastiques ; enfin, fonder des établissements en Taveur desquels on solliciterait la charité active des populations pour le traitement des goitreux, des crétins et des femmes en couche.
En 18&i, un savant modeste, le docteur CuggenbOhl, Ibnda sur TAbendherg, près d'Interlaken, le f^nemier établissement de ce genre pour Téducation des crétins et des idiots. Depuis, il s'en est élevé quelques antres dn mèsK genre dans diverses contrées, en Souabe particulièremenL
11 résulte des recherches de la commission sarde et de plusieurs savants, qu'on ne trouve plus de crétins en Europe au-dessus de 1 ,600 mètres, en Asie et en Amérique
ao-dessHS de S,000. C'est donc sur les lieux élevés et d'une salubrité notoire, qu'on doit construire les établissements destinés au traitement du crétinisme ; ce choix est une condition indispensable de succès. Il serait à désirer que ces asiles pussent recevoir : l"" les femmes enceintes quand Thypertrophie de la thyroïde des deux époux fait craindre pour les enfants la dégénérescence crétinique; ^ les nouveau-nés dont les traits extérieurs annoncent cette dégénérescence; â"" les enfants qui, dans les premières années de la vie, deviennent crétins.
L'expérience prouve que les femmes atteintes de goitres et dont les familles offrent des exemples de crétinisme, mettent rarement au monde des enfants exempts de cette infirmité, ou du moins qui ne soient pas menacés d'en être atteints. Au moment de l'accouchement, le médecin peut déjà prévoir que l'enfant sera crétin. Il le reconnaît à la déformation du crâne, à l'apparence bestiale de la face, à la grosseur des lèvres, à la voix rauque ; c'est alors le crétinisme congénial, une continuation de la vie fœtale, qui a commencé avec l'acte de reproduction ou pendant la vie intra-utérine. Mais souvent aussi, l'enfant ne naît pas crétin et n'offre encore Yien d'anormal ; la maladie se développe soit pendant la lactation, soit dans la période qui s'écoule jusqu'à la deuxième dentition ; il est rare que le crétinisme survienne après la septième année. Dans l'un et l'autre cas, la guérison dépend de la promptitude du remède ; elle ne serait plus possible, en laissant le mal parvenir à son plus haut degré.
L'hygiène figure au premier rang dans le traitement du crétinisme; on doit considérer comme d'excellents remèdes un air pur et sec, la lumière solaire, de bons aliments, une eau fraîche et iodée, la gymnastique et tons
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ks genres d'exercice, les rrictions et les bains tièdes. Le docteur Rôsch doonait Thuile de foie de morue à de fortes doses ; GuggenbUbl accordait une coufiance égale au phosphore, et prétendait qu'après en avoir foit usage, plusieurs enfants étaient devenus plus actifs et plus intelli* gents. Un exercice pédagogique proportionné au degré de crétinisme indiqué par la parole, doit toiyours être associé eu traitement hygiénique et médical. Mais, pour réussir dans cette tâche, quels travaux rebutants, que d'obstacles à vaincre ! Un sentiment profond du devoir et un grand dévouement peuvent seuls soutenir le médecin à qui sont confiés ces êtres dégénérés. Puis, il ne faut pas oublier que chaque crétin exige des soins intelligents et une surveillance de tous les instants. C'est donc à prévenir plutôt qu'à guérir le crétinisme que doit tendre la science. Le véritable traitement prophylactique du crétinisme regarde les gouvernements et les commune$i ; c'est à eux d'en détruire les foyers. Depuis Touverture de la belle route du Simplon, le nombre des crétins a diminué dans le Valais. L'eau de mauvaise qualité étant peut-être la seule cause du goitre, on doit surtout s'appliquer à la recherche de bonnes sources, tt, à leur défaut, creuser des citernes pour recueillir les eaux pluviales, qui sont toujours saines. A l'exemple des Romains et des Chinois, on ne devrait boire toute eau suspecte qu'après l'avoir fait bouillir; une petite proportion d'iode achèverait de Tassainir. Les progrès de l'agriculture rendent un pays plus salubre et procurent aux populations une nourriture plus saine et plus abondante ; dès lors la force et la santé, compagnes de l'aisance, deviennent le partage d'un plus grand , nombre. La misère et le vice sont les causes les plus actives des maladies diathésiques.
La Société ayant la double mission de protéger les faibles et de punir les coupables, ne permet pas à des parents dénaturés d'exercer des actes d'inhumanité contre leurs enfants. Pourquoi ne serait-il pas ordonné aux familles de faire connaître à Tautorité les premiers symptômes du crétinismç qu'ils découvriraient chez eux? Nous pensons également que la loi devrait s'opposer absolument à tout mariage dont l'un des futurs conjoints serait crétin et même crétineux ; on voit trop souvent de honteux trafics entre les familles riches et pauvres ; celles-ci consentent à s'allier à des crétins qui leur apportent l'aisance et même la fortune. Le magistrat et le prêtre pourraient être tenus de refuser leur ministère à de tels mariages.
Ainsi, on entraverait sans doute la liberté individuelle ; mais l'ignorance et la routine n'ont pas le droit de condamner à la dégradation, à la perte de tout caractère d'homme une longue suite de générations. On consacre tous les ans des primes et des récompenses à l'amélioration des races de chevaux, de moutons et de porcs, aussi bien qu'à la question des maladies qui déciment les anî* maux domestiques. A plus forte raison, la Société ne devrait-elle pas des encouragements aux hommes qui consacreraient leur vie et leurs efforts à extirper les vices et les maux qui sont la honte des États civilisés I
CHAPITRE V
DES FIÈVRES INTERMITTENTES eU PALUDÉENNES
On a constaté par une expérience séculaire, que dans chaque contrée, le nombre et la gravité des fièvres intermittentes de toute espèce sont en rapport avec retendue des marais. Aucune endémie n'est aussi générale et ne produit des effets aussi désastreux. Sur presque tous les points du globe , les eaux stagnantes occupent de vastes surfaces ; toutefois, les lacs et les étangs sans cesse immergés ne sauraient être considérés comme agents de Tintoxication paludéenne; les marais seuls la produisent On donne ce nom à des terrains dont la surface est habituellement couverte d'une eau stagnante, qui se vaporise par les chaleurs de Tété, et dont le sol est formé par un limon provenant des débris plus ou moins altérés de végétaux, ainsi que d'un nombre prodigieux d'animalcules à l'état de putréfaction. On nonune marais mouillés ceux qui après Tévaporation des eaux conservent un reste d'humidité, et marais salants ou salés ceux qui sont formés par la mer.
La plupart des pays incultes sont couverts de marécages, et par conséquent très-insalubres ; aussi le défrichement de terrains vierges ou abandonnés depuis longtemps fait-il de nombreuses yictimes. La formation des marais est due à toutes les causes qui produisent une accumulation des eaux et en empêchent Técoulement, tels que les inégalités du sol, les cavités peu profondes qui s'y trouvent, sa nature argileuse qui s'oppose à Tinfiltration des eaux pluviales, les atterrissements et les deltas produits par le retrait de la mer, par le flux et le reflux, par les grands fleuves à leur embouchure. Il s'établit aussi des marais là où une rivière, débouchant dans un lac, y forme des atterrissements ; le haut du lac de Genève vers Chilon présente ce caractère ; on le trouve également à Fluellen sur le lac des Quatre-Cantons, à Magalino sur le lac Majeur, à Colico sur le lac de Côme, etc.
Entretenus par des causes géologiques, la plupart des anciens marais subsistent encore ; de nos jours, les Palus- Méotides ne sont pas moins insalubres qu'il y a 3,000 ans. La description qu'a faite Hippocrate des habitants du Phase et de leurs maladies convient toujours aux Géorgiens modernes. En 1855, M. Delenda de Santorin adressa à l'Académie impériale de médecine un mémoire intitulé : Coup d'œil sur la pathologie d' Hippocrate comparée à la pathologie grecque contemporaine, dans lequel il développe les deux propositions suivantes : l"" on observe encore aujourd'hui, dans le climat de la Grèce, les maladies endémiques et épidémiques décrites par Hippocrate; ^ parmi ces afiectlons, le génie intermittent, rémittent, pernicieux, règne communément; le sulfate de quinine est le remède de beaucoup de fièvres que l'on prendrait au premier abord pour des phlegmasies ordinaires.
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Depuis une longue suite de siècles, le pays PoMin n*a cessé d*ètre un foyer redoutable de maladies; il olBre «ne suite de bassins, d'élévation différente, dont la ciroonférence est de 180,000 mètres. Borné au nord et à Test par les monts de F Épine, à Fouest par un chaînon de Bionta* gnes dont F Artémise fait partie, le pays Pontin est encaissé au sud dans une ligne de dunes, qui empêchât les eau pluviales et celles de plusieurs torrents de FApennin de s'écouler librement vers la mer. Cette contrée, oii Fabbé de Nicolai découvrit les vestiges de vingt-cinq villes, fut habitée anciennement par les Butules, ensuite par les Yolsques. En perdant son indépendance, ce peuple belliqueux négligea les travaux agricoles et abandonna ses champs aux eaux donnantes, qui devinrent pour leurs vainqueurs des sources empoisonnées. En /UkS, Appius Claudius fit exécuter cette route célèbre appelée r ta Appta qui traverse dans toute son étendue ce pays marécageux. Jules César et Auguste entreprirent des travaux dont les avantages s'évanouirent sous la domination des barbares. J^n X, Sixte V et surtout Pic VI s'occupèrent du dessèchement des marais Pontins, que Napoléon^ maitrede F Italie, avait résolu de poursuivre et d'achever.
La Hollande, la Crimée, la Crèce, la Hongrie, la Pologne, le Hanovre sont, aprè^ cette partie des États romains, les contrées les plus marécageuses de F Europe. Sans FiBdustrie et l'activité de ses habitants, la Hollande serait couverte d'eaux stagnantes, surtout aux embouchures et sur le parcours de FEscautet de la Meuse; ses principaks villes sont bâties sur pilotis et sillonnées de canaux. Elle n'a pu empêcher le marécage d'envahir File de Walcheren, FOvcr-Yssel et la plupart de ses côtes.
I^ France contient près de 600,000 liectares d*etiu
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Magnantes, lacs, étangs on marais ; ses lacs sont en petit nombre et de peu d'étendue ; on compte parmi les principaux ceux de Grand-Lieu dans la Loire^Inférieure avec 7,000 hectares de superficie, de Saint-Point dans le Jura avec 600 hectares, de Paladru dans Flndre avec ftOO hectares, ceux enfin de Nantua dans TAin, d'AUos dans les Basses-Alpes et de Gerardmer dans les Vosges. Les lacs du Bouchet, de Born, de Pavin n'ont pas d'écoulement ; le dernier a plus de 80 mètres de profondeur. Il existe aussi quelques lacs souterrains dans la Haute-Saône, TAin, le Puy-de-Dôme, etc. Produit de Tindustrie humaine, le nombre des étangs est très-limité ; le plus considérable de tous, rétang de Yissers dans le Cher, a 26 kilomètres de circonférence.
Plus insalubres que les lacs et les étangs, les marais forment la plus grande partie des eaux stagnantes de France. Les Ardennes, FAllier, la Seine, les Côtes-du- Nord, les Vosges, l'Yonne, la Sarthe, la Haute-Vienne, la Mayenne, la Creuse, l'Ariége, TAveyron, le Puy-de-Dôme, le Gers, le Tarn, la Haute-Garonne en sont presque exempts. On compte parmi les départements les plus marécageux l'Ain, les Bouches-du-Rhône, la Charente-Inférieure, le Gard, la Gironde, les Landes, la Vendée, le Morbihan, l'Aude, la Loire-Inférieure, le Var, le Cher, TAisne, la Manche, la Corse, le Bas-Rhin. Le marais de Berrc dans les Bouches-du-Rhône occupe 13,517 hectares ; celui de la Courche dans l'Aisne, 5,500; celui de Marans dans la Charente-Inférieure, /(,900 ; celui de Mariano en Corse, 3,000 ; celui de Sanguinet dans les Landes, 5,000; celui de Saint-Joachim dans la Loire-Inférieure, 7,700 ; celui des Échets dans l'Ain, l,lftO hectares ; les deux arrondissements formés par la Bresse et la Dombes
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aoDt oouYerts dans presque toate leur étradae d'étaig» et de marécages qui, desséchés pendant les chaleurs, offrent un fond fangeux sur lequel s'étend une couche de débris organiques, d'où s'élèvent des brouillards fétides. La Brenne dans l'Indre, inondée A longtemps par les débordements de la Glaise, offre presque autant de conditions d'insalubrité. La Sologne enfin, au sud de la Loire, était presque inculte à cause de ses marécages et des maladies qu'ils engendrent, quand une puissante initiative entreprit de créer au centre même de la contrée un vaste établissement agricole, dont le premier effet sera de l'assainir tout en donnant un salutaire exemple. La loi adoptée par le Corps l^slatif, le 19 juillet 1860, prescrit des travaux et des mesures pour le dessèchement des marais; exécutée avec intelligence et vigueur, elle aura ce double résultat de rendre à la culture des champs longtemps stériles et de détruire une cause incessante d'insalubrité et de dégénérescence.
Les marais manifestent leur influence pernicieuse nonseulement par des résultats constants et généraux, mais encore par des effets brusques et transitoires. Ils communiquent à la constitution un cachet spécial signalé par les anciens observateurs. Les habitants des contrées palustres sont parfois gros, blafards, infiltrés, et parfois petits, maigres et pâles. « Dans les lieux où se trouvent des marais, dit Hippocrate, Tété est fécond en dyssenteries ou diarrhées et en fièvres quartes de longue durée ; ces maladies en se prolongeant amènent des hydropisies et la mort. Les femmes sont sujettes aux oedèmes et aux leucophlegmasies ; elles conçoivent et accouchent difficilement; leurs enfants sont d'abord gros et bouffis; puis ils maigrissent et deviennent chétifs. Le premier âge est sujet
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aux beniieSf l'Age adulte aux varices et aux ulcères dés jambes ; rhomme vieillit avant le temps. » Les maladies habituelles des contrées marécageuses sont les ulcères et les engoi^ements lymphatiques du cou et des aisselles, les tumeurs blanches, en un mot toutes les affections scrofoleuses. Suivant de Prony, on voit dans le pays Pontin des hommes tellement cedématiés que le doigt appuyé sur les chairs y laisse un enfoncement. Fodéré représente les habitants de la Bresse comme dépourvus d'enjouement et de sensibilité ; la vieillesse y est précoce, la mort prématurée, c On ne rit pas sur le berceau de celui qui natt» dit ce savant hygiéniste ; on ne pleure pas sur le tombeau de celui qui^ meurt. >
Dans quelques recherches sur la mortalité des pays marécageux, soit en France soit en Hollande, Yillermé a compris 180,000 décès distribués par mois, et 600,000 par catégories d'âges. Il résulte de ce travail que dans les r^ons très-insalubres, le maximum de la mortalité ne correspond pas aux mêmes époques de la vie que dans les contrées salubres. En France le dessèchement des marais se produit en juillet, août, septembre et octobre ; c'est aussi le moment de la plus forte mortalité. Tous les ftges en ressentent l'influence ; elle pèse surtout sur les enfants dans leur première année. Les décès sont moins nombreux de 1 à & ans, et diminuent encore de fréquence de ft à f 0 ans et au-dessus. Puis la mortalité augmente de nouveau entre 35 et 55 ans. Les vieillards sont les moins exposés aux influences palustres. D'après les relevés de Yillermé pour les trois mois de juillet, août, septembre, si, dans les cantons salubres, il meurt 1,000 enfants, il en périt 1,5A6 aux mêmes âges dans les huit départements les plus marécageux de la France. Lorsque la période des
jf4 4'//4i'<M ■ XH ttHLAHW ' -*^'"*' :f't
net. MriB le piMdent de rAeadéaie im Siii-JiKin, • oe nemufs, s oencnu mie weiuM, ec pravre |Mr é&B fidlii anthentiqiies que dans les prafianii, ngeUn pendant ta saison dea jrioiea à dea dflwgdcawnla de taca et de riyiërea, il lègne dea fièvrea, qol deviennest utet pernideaaea qoand ta ehaleor eat Irèa-intenae, Dnnarépidénrie qoi ravagea Rio-Janetro « 1899, tSSO et I8S1, lea accès étaient si coarts et si vidents, qn'in gnnd nombre de andadea n^arrlfèreut paa an aeeond, Lea fièfres sont endéniiqaes à Santoa, prortaice de Saint-PMd, dana celle de Spirito-Santo, sur les ritea dn Giqnitinliooiia, da Rio-doce, de San-Francisco, ainri que dans les imyfinoes de Mato-Grosso, de Goyaz, de Bahia, de Sergipe, des Atagoas et de Para enfin, à rembonchore orientale des Amazones, où il pleut tous les jours.
UÉgypte est une contrée exceptionnelle tant sons le rapport de la météorologie, qui n'y ressemble à celle d*aocnn antre pays dn globe, que sous celui de ta pathologie. Réputé malsain à cause des épidémies de peste et de dyssenterie, le climat est en réalité très-salubre ; on y voit rarement ce^ maladies si meurtrières en Europe, aF- Tections aiguës et chroniques de poitrine, apoplexies, ané- ▼rismes, etc. Cest peu après le solstice d'été, époque du renouvellement de Tannée égyptienne, que commence l'inondation du Nil due aux pluies tropicales de TAbyssinie ; elle dure trois mois, pendant lesquels les vOlea, rehaussées par d'immenses fondations, s'élèvent comme des tles flottantes sur cet Océan improvisé. La peste, ta dyssenterie et les fièvres s'abattent sur la population quand les eaux du Nil commencent à se retirer, et disparatasent au mcunent où les terrains inondés sont «ittèremeat daa>
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séchés. Quoique formé du limon du fieuve et des débris de matières organiques, le sol est sablonneux; des canaux ont ménagé l'écoulement des eaux ; il n'y a point en réalité de marais véritables. Aussi les fièvres intermittentes sont-elles assez rares, mais elles deviennent plus communes dans la Nubie et surtout dans le Sennaar.
Il est donc constant que, sur tous les points du globe, la fréquence des fièvres intermittentes est en rapport avec l'étendue des marais. Elles régnent avec des caractères redoutables sous les tropiques, et, quoique plus fréquentes durant Thivemage, elles ne cessent néanmoins dans au-> cnne saison et se mêlent à presque toutes les autres maladies. Cependant quelques-unes des r^ons comprises sous cette zone sont peu marécageuses; mais les pluies périodiques, le mouvement rapide de décomposition favorisé par rbumidité, Tévaporation incessante entretenue par la chaleur, produisent, en quelque sorte, des marais artificiels et en offrent tous les dangers, c Sur les bords de la mer Bouge, dit M. Aubert-Boche, r^nent des fièvres intermittentes, rémittentes et pernicieuses, d'autant plus graves que les pluies ont été plus abondantes. » Mais les maladies les plus meurtrières se rencontrent dans les contrées où les causes que nous venons d'indiquer se réunis-* sent à l'intoxication palustre.
Ainsi que M. le docteur Jourdanet le fait parfaitement remarquer dans son intéressant ouvrage sur le Mexique, au milieu des épidémies qui régnent sous les tropiques, l'élément paludéen, dans certaines saisons, domine la pathologie entière. Toutefois l'intensité de cette influence varie, suivant les conditions de sécheresse ou d'humidité que présentent les terrains. Dans les villes de Campêche et de Mérida, bâties toutes les deux sur un sol calcaire,
lcBtèfr»<ntertitiieiitifciiftiiiMyiâli>i mMMWiLii» paMiTemeiit à d^Mllns limx ; dans r Éitt 4e IlibMOO, m oôntrafre, oik il pleat neuf motode l^amâe^ qui est an pajs iriat, Bnifoniie, prasqaê «ontteQeUement taM»dé, entièremeiit ootiTeit de marécageB^ on VMt à chaque pas les iè- Yres intermittentes amples oo pendcieiMes. Le type inflammatoire franc y est presque incoonn; la phlegmarie la plus vive en apparence n*est communément qn^une ièvie essentielle, un empoisonnement miasmatiqDe* Lai flMss Rvides des habitants portent le cachet de la ehloro-Miénie, de rictère, de la cachexie palustre. Le blanc ne pent oovrir la terre sans recevoir la mort ; qwriqm i^Indienrériste mieux à Tintoxication, il a ftiices lieux insalubres^ les plus fertiles, mais les plus marécageux du monde (1).
Au nombre des contrées où les fièvres intermittentes occasionnent le plus grand nombre de décès, on doit cmnpter la Jamaïque, la Guyane, les Antilles, File de Ceylan, Bombay. En IS&l Tbôpital de Madras reçut i7,&30 malades; dans ce nombre les fièvres à type intermittent figurent pour un cinquième. A Sumatra, on a donné le nom de côte de la peste k la plage tournée au midi ; parfds il suffit d'y passer vingt-quatre heures pour y être ftraj^ de mort, malgré la constitution la plus robuste. Là est le tombeau du Hollandais Kotzebue, emporté par le second accès d'une fièvre pernicieuse délirante. Les indigènes eux-mêmes sont trèsHsujets à la fièvre; mais pour eux elle a rarement une issue fatale. La région tropicale de F Afrique est plus insar lubre encore; sur 952 malades admis à Thôpital de Saint- 1.4>uis, au Sénégal, pendant le 3* trimestre de 18S7 et le 1** trimestre de 18&8, M. Thévenot ne renoratra pas us
(1) U Mexique 9i VAmériqiiÊê ifopitalê, Harto» 1M4, jm» U4.
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seul exemple de pbtiii»e ni de fièvre typhoïde ; les trais quarts des malades étaient atteints de fièvres intermittentes de tous les types (1). Sur la côte occidentale d'Afirique, près de la moitié des décès sont déterminés par rinfection paludéenne; mais c'est à Sierra-Leone qu'elle Tait le'plus grand nombre de victimes.
Nous ne connaissons pas d'exemple plus frappant de la fatale influence des marais que le suivant : le 1*' novembre 18/il, une expédition commandée par le capitaine Trotter passa le delta du Niger sur trois navires à vapeur montés par l/i5 matelots de choix et 158 nègres d'origine américaine. Le Soudan resta dans la rivière 21 jours, le Wilberforce 25, et Y Albert /i5. Ce court voyage sufiit pour occasionner la mort de 9 honunes sur le Soudan^ de 4 sur le Wilberforce, de 17 sur Y Albert^ monté par le capitaine Trotter; dans un accès de délire, l'un des chirurgiens de l'expédition se précipita dans le fleuve, où il périt. Mais on n'eut pas seulement des morts à déplorer, tout l'équipage fut encore atteint de fièvres, et il est probable que si l'entreprise n'eût pas été abandonnée, on n'aurait pas sauvé un seul homme. Lorsque Y Albert descendit le Niger, le capitaine et tout son équipage étaient tellement malades, que le docteur Mac William, aidé d'un seul matelot, fut obligé de prendre la direction du navire. Dans la relation de ce funeste voyage, Mac William a consigné cette remarque importante : Aucun blanc n'échappa à la fièvre ; presque tous les noirs en furent préservés.
En dehors des tropiques, un grand nombre de pays chauds et tempérés, parmi lesquels il suflit de citer les
(I) Thévenot, Etiai sur l€ toi du Sénégal, 18<0.
Hes loBieniiM, li CMmée, les bonti du golfe ftaniqM, TAlgérie, la Hollande, ritaHe, la FraDoe^ aont aqela à des «ndémieB palustres de la natore la plus redoutable. Si, daBS les r^jhms tropicales, on vidt édater des fièvres in<termittentes qu*on ne peut pas toiqoars attrilNier'à rin<toxication marécageuse, on ne sanrait évidemnient pas nier cette influence pour les alfections qui se déclarent dans les climats tempérés; ici la cause et FeUbt sont si Inséparablement unis, que Ton ne peut élerer sur cette friation aucun doute raisonnable. Partout ok se trouvent des eaux stagnantes, on observe des fièvres dont la firéquence et la gravité sont, avons-nous dit, en rappwt avec rétendue des marais; ceux-ci viennent-ils à être supprimés, les maladies de nature intermittente disparaissent également
Frappés de cette évidence, les auteurs ont attribué à des émanations marécageuses plurieurs épidémies qui ont dépeuplé des villes et détruit des armées. Dans la fdle expédition des Athéniens contre Syracuse, Nidas, ayant reçu des renforts amenés par Eurymédon et Démostbène, résolut d'attaquer la ville par terre. Les Athéniens vinrent camper dans un lieu humide et marécageux ; il en résulta nne peste si terrible, que Nicias, ayant laissé échapper Foccasion de se rembarquer, succomba avec la plus grande partie de son armée. Diodore de Sicile rapporte également qu'une armée carthaginoise, campée devant Syracuse auprès d'un marais infect, fut décimée par une maladie pestilentielle. Des quinze pestes mentionnées par Tite-Live, un certain nombre se rapportent à des épidémies intermittentes pernicieuses. Nous ne rappellerons pas ces fièvres terribles décrites par Torti, Norton, Lancisi, qui, à plusieurs reprises, ravagèrent la campagne de Borne et plu-
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sieurs villes d'Italie, ni les épidémies observées par Ramazzini à Modène, Dekkres, Blane, Pringle, HamiltoD, en Hollande, par Sylvius de le Boé, en 1669, à Leyde, par Tb. Bartholin à Copenhague, dans Tautomne de 1652, Rprès un été extrêmement cbaud. En 17ftl , 1 2,000 Anglais, commandés par Famiral Vernon, Turent réduits au tiers par les fièvres de marais ; suivant Lind, Tépidémie de 1761 au Bengale enleva 30,000 nègres et 800 Européens. Enfin, en 1806 et 1809, Fîle de Walcheren, en proie à Fintoxication palustre, devint le tombeau des armées françaises et anglaises qui y séjournèrent
11 serait superflu, après Lancisi, .Torti, Sennert, Norton, Pringle, Lind, Platner, de décrire les fièvres paludéennes à types si divers. Souvent bénignes dans les régions tempérées, elles acquièrent une redoutable intensité sous Tinfluence des fortes chaleurs, surtout dans les contrées tropicales. Par des étés brûlants^ des épidémies meurtrières se sont déclarées en Bresse, en Sologne, à Rochefort, dans les Landes, en Vendée, dans le Forez, etc. Cadix est souvent ravagé par des fièvres paludéennes, dont plusieurs symptômes rappellent ceux de la fièvre jaune : douleurs éiMgastriques, vomissements noirâtres, chaleur brûlante ou froid glacial à la peau, vertiges, délire, irrégularité du pouls, prostration, enfin souvent pour terme la mort. Pringle a décrit avec énergie les accidents éprouvés par les troupes anglaises dans les Pays-Bas : céphalalgie intense, chaleur brûlante, douleurs dans les os, anxiété épigastrique, vomissements verdâtres, pétéchies, odeur cadavéreuse.
Chez les individus exposés aux émanations marécageuses Fintoxicatiou peut se révéler brusquement par des vertiges, des céphalalgies, des nausées. Mais le plus ordinairement
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elle se manUesle sans préludes par une fièvre inlemilteole, depuis le plus simple accès fébrile jusqu'aux pbéuo- "ttènes pernicieux les plus graves. Les accès débateot à toute heure ; cependant les deux tiers an moins éclalmt de s^ beures du matin à midi; quelques-uns surviennent de i^t 4 six heures, et le phis petit nombre pendant la soii^w et b luiL On connaît les trois ordres de phénomènes ii^ «MX'ès iëbriks ordinaires, la période de frissons, celle de U chaleur et celle de la sueur, suivies d'une rémission l>lusou moins prolongée, pendant laquelle on pourrait croire la santé rétablie, si de nouveanx accès ne venaient promptement dissiper cette illusion.
Si, dans un climat tempéré, les fièvres intermittentes sout ordinairement des maladies simples, qu'un traitemeot ratioiiel guérit pour ainsi dire constamment, il n'eu est pas de même dans certaines circonstances exceptionnelles, particulièrement dans les pays chauds. Souvent elles débutent avec ce caractère pemicieu\ qui, pour l'observateur attentif, décelé une atteinte profonde à la vie et un désordre des fonctions qui fout craindre une mort imminente. I^es accès pernicieux revêtent des formes très-diverses et varient parfois à chaque nouvelle manifestation ; leur type peut être continu, rémittent ou intermittent, et présenter le caractère bémorrhagique, cholérique, pneumonique, cardiaque, algide, syncopal, soporeux, délirant, épileptique, tétanique, bydrophobique, etc. La cérébrale pernicieuse est la maladie qui fait le plus de victimes dans les climats chauds où domine Tintoxication paludéenne. U» début est foudroyant, le désordre des fonctions porté ii re.vtrènie : la vue se trouble, il survient des vomissements bilieux, puis la pâleur des traits, quelques frissons et parfois la perte absolue de connaissance : une sueur
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froide, dit M. Levacber, imbibe par gouttelettes le froot et la figure. Le malade est couché en supinatioD, les yeux sont convulsés, les conjonctives injectées, la respiratioii haletante, les forces anéanties. A cette période, ordinairement très-courte, succède celle de la chaleur et de la plus forte agitation : convulsions violentes et générales, cris, menaces, délire furieux, paroles brèves et entrecoupées, terreurs continuelles, traits profondément altérés, trismus des mâchoires et parfois tétanos général. Le pouls est très-accéléré, les urines sont supprimées ; le ventre, affaissé d'abord, se météorise ensuite ; la région épigastrique est ordinairement d'une extrême sensiMlité; au milieu de cet orage, des sueurs marquent la fin de Taccès. Mais la rémission est souvent courte et incomplète, la maladie tend à acquérir dès le début une marche continue et de plus en plus efirayante ; sans des secours prompts et eflBcaces, sans Tintervention énergique du traitement approprié, la mort est certaine, le malade est emporté par le troisième et parfois même par le deuxième accès (1).
Parmi les intermittentes les plus dangereuses des régions tropicales, on doit citer également la double tierce subintrante, ainsi désignée sans doute parce que la terminaison d'un accès coïncide avec le commencement d'un autre. Suivant M. Levacher, ces fièvres si fatales aux Eurq)éens frappent quelquefois les créoles eux-mêmes; on les nomme vulgairement fièvres d'acclimatement. Un examen superficiel les a fait confondre souvent avec la fièvre jaune. D'après ce judicieux observateur, la double tierce subintrante débute ordinairement le matin par un malaise général, la pâleur des traits, un frisson intense et
(1) Guidé midieal det Amittei, 3« M., p. IM .
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prolongé, suivi d'une chaleor brûlante, de nausées el de vomissements ; le pouls s'élève de 120 jusqu'à 150 pulsa^^ tiens. La fin de Faccès est marquée par des sueurs qui exhalent une odeur gastrique et nauséabonde, par des urinés rouges et briquetées, souvent fétides. Les traits restent égarés et profondément altérés, le pouls irrégulier; le malade éprouve une faiblesse contusive et douloureuse dans les muscles et les articulations.
Le second jour, avec le redoublement apparaissent des symptômes encore plus graves : les nouveanx arrivés ont des vomissements verdâtres à dépôt porracé, mais les ac* dimatés n'ont, pour l'ordinaire, que des vomissements de bile jaunâtre. La soif est intense, les nausées sont continuelles, les boissons rejetées presque aussitôt après leur ingestion, avec une teinte jaune ou verdâtre; en même temps pouls petit et irrégulier, céphalalgie sus-orbitaire déchirante, douleur des lombes et des hypocondres, suspension des urines, peau brûlante, toux sèche, soupirs, plaintes à chaque inspiration , face tantôt animée, tantôt abattue, injection des conjonctives, délire loquace, puis apaisement des symptômes aux approches de l'apyrexie.
L'intermittence du troisième jour ne présente une apyrexie que de /i à 6 heures, pendant laquelle le pouls conserve encore de l'agitation. Alors, retour de l'accès, ordinairement sans frisson, coliques douloureuses dans la région ombilicale, selles diarrhéique, et plus rarement constipation, inquiétudes vives, plaintes, cris, perte totale de connaissance. Ces désordres augmentent d'intensité avec le redoublement qui suit cet accès, à une ou même seulement une demi-heure d'intervalle.
Au troisième accès, le stade d'intermittence est encore plus court ; souvent au quatrième ou au cinquième, si la
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inédedne demeure inactive, ces fièvres revêtent le type pernicieux continu, et la te^inafeon fatale peut arriver aussi promptement que dans la fièvre jaune. Parfois, comme dans celle-ci, la double tierce se complique d*un ictère général ; les conjonctives sont jaunes et injectées, les paupières supérieures aJDTaissées, la céphalalgie sus-orbitaire insupportable, la langue épaisse, jaune à son centre, rouge sur les bords; la peau et Thaieine exhalent une odeur de bile nauséabonde ; le malade vomit des flots de ce liquide, jaune ou verdâtre presque pur; les urines et les sueurs teignent en jaune tout ce qu'elles touchent; le pouls est extrêmement accéléré et filiforme, la sensibilité anéantie; la vie à chaque instant menace de s'éteindre.
Nous sommes entré dans quelques détails sur les deux genres de fièvre les plus redoutables pour les nouveaux arrivants dans les colonies, afin qu'ils évitent avec soin tout ce qui les prédisposerait à ces fléaux meurtriers : les excès de table, l'abus des plaisirs,- les veilles, les refroidisse^ ments, l'insolation, en un mot l'oubli de tous les préceptes de l'hygiène. Dans tous les climats, un régime sain, la modération, une conduite régulière sont la véritable prophylaxie des maladies, comme aussi le palladium contre les épreuves de l'acclimatement.
Si l'étiologie des fièvres intermittentes présente quelques difficultés, la nature et le siège de ces afifections sont plus obscurs encore. On croirait que toute intoxication, infectant l'économie, doit avoir une action incessante et par sa persistance ne laisser aucune trêve aux organes; on se demande pourquoi une maladie intermittente plutôt que continue. Les explications de Stahl et de CuUen laissent beaucoup à désirer ; Lordat considère Tintermittence comme une crise imparfeite, dont le renouvellement est nécessaire
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pour amener des instants de trattqailUté ; sdmntce fhf^ siologiste, la pléthore doit é^re envisagée comme une came d'intermittence. Broussais égaré par TesiNrit de système, attribuait chaque accès au produit d'une congestion san» guine vers un organe irrité. Prétendre avec cet homme célèbre que le type intermittent est dans la nature^ c'est affirmer et non exprimer un phénomène que personne ne conteste. Il est certain en effet que Ffaitermittenoeestune loi de réconomie, qui paraît liée, dans certains cas, à la succession des phénomènes de Tordre physique. Aind la germination, la fructification sont bien évidemment déterminées par le retour périodique des saisons. Quoique moins soumises aux mêmes lois, les fonctions et les facultés de rorganisme humain ne peuvent entièrement s'y soustraire ; ainsi le sommeil se règle sur la disparition da soleil. La menstruation et Tovulation sont périodiques et intermittentes. Plusieurs accès nerveux, épilepsie, hystérie, somnambulisme, Tastlime surtout se manifestent souvent à des heures déterminées de la nuit. Le rhumatisme, la goutte, le coryza ont des retours périodiques ; M. C, président à la cour impériale de Paris, eut une première attaque d'apoplexie le 31 décembre 1860 et une seconde attaque à laquelle il succomba, le 31 décembre 1861.
Suivant Bichat, rintermitlence serait une des lois qui caractériserait la vie de relation, tandis que les actes de la vie organique seraient continus. Le sommeil est le seul qu'on puisse invoquer à l'appui de l'opinion de ce physiologiste célèbre. Le cœur a son intermittence comme les sens ; les fonctions de la plupart des glandes ont leur intervalle de repos et d'activité. Aussi, les nosologistes qui ont décrit les fièvres intermittentes ont-ils pensé, sans preuves ilirectes cependant, que les eflluves marécageux «ffl^MÎMt
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prindpaleineiit sur le système gangUonnadre, et par lui sur tous les orgaues de la nutrition. Les fièvres de quelque durée sont toujours aco(Nnpagnées d'un engorgement, d'une hypertrophie des viscères abdominaux, de la rate en parti* colier. Nous n'examinerons pas si ces engorgements sont cause ou effet, ni par quel mécanisme ils se produisent; ces problèmes sont loin d'avoir été résolus dans les con* troverses élevées entre les pathologistes les plus instruits. Nous n'examinerons pas davantage ce que devient la maladie pendant la rémission : calme perfide 1 car entre les accès des fièvres pernicieuses, la santé parait rétablie peu d'heures seulement avant que la mort frappe, comme le prouvent les faits cités par Torti, Werloff*, Alibert, etc.
Pour parvenir à expliquer ces phénomènes mystérieux, on doit rechercher d'abord d'où provient la diflérenoe des types. Faut-il l'attribuer à l'énergie de la cause, à l'influence de la saison, à l'organe plus particulièrement affecté, à quelque idiosyncrasie inconnue ? C'est sur des fondements erronés que l'antiquité attribuait la quotidienne à la pituite, la tierce à la bile, la quarte à l'atrabile. Rencontre-t*on plus ordinairement le type quarte en au* tomne, dans les contrées humides, dans la saison froide, les quotidiennes et les tierces en été, dans les climats tranpérés; les pernicieuses et les doubles tierces subintrantes dans les régions tropicales, ou à la suite des étés Inrùlants ? On pourrait citer de nombreuses exceptions à ces règles ; l'expérience prouve cependant que les fièvres iemales sont quotidiennes ou tierces, ordinairement bénignes, guérissant seuleset, suivant Boerbaave, devenant quelquefois le remède à des maux invétérés tels que la mélancolie, la manie, l'épilepsie, la goutte, la paralysie. V automnale est plus souvent caractérisée par de fâcheux symptômes,
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rebelle au traitraieiit, du type quarte, on douMe tkatn^ elle est parfois aussi suivie de rengorgement des viscères abdominaux et d'hydropisie. On croit gé&éralemrat que Tagent palustre affecte principalement le système nerveoi ganglionnaire ; dans les types tierce et quotidien est-ce fe plexus splénique qui est atteint, dans le quarte le jriexus hépatique, dans la double tierce subintrante le plexus semi-lunaire, dans les pernicieuses tous les plexus succès* siveuient? Ce sont là de simples conjectures. La quotidienne, la tierce ou double tierce, la quarte ou double quarte ne sont pas les seuls types des fièvres. On a vu des quintes, des sextanes et des types plus éloignés encore. D'ailleurs, on ne peut douter que les fièvres paludéennes ne revêtentquelquefois le caractère continu, ainsi que Bally Vavait déjà vu à Rome et que les médecins le constatent tous les jours dans les colonies. En Algérie, en France même, dans les étés brûlants, les fièvres palustres sont parfois continues et le quinquina en fait justice.
Quelques médecins modernes ont contesté Texistence du miasme palustre, et prétendu que diverses causes pouvaient engendrer une fièvre d'accès. Un simple cathétérisme suflBt pour la produire ; la résorption purulente, b fièvre puerpérale se manifestent par des symptômes analogues. On a observé même des fièvres de tous les types dans des lieux dépourvus de marais; Casimir Broussais pensait qu'on peut les attribuer à la seule action d'une température élevée Quoique Paris soit à Tabri des fièvres intermittentes, il s'en montre quelques cas parmi les militaires tant dans les casernes de Tintérieur que dans les forts détachés. On peut conclure de ces faits que certaines émanations septiques, Tencombremcnt, la malpropreté reprochée à quelques villes, telles que Madrid et Lyon,
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fiiToiisrat le développemeiit de la fièvre hitémiitteiite. Mat gré leur analogie avec celles qui engendrent Tintoxication palustre, les fièvres des camps sont cependant, suivant Pringle, d'une nature différente; rarement on en voit de régulières soit tierces, soit quartes, à moins qu'on n'en ait été incommodé Tautomne précédent avant d'entrer m campagne (1).
Pringle a raison : lorsqu'on étudie sans prévention l'histoire de quelque épidémie de fièvres intermittentes, on ne peut méconnaître l'influence palustre. Nous en emprunte* rons un exemple à ce médecin célèbre. En 17&8, pendant la dernière campagne des Anglais dans le Brabant septentrional, l'armée se trouvait dans d'excellentes conditions de santé, quand par la signatnre des préliminaires de paix elle prit ses quartiers, en juillet. Parmi ceux qui se trou-^ vèrent exposés à l'humidité naturelle du pays, un petit nombre furent atteints de fièvres bénignes. Les troupes can* tonnées auprès des marais furent très-maltraitées; en deux mois la moitié du régiment de Gray en quartier à Vucht entra à l'hôpital ; à la fin de la campagne trente hommes seulement avaient conservé une santé parfaite. Les dragons de Rhotes et de Rich, le régiment de Johnson à Nieuland furent extrêmement malades. A une demi-lieue de Vucht, un régiment de dragons campé sur un terrain plus élevé et sec n'eut qu'un petit nombre de fièvres. Le camp des Hollandais établi à Gilsen, non loin des quartiers anglais, mais situé sur une bruyère ouverte de tous côtés, en fut totalement exempt. Les chaleurs ayant diminué vers la mi-septembre, les fièvres suivirent la même progression décroissante. Elles baissèrent en proportion du
(1) ikt maladieides arméu, Ir. par Julei Perier, p. 73: '
fltMCmCMMtt tn iOt wQS'ia CHHff'MBfM^^ WMr
ièfiM enbi lotikneiil au ap^Mte t'^ fians awr l'infltteiioe palmtre, qnelqMa antem» la iNM muiiter daM ëea caiiaesiiiéléoiTOiogiqaeat aailfhiuBUilé» aoit les wriatioiiB de ten^iéntatraii aaitiai loMe thmMH éledrifiie; cette opfealoB a été aoulmie par BaaMl, Brontsais, Reveillé-Parise et plus récemment par les dodemn Latielle; Rainmond Fanfe, Durand (de Lonel) et BmM (de -Vieraon); Noua afona reoonnn qoe joos les urnes tropicales la j^tqmrt des malades sont oocasiMnées par des refroidissenients; toatefois, cette cause pourrait détenniBer des aflections thoradqnes on intestinales» mais non des fièvres intermittentes. Gelles-ei seraimt-elles dues aux alternatives d*ane température froide et chaude combinée à rhumidité? On a cité à Tappoi de cette opinion, les phénomènes qui se développent chez les animaux soumis à un refirmdissement artificiel : le tremblement d'abord, puis la réaction qui en est la suite ; on a cité rexpérience de Bra* cbet qui, après avoir pris pendant huit jours un bain rnnd à minuit, éprouva le huitième, sans prondro de bain, le même refroidissement Nous ferons remarquer que jamais ces effets artificiels n'ont déterminé une fièvre intermittente réelle ; jamais non plus on n'en a observé dans les pays du Nord, pendant les hivers les plus rigoureux, à k suite de froids poussés même jusqu'à la congélation des membres.
Si l'humidité chaude ou froide était la cause des fièvres, les pays couverts de lacs et de grandes rivières, la Norwège, la Russie septentionale, la Sibérie, la Suisse* les îles, telles que la Barbade, les Bermudes, Sainie-
J) Ouvrage dté, p. 33.
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HélèBe, y seraient plus exposés encore que les oontrées maréci^uses. On en serait atteint plus fréquemment en pleine mer, au milieu de TévapOTation continuelle de cette immense nappe d'eau. Or, c'est tout le contraire qu'on observe. Les vaisseaux de guerre et de commerce acooiiH plissent souvent de longs voyages en mer, sans présenter un seul exemple de fièvre intermittente, tandis qu'elle se déclare parmi ceux qui longent les côtes, dans le voisir nage des contrées marécageuses ; il suflBt d'y débarquer quelques heures pour en contracter le germe. Quand les fièvres éclatent à bord, l'éloignement est un remède certain.
Si l'humidité et l'évaporation qui se dégagent des contrées marécageuses étaient les véritables causes des fié* vresy on devrait les rencontrer surtout auprès des marais salants où ces conditions météorologiques sont si pronomcées. L'eau de la mer introduite dans ces vastes bassins se trouve réduite en vapeur par le soleil et les vents avec une vitesse prodigieuse. Or, il résulte d'un travail lu par notre regrettable ami Mélier à l'Académie de médecine, le 9 novembre 18&5, et sur lequel, à sa demande, nous avons fait un rapport à la Société du 1*' arrondissement que, loin d'être insalubres, les marais salants établis ordinairement dans les bas-fonds des côtes maritimes, détruisent au contraire l'influence paludéenne inhérente à ces localités. Aucune mati^ végétale ou animale ne se dégageant avec la vapeur d'eau, les fièvres ne se développent pas. L'aisance répandue par l'établissement des salines contribue même à fortifier la santé de la population ouvrière. Quant aux maladies qu'on voit r^ner dans la contrée, ce judicieux observateur, en remoulant soigneusement aux causes, prouve que les fièvres sont
Ahb éfidenuMiit à f toflneiice éas mèmÊom pdastn» r#ptndiM en dehors de la saline et qœ même ks oorrieni «D scNBt moins souvent attdnts que d*aatreSb ' H. Bordd attribue les fièvres intermittenteSi non à des eflnves on miasmes qa*il range an nomlire des oontw on des dienx de la FaUe, mais à nn flnide Oermo-électriqae, fésultat d'une perturbatton météwologiqné de Fair. Snivont oe médecin, ce fiuide est produit par rncllon des rayons solaires, sur un sol ayant contenu ou contenant encorot soit à sa surface, soit dans sa couche superficielle, une certaine quantité d'humidité imprégnée de matières organiques. Cette humidité, par son séjour prolongé dans le sol, et par son contact avec les seb qu'il contient, engendre, sous l'influence de la chaleur , un fluide thermo* électrique dont Thomme est frappé comme par la foudre. ▲ cette cause pathogénique essentielle viennent s'iyouter d'autres phénomènes météorologiques secondaires, produits par nn défaut d'équilibre très-marqué entre la chaleur, l'électricité et l'humidité de l'atmosphère. M. Burdel étudie le développement de ce fluide, son flux et soa reflux pendant lesquels on voit aussi l'ozone ou oxygène électrisé apparaître et disparaître, selon que le thermomètre s'élève ou s'abaisse d'une manière sensiMe. De ce flux et reflux proviennent toujours, suivant M. Burdel, les brouillards qui atteignent leur maximum le matin, puis disparaissent à mesure que le soleil monte, pour se reprih duire de nouveau lorsque cet astre s'éloigne et rentre sons l'horizon. C'est donc à l'action malfaisante du fluide thermo-électrique que M. Burdel attribue les fièvres paludéennes de tous les types. Nous ne ferons qo*une observation sur cette théorie ; elle est non-seulement dépourvue de toute preuve, mais encore contraire à l'expérienoe. 9
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la fièvre intermittente était due à Faction d*aB fluide thenuo-électriqne, on ne pourrait s'en garantir même en 8'enfermant étroitement dans les maisons, les fluides impondérables ne s'arrêtant devant aucun obstacle, tandis qu'il suffit d'une forêt pour mettre à Tabri des émanations d'un marais situé du côté opposé. M. Burdel est conduit à prétendre que si le dessèchement atténue les efiëts des fièvres, il ne les détruit pas; mais lorsque ces maladies subsistent ou se reproduisent après avoir cessé momentanément, c'est que le marais n'est pas totalement desséché ou qu'il se reforme par une disposition vicieuse du terrain ; souvent quand les eaux disparaissent à la surface, le sol reste humide à une petite profondeur.
Les marais exercent une action spécifique qui ne res^ semble à aucune autre; c'est à cette cause, inconnue dans sa nature, que les observateurs de tous les siècles ont donné différents noms; la Fable avait imaginé le serpent Python, ou une hydre aux mille tètes engendrées aux feux du soleil dans des marais infects. Yarron attribue les effets délétères qu'on observe à une multitude d'insectes qui pénètrent en nous par la respiration; cette opinion du célèbre agronome fut adoptée par Columelle, Palladius, Yitruve, le P. Kircher, Lange, Unné et par Lancisi lui-même. Il est certain que des myriades d'infusoires vivent dans les eaux stagnantes, qu'une nuée d'insectes remplissent l'air au-dessus des lieux marécageux et des terrains humides. Mais quant à l'introduction au sein de l'économie d'animalcules invisibles, et à expliquer par leur présence les phénomènes d'intoxication qui se produisent, ce sont des problèmes qui restent à démontrer.
Sylvius de le Boë faisait provenir les fièvres de vapeurs salines et sulfureuses; Ramazzini considérait les émana-
tlMM'paMéeiiBM ecmnae étant île mmtfWMè, eCéB«u( être oomlNittiieB par les alcalis. SdoB Frédéric HMBmM, (^es aijissent eo privant Tair de son étasticité et le reÉH dent improisne à entretenir les fbnctlMs orgairiques.
An ncHBbre des plantes qui crussent dans les mands, on peut dter particulièrement les ombdliAres, les ranon^ cnles, les diainpignonsi les joncs, dont rhumidité amène la décomposition ; ces détritus accumulés, les |»opriélAi toxiques dont plusieurs sont doués^ les réactions ^wmw qu'ils produisent, les gax qui s*en dégagent, dohrent nécessairement vider Tair des marais. Audouard et Bmdiet {Ardu génér. deméd.^ tom. n), ont ai«ncé que la fa^ mentation des détritus végétaux détermine des fièvres intermittentes, tandis que celle des détritus animaux produit exclusivement le typhus. Il est diffidle de croire que dans les marais, ceux des pays chauds en particulier, les débris putréfiés de plusieurs milliers d'insectes ne se mè* lent point aux substances végétales décomposées, et que le poison générateur des fièvres ne provienne point de cette action combinée.
On ne peut former aucune conjecture raisonnable sur la nature de l'agent pathogénique des fièvres paludéennes; nous ne connaissons aucuo corps solide, fiuide ou gazeux, exerçant la même action. L'inrection purulente qui se produit quelquefois à la suite de racconcbemenl, des blessures graves et des grandes opérations, détennine cependant des frissons et des accès fébriles qui ne sont pas sans quelque anal(^ ; aussi le bon sens et une induction judicieuse doivent-ils faire considérer la fièvre paludéenne comme une intoxication véritable. L'analyse de l'air recueilli au-dessus des marais, celle des gai qui s'élèvent de la vase du loyer desséché ont donné des ré*
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siiltato peu oondiuuits. Volta, ruo des premiars, avtit tin. gualé la présence de gaz méphitiques daus la vase des iiia-> rais, d'où Ton voit saus cesse s'élever à la surface des bulles nombreuses. Ces gaz, plus ou moins analogues à ceux de toutes les matières organiques en décomposition^ sont Thydrogène proto-carboné, Fazote, Tacide carbonique, Tammoniaque, Fadde hydro-sulfurique, Thydrogène phosphore, liais respires dans nos laboratoires « ces gaz, causes si fréquentes d'accidents mortels dans les fosses d'aisances et les puits de mines, ne produisent alors rien, d'analogue aux fièvres intermittentes. La ros^ provenant des vapeurs aqueuses recueillie dans le pays Pontin par Rigaud de Tlsle, et analysée par Vauquelin offrit une odeur sulfureuse, du muriate et du carbonate de soude, de l'anunoniaque et^un résidu jaune de matière organique* Mascati, Thénard, Dupuytren et M. Boussingault ont également trouvé des matières animalisées très-putresciblea dans l'air ou dans les vapeurs aqueuses recudllies audessus des marais. Il suffit du reste d'avoir respiré les; émanations qui s'en d<^gent pour y reconnaître une odeur putride, infecte et m generis. Plus récemment enfin, les fièvres intermittentes ont été attribuées à des cryptogames microscopiques qu'on a rencontrés daua l'air recueilli au-dessus des marais. .
On doit convenir toutefois qu'aucune de ces analyses i|e démontre la présence de miasmes spéciaux dans l'atmosphère des marais; l'expérience seule, l'analogie des phénomènes produits avec les symptômes propres aux maladies infectieuses, en font soupçonner l'existence, tout en nous laissant ignorer leur nature intime. Ces miasmes, ces effluves n'exercent leur action pernicieuse qu'au foyer . même de leur formation, ou du moins à de faibles distance^
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Au milieu de Vagro ramano s'élèvent plusieurs eoUines et des villas délicieuses, Aricia, Albano, TîtoU, où Tair est très-sain.
« Les fièvres pernicieuses qui régnent épidémiquraient tous les automnes dans les fauboui^ de Gampèche, dit M. Jourdanet (ouv. cit., p. 118), franchissent rarement les murailles pour venir au centre de la ville. Et c'est là un sujet bien curieux d'étude de voir à combien peu de distance du point d'émanation, les miasmes paludéens agissent. Nés dans la fange, ils aiment l'ombre et l'immo* bilité sous les grands arbres , ils meurent au contact de l'air libre et à l'éclat du grand jour. ^ Lind rapporte qu'un r^iment débarqué à Prasecola perdit en peu de temps 132 hommes par les fièvres , et que les équipages des navires en mer, à la distance d'un mille seulement, en furent complètement exempts. Voici un exemple non moins frappant de cette immunité. Pendant la campagne de Hollande en il kl 9 l'armée anglaise eut une faible mortalité; mais elle fut considérable parmi les bataillons campés dans le Zuid-Beveland et dans l'ile de Walcheren. Au plus haut période de la maladie, quelques-uns de ces corps avaient à peine 100 hommes en état de faire le service. Les fièvres et la dyssenterie devinrent aussi funestes aux habitants qu'aux troupes; les officiers eux-mêmes ne furent pas épargnés, tandis que l'escadre commandée par Mirchell, à l'ancre dans le canal entre le Zuid-Beveland et l'ile de Walcheren oii la maladie sévissait avec tant de violence, jouit constamment d'une santé parfaite, c On voit par cet exemple, dit Pringle, que l'air putride et humide des marais était dissipé ou du moins mitigé avant de panenir à l'escadre, et qu'une situation en plein air est le meilleor préservatif contre les maladies d'un pays bas et maréca*
geux. » On cite toutefois quelques exemples de personnes, de populations même, qui ont été en proie à des épidémies de fièvres paludéennes, loin du foyer d'infection, quand ces populations se trouvaient exposées directement au souffle des vents qui avaient traversé des contrées marécageuses. Lancisi rapporte que 30 personnes ayant fait une promenade sur le Tibre, et le vent étant venu à souffler dans la direction d'un marais éloigné, 29 furent prises de fièvres intermittentes. On a vu également des maladies dont on avait puisé le germe dans un pays de fièvres n'éclater, qu'après une incubation de quelques semaines et même de quelques mois, dans un lieu souvent éloigné. Ainsi, deux ou trois mois après leur retour en France, des soldats de l'armée d'Afrique ont parfois été aOectés de fièvres contractées en Algérie. Il résulte donc des exemples précédents que le principe des fièvres paludéennes n'a point, comme celui du choléra et de la peste, la propriété funeste d'être transporté à de longues distances ; il ne se communique pas non plus d'un individu à l'autre, d'une contrée à une contrée voisine; enfin, les maladies qu'il engendre n'oOrent jamais le caractère contagieux.
C'est à l'époque du dessèchement des marais, avonsnous dit, que les fièvres exercent leurs ravages ; couverts par les eaux, leur seul inconvénient est l'humidité. Pendant la guerre de la succession d'Autriche, les Hollandais avaient inondé leur royaume ; au commencement de l'été de 17A8, qui fut brûlant, les préliminaires de paix étant signés, on fit rentrer les eaux dans leur lit Mais cette mesure rendit le pays marécageux ; la contagion se déclara à Bréda et dans les environs ; les états généraux firent alors inonder de nouveau le pays jusqu'à l'hiver, et aussitôt les fièvres cessèrent.
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eachexie spéciale, dont ils ne gaéiissentqoe par un traitement rationnel, et parfois même par le changement de pays. Nous avons vu cependant que dans Texpédition du Niger presque tous les nègres avaient été exempts de fièvres, tandis qu'aucun Anglais n'avait été épargné. D'autres exemples encore, mais en trop petit nombre pour entraîner la conviction, sembleraient prouver que la race noire est moins sujette à Timpaludation que la blanche. On peut s'étonner Clément de ne pas vdr les animaux les plus rapprochés de T homme par la confomnté de l'organisation physique, ne pas être atteints de fièvres intermittentes, même dans les contrées tropicales les plus insalubres ; ce qui porterait à penser que l'on peut attribuer au régime, à la sensibilité ou aux passions de l'homme une partie des accidents qui résultent de l'intoxication paludéenne. Toutefois, on ne saurait regarder les animaux comme entièrement soustraits à cette action délétère; car il règne parfois des épizooties très-graves au voisinage des marais. Dans de pareilles circonstances, Dupuy a vu périr un troupeau de bœufs chez lesquels il a reconnu plusieurs des symptômes de fièvres d'accès. En 1826, Colombat, de Besançon, observa parmi les chevaux une épidémie meurtrière après le débordement de la Manse. Lancisi enfin avait déjà fait les mêmes remarques; cet auteur rapporte qu'en 1712, pendant le règne des fièvres intermittentes en Italie, une épizootie enleva 30,000 bœufs.
Le traitement des fièvres intermittentes, anciennement le désespoir de la science, est aujourd'hui le triomphe de l'art. Dans certains cas, il est vrai, elles guérissent par la simple expectation ou par des remèdes insignifiants ; pendant tout un semestre M. Boniiafimt traita les fièvres
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derhôpital mOilaire d* Ams, pw des inkdttioDs d'éHmr OD de chlaroftimic pratiquées aront Faocès, sans reooiirir une seule fois an sulfiEite de quinine; mais souvent aussi dles sont très-opiniAtres, et avant la découverte du quinquina, le ^édfique de ces maladies, dles se montraient rebelles à toute eq^èce de médication. Dans les dimals tempérés, et en dehors des foyers d'infection, elles ont peu de gravité; nous n'avons jamais rracontré à Paris de fièvre intermittente simple réfractaire à un traitenmit mé^ thodique.
Dans un excellent travail sur le climat et les maladies de r Algérie, Casimir Broussais signale le mode de manifestation des fièvres intermittentes et rémittentes qui, sous rinfluence des chaleurs prolongées, deviennent épidémiques : au mois de juillet 18ft5 le nombre en était encore petit dans son service ; mais, par suite du dessèchement des marais, il quadrupla en août et atteignit sob maximum en septembre. Sur 396 fièvres intermittentes ordinaires traitées pai* Casimir Broussais, aucun décès n'eut lien ; la maladie céda facilement soit au r^me, soit à des lavements froids, soit au sulfate de quinine à dose modérée. Il ne perdit également aucun des 111 soldats atteints de fièvres rémittentes. Il eut encore à traiter 2& fièvres pernicieuses dont 8 comateuses, 6 délirantes, 2 épileptiformes , li cardialgiques , 1 hémorrhagique, 1 algide, 1 pneumonique, 1 cholérique; 3 malades seulement ne purent être sauvés. Il pratiqua parfois une saignée, en conseillant cependant de ne pas la renouveler, mais d'administrer immédiatement le sulfate de quinine à la dose de 2, 3 et même li grammes par jour. Suivant ce praticien, les antiphlogistiques n'empêchent pas le retour des accès ; mais quelquefois aussi le sul&te de quinine
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employé seul trouve la fièvre rebelle; il conseille alors de réunir ces deux sortes de moyens.
Quoique le quinquina et le sulfate de quinine soient les véritables spécifiques des fièvres paludéennes, il n'est pas sans importance de chercher à connaître les succédanés de ces médicaments. On n'a pas toujours le quinquina à sa disposition; les populations pauvres des contrées mare* cageuses peuvent en être privées. D'ailleurs, par suite des guerres civiles qui désolent l'Amérique du Sud et de l'exploitation inintelligente de ce précieux arbuste, sa cherté devient toujours croissante, ce qui doit engager les gouvernements à l'acclimater, s'il se peut, dans nos colonies. De même aussi il faut encourager les tentatives des praticiens qui s^efforcent de trouver des succédanés au quinquina.
Galien traitait les fièvres quartes par un vomitif, et faisait prendre le lendemain, deux heures avant l'accès, du suc d'absinthe uni à la thériaque. Les opiacés étaient au nombre des médicaments le plus anciennement employés dans les fièvres intermittentes ; quelques modernes ont aussi administré également avant l'accès la teinture d'opium unie à la teinture de cannelle.
Nous regardons comme des succédanés du quinquina le suc de persil que nous avons prescrit à la dose de 30 ou liO gram., l'apiol de MM. HomoUe et Joret, la gentiane, la camomille, Tabsinthe, le plantain, le quassia, la santonine, l'arnica préconisé par Stahl, qui lui dut sa propre guérison, l'hydroferro-cyanate de potasse, et d'urée employé avantageusement par Eberlé et par M. Blaud, de Bourganeuf, la salicine, conseillée par Bally, le tannin, en un mot tous les toniques. Aran s'est servi à l'hôpital Saint- Antoine de r hydro-chlorate d'ammoniaque mis en vogue par Muyr en Angleterre. M. le docteur L. Fleury et après
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fad irturtenn aitres pratideiis oot <Mem pv riqfdralhé* npie quelques gaérisons de fièvres et dt cadmiM pttii* déennes opiniâtres. Le chlorure de sodium (le bA marin), préqraisé en 1832 parM.GokKUi, de Gand, a été soomis à de nouYeaux essais par M. le professeur Piorry. GethabUe diniden a constaté que Faction du sd marin sur la rate était aussi rapide que celle du sulfiite de quinine ; mais la répugnance des malades a rendu difficile radministratk» de ce remède en quantité suffisante pour couper la fièvre, c*est-à-dire à la dose de 10 à 15 granunes. De 1808 à 1818 nos officiers de santé militaires en Espagne, ne pouvant se procurer du quinquina, prescrivirent les feuilles d'olivier, et guârirent ainsi un grand ncMDihre de fiévreux. En Morée nos chirurgiens employèrent, comme im excellent moyen curatif et préventif tout ensemble, le café uni au suc de citron.
De nos jours, les préparations arsenicales, déjà anciennement employées, ont été préconisées dans le traitement des fièvres paludéennes par H. Boudin, qui s'est efibrcé même d'établir la prééminence de ce médicament sur le quinquina. Les médecins militaires, à qui Ton doit tant de perfectionnements dans Fart de guérir, ont répété avec succès les expériences de H. Boudin ; notre laborieux confrère peut présenter aujourd'hui, à Tappui de sa méthode, la guérison de 5,000 malades ; son traitement consiste à faire vomir le malade avec un gramme d'ipéca et un décigramme de tartre stibié. Le lendemain, il fait prendre l'acide arsénieux depuis 1 jusqu'à 8 centigrammes, à doses fractionnées, dont la dernière doit être administrée au moins deux heures avant le moment présumé de l'accès. Au début du traitement, il profite de la tolérance pour donner, tous les quarts d'heure, un demi*milligramnie
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OU m^e un milligramme d'acide arséDieui (un gramme ou un gramme d'une solution aqueuse contenant un gramme d'acide arsénieux et mille grammes ou un litre d'eau distillée); il continue l'usage de cette préparation pendant les jours d'apyrexie aussi bien que dans les jours de fièvre; les accès étant suspendus, M. Boudin pro* longe la médication arsenicale pendant au moins une se* maine pour les fièvres de première invasion, et pendant 30, /tO, 50 jours et plus contre les cachexies et les affeo tions anciennes. Il soumet, en outre, les malades à une alimentation substantielle, aussi abandante que possible. Quoique très-assujettissante et difficile à Taire exécuter, la méthode arsenicale ne mérite pas moins d'être prise en sérieuse considération et d'être expérimentée dans les foyers où domine le génie paludéen. Suivant M. Boudin» elle a guéri également quelques engorgements viscéraux et des cachexies palustres, pour lesquels le sulfate de quinine avait été inefficace ; elle rend aussi, assure-t-il, les récidives moins fréquentes. Mais si, entre les mains de M. Boudin, l'arsenic a paru un spécifique rival du quinquina, tous les praticiens n'en ont pas obtenu des résultats aussi avantageux, et pour ne citer qu'un seul exemple, nous rappellerons que M. BouUet, médecin de l'Hôtel- Dieu de Sully, ayant traité 30 fièvres intermittentes par l'acide arsénieux préparé d'après les indications de M. Boudin, n'obtint que 3 guérisons et échoua complètement chez 27 malades (1). On peut excuser quelques exagérations et même quelques illusions si habitu|elles aux auteurs de tout système ; mais on ne doit pas laisser sans protestation les reproches dirigés par M. Boudin contre le sul-
(1) ^iiii. d'hygiène et de méd. lég., t. IXIX, p. 236.
firte de iprinlBe. Ib tendnlem à ébnilv k OM^^ on médicament, le plus prédeude k thénpeotiqiie. Que rignifient qndqoes accidents produits par FadmiiiisInitioB intempestive dn solfiate de quinine dans le riramatfaaie? Est-ce qoe les milliers d'empoisonnements cansés par rar> senic doiveni; empêcher d*étadier sérieusement Faction da ce redoutable remède dans les maladies grayesT
S*ll existe quelques drconstances rares, qudques cran flications inattendues, quelques idiosyncrasies qui em^ pèchent le quinquina d*agir, ainsi que le montrent les observations de Morton, J. Frank et Ramauini, on devra recourir alors à d*autres médications et cherdher des fébrifuges indiqués par Fétat des symptômes. Mais les in* succès sont beaucoup moins fréquents que ne le prétendent certains observateurs prévenus. Depuis 16&0 jusqu'à nos jours, Taction du quinquina contre les affections paludéennes est Fun des faits les mieux démontrés de la science. Il jouit non-seulement d'une innocuité parfaite dans les fièvres intermittentes de tous les types, mais lencore, employé avec hardiesse et méthode, il arrache tons les jours à la mort un grand nombre de malades. Landsi, Norton, Sydenham, Torti, Yerlhoff, Pringle, Bretonnean, Husson, ont fourni sur Femploi de ce médicament des indications judicieuses, confirmées par des milliers de guérisons.
On ne saurait trop le répéter : le qumquina, et plus particulièrement le sulfate de quinine, en raison de son absorption plus rapide et de son action plus prompte, sont les véritables et seuls spécifiques des fièvres intermittentes. Toutefois, dans les cas graves surtout, on ne doit néglige aucune des ressources de la thérapeutique sanctionnées par l'expérience. Ni dans les fièvres pernicieuses, oi dans
la double tierce snbintrante, nous ne saurions conseiller la saignée employée au début par Casimir Broussais et par quelques médecins des colonies. Nous la réprouvons d'au* tant plus, que tous regardent comme dangereux de la ve^ nouveler, et que d'ailleurs elle ne dispense pas de recourir promptement au suirate de quinine. Nous sommes per* suadé qu'il n'est aucun genre d'intermittentes dans lequel il puisse être utile d'enlever une portion de la Tie et des forces, quand elles sont dans un trouble inex* primable et menacées à chaque instant de s'éteindre. Sur qui conseille-t-ou de pratiquer ainsi des saignées ? Sur des hommes épuisés par les chaleurs tropicales, frappés par un poison déprimant, et chez qui, peu de mois après leur arrivée, on voit les pulsations devenir molles, le pouls se ralentir, et le coloris disparaître pour faire place à la teinte mate de la peau. 11 n'en est pas de même des vomitifs : tous les médecins les préconisent, t J'ai observé, dit Pringle (ouv. cité, p. 88), que les vomitifs étaient encore plus efficaces dans les pays marécageux que dans les camps, et ils le sont à un tel point que, lorsque la bile a été évacuée par un émétique, ce remède emporte souvent la fièvre en même temps. » Dans les subintrantes les plus dangereuses, c'est l'ipéca qui doit être donné au début ; on peut aussi associer utilement le calomel, le laudanum, les bains au sulfate de quinine, qui reste toujours le remède sauveur, pourvu qu'on le donne à temps, c'est-àdire à la plus légère rémission, et à doses suffisantes. Dans ces fièvres comme dans les pernicieuses, on a, suivant les circonstances, employé comme adjuvants de la médication spécifique les sinapismes, les vésicatoires, les frictions vinaigrées ou ammoniacales, le café, l'éther, la thériaque, etc^
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tiluant par excellence. On doit recourir, en outre, à un régime fortifiant et réparateur, aux préparations martiales, à un vin généreux, à Thydrothérapie, secondés par Tobservation d'une sage hygiène. Dans les contrées soumises au règne des fièvres intermittentes, on parvient même à les prévenir au moyen du quinquina et d'un régime tonique. On doit aussi conseiller de construire les habitations sur les lieux élevés, de pratiquer les ouvertures des maisons dans une direction opposée à celle des foyers marécageux, d'entretenir soigneusement la propreté, de combattre le froid humide par de bons vêtements et des feux fréquemment allumés. On évitera de s'exposer à la pluie après de fortes chaleurs, de sortir à jeun par les brouillards du matin, de se livrer aux travaux agricoles après le coucher du soleil, et, par-dessus tout, de s'endormir en plein air, pendant la nuit principalement.
Mais comment espérer que toute une population, ordinairement caractérisée par l'imprévoyance, se soumettra à des i^les hygiéniques de tous les jours ? Le grand traitement prophylactique des fièvres paludéennes consiste à en détruire la cause. C'est le devoir des gouvernements de faire disparaître les foyers d'insalubrité, de supprimer le tribut que les populations payent annuellement à la mort ; on n'y parviendra qu'en desséchant les marais.
Nous ne ferons qu'indiquer les principales méthodes de dessèchement, proposées ou exécutées par l'art des ingénieurs. Si, par une disposition vicieuse, le sol est déprimé ou creusé en entonnoir, les marais tendent à se reformer sans cesse ; dès lors il peut être préférable de les inonder en y conduisant des eaux vives, et de les convertir ainsi en lacs permanents. On peut Clément détourner une rivière ou un bra& de rivière, et le diriger à travers un foyer
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marécageux, pour empdcber les eaux dormantes d*y aéjoamer, et pour en exhausser le sol par le limon qui s'y dépose. Aiusi on a fait servir le Tibre au dessèchement des marais d'Ostie ; les eaux du Rhône ont déjà contribué à Tamélioration de ceux de la Camargue.
Suivant de Prony, Tune des premières opérations pour le dessèchement du pays Pontin consisterait à empêcher Tintroduction des eaux affluentes dans le foyer où elles s'accumulent, et, par conséquent, à donner, soit aux ruisseaux, soit aux eaux pluviales torrentielles, une direction en dehors de ce foyer. On atteindrait ce but en creusant un canal de ceinture, dont le fond serait plus bas que le marais lui-même. La seconde opération, applicable ao pays Pontin comme à tout marécage, consiste à donner ud écoulement aux eaux stagnantes ; on y parvient en détruisant les obstacles qui les retiennent, et en pratiquant des fossés ou des rigoles qui leur procurent un libre cours; de Prony conseille de planter sur leurs bords des arbres aquatiques, qui ont le double avantage de retenir les terres et d'absorber les vapeurs humides. On peut enfin employer avec avantage les pompes d'épuisement dont on fait un si grand usage dans les mines ; avant même l'application de la vapeur à l'industrie, on s'est servi de machines appropriées pour curer les canaux de Venise, et, en 1811, pour creuser le port d'Ancône.
Il ne s'agit pas seulement de dessécher les marais qui existent, ou doit encore empêcher qu'il s'en établisse de nouveaux. I^ reboisement des montagnes est de la plus haute importance; les arbres, en divisant et en pompant les eaux , s'opposent à la formation des torrents qui inondent les terres basses. Il faut endiguer les fleuves dont les débordements annuels répandent dans les campagnes riv^
raines des eaux qui stagnent et se putréfient ; le débordement du Tibre, en 1695, détermina une épidémie à Rome. Il est plus nécessaire encore de s'opposer aux atterrisse* ments et aux deltas que forment les fleuves à leur entrée dans la mer ou celle-ci en se retirant, ainsi qu'on en voit aux emboucliures du Gange, du Tibre, du Pô, de la Meuse.
Indépendamment de ces grands travaux d'hygiène publique, les encouragements donnés à Tagriculture, la rémunération du travail honnête, la récompense des services rendus, l'instruction répandue dans les campagnes, auront pour effet de ramener l'aisance dans des contrées misérables, de relever le moral des populations, de les éclairer sur leurs véritables intérêts ; au moyen de ces progrès, on verrait bientôt disparaître les friches et les eaux malfiiisantes. Sans la destruction des marais pour les pays nouveaux, toute colonisation est impossible.
Le dessèchement des foyers d'impaludation aurait des résultats incalculables. Aussitôt que l'activité humaine se retire d'une contrée, le marais s'en empare et avec lui la misère, la maladie, l'abâtardissement. Les auteurs attribuent à l'action des eflSuves paludéens la destruction d'Aquilée, de Massa et de Salapia. Un grand nomlure des fies de l'Archipel et des villes de l'Anatolie, autrefois si peuplées et si florissantes, sont désolées par des marais et ont perdu leur splendeur. Stuttgard était décimée par les fièvres ; on dessécha le marais qui se trouvait à ses portes et l'infection périodique disparut A Londres, dans le XVI* siècle, les ravages des fièvres intermittentes étaient A terribles, que l'évêque Bumet les comparait à la peste; Jacques I*% Cromwell et quelques membres de sa famille périrent victimes du fléau. Malgré sa nombreuse popukH
um maIaMI.
-ûm; il oondamiui rudenne fille et «n oonatratait vm
'Bonvelle sur un point de la c6te beaaconp moins insalubre.
' Yan der Gapellen compléta TceaTre de son prédécesseur ;
il rassembla les eaux, encaissa le fleuve, prescrint des
-mesures sévères de voirie et de propreté. AussitM les
maladies diminuèrent de fréquence et de malignité. Anjonr-
*d*bui, cette magnifique dlé, un des centres les {dus flkiris-
sants du commerce de TArie et du monde entier, où
d'ailleurs les exemples de longévité ne sont pas rares, est
devenue, grâce au génie des Hollandais, aussi salnbre que
puissent le permettre la cbaleur et les pluies tropicales.
MALADIES DES CLIMATS FROIDS LA SCROFULE ET LE SCORRUT EN PARTICULIER
Nous avons décrit au chapitre de la Classification des climats les effets d'un froid intense sur la constitution. Parmi les accidents les plus ordinaires, il faut surtout appeler l'attention sur les congélations locales qui frappent les parties saillantes et découvertes du corps^ les joues, le nez, les oreilles, ainsi que les organes les plus éloignés du centre circulatoire, tels que les pieds et les mains. Elles sont produites dans les pays du Nord et même dans les climats tempérés, en hiver, par l'invasion brusque du froid, de la neige ou du vent glacial. Le défaut de vêtements convenables, les privations, la fatigue, les maladies, les passions tristes, le sommeil, l'ivresse favorisent les congélations, auxquelles résistent plus facilement les gens actifs et sains, pourvus de bons vêtements et d'une alimentation abondante. En Russie et dans les contrées aussi boréales, on observe parfois chez les imprudents qui s'exposent sans précaution à la rigueur du froid, des congélations immédiates dont on n'a presque pas conscience. Le nez, les joues deviennent instantanément insensibles
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et d'une pàlenr caractéristique ; Tiiidivida atteint n'est averti que par les personnes présentes qui reconnaissent la congélation au changement de couleur des organes. Une friction vive avec la neige et puis des lotions avec une teinture aromatique dissipent rapidement ces accidents qui, négligés et par Faction du firaid, pourraient être suivis d'une véritable gai^rtee sèche.
C'est parmi les voyageurs égarés ou endcMViis, c'est dans les rangs d'une armée en campagne que surviennent ordinairement les congélations des membres. Un grand nombre de soldats anglais et français en furent atteints dans la glorieuse expédition de Crimée; pendant les hivers de iS&li et 1855, les docteurs Lustreman et Legouest en observèrent de curieux exemples. Parmi les maladies traitées dans le service de H. Haspel, les congélations figurent pour le nombre de 65 ; elles attaquèrent de préférence les soldats débilités ou malades. Pendant la tranchée, les pieds étant condamnés à l'immobilité et plongés souvent dans la neige ou la boue à moitié congelée, w comprend Faction funeste du froid sur les membres inférieurs. Les symptômes comme les accidents étaient lUvers, et M. Haspel en signale trois degrés : le premier était caractérisé par le fourmillement, un picotement semblaUe à une piqûre d'aiguille, l'engourdissement, une démangeaison insupportable, l'œdème des pieds. Parfois ces premiers symptômes faisaient place à une chaleur brûlante, une sensibilité très-vive, des élancements depuis la fdante des pieds juf>qu'aux nerfs sciatiques, une douleur expansive, un gonflement érythémateux, suivi de l'épaississement et de l'exfoliation de l'épiderme, et dans quelques cas rares à une demi-paralysie. Quand cet état se coaiiriiquait de diarrhée ou de dyssenterie aUmque, la mort
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«il était ordinaûrement la suite. Dans le deuxi^ne degré, les tissus des pieds et des orteils, frappés d'atonie, se laissaient encore pénétrer par le sang ; de là résultaient des ecchymoses noirâtres, sans excitation locale, sans fré* quence du pouls, siégeant de préférence au talon ou au bout du gros orteil. Tantôt ces accidents se dissipaient par les frictions opiacées, une enveloppe de ouate ; tantôt il se déclarait une mortification complète, précédée quelquefois d'ulcération. Dans le troisième degré, tous les tissus frappés se montraient raides, froids, insensibles, avec une teinte noirâtre ou blanchâtre. Us étaient desséchés, ridés, flétris, comme momifiés, sans odeur, d'une dureté considérable ; par la percussion ils donnaient un bruit sec, comme si on frappait sur du bois. Cette mortification pouvait être bornée à un ou plusieurs orteils, s'étendre & tout le pied et même à une partie de la jambe. Chez plusieurs les pieds se couvraient de phlyctènes remplies de sérosité et bientôt devenaient sphacélés. L'art eut rarement à intervenir pour opérer la séparation du membre, qui s'effectuait par un travail d'élimination.
Les fomentations avec le vin aromatique, la décoction de quinquina, les lotions chlorurées sont les moyens les plus usités pour ce genre d'accidents. Quelques chirurgiens pensent que dans la congélation au troisième degré, les cicatrices provenant du travail seul de réparation spontanée offrent des résultats peu satisfaisants, qu'il se forme des brides irr^ulières, des saillies osseuses, des déformations qui gênent les fonctions des membres. Aussi conseillent-ils l'amputation au lieu d'élection, qui substitue une action régulière aux : éliminations irrégulières dues à l'expectation pure et simple. MM. I^ouest et Lustreman se prononcent pour l'intervention de l'art ;
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dans le Recueil deimémoires de médecine et de chirurgie militaires, celui-ci rapporte plusieurs exemples de Topportunité des amputations à la suite deTbiver de 1855, en opposition avec Tinsuccès constant de ces opérations pendant F hiver précédent. D'autres chirurgiens, à Fexempie de Baudens, conseillent de s'abstenir de toute opération, de Tavoriser le travail éliminateur et de n'intervenir que pour corriger les difformités qui pourraient en être la suite.
Nous ne rangeons pas les engelures parmi les congélations, quoique, à vrai dire, elles puissent en être regardées comme le premier degré ; mais ce genre d'affection est plus rare dans les contrées polaires que dans les régions tempérées. Elles sont occasionnées par l'exposition à un froid vif, le froid humide particulièrement, et puis à une chaleur brusque, ou bien par l'exposition subite d'une partie échauffée à une température froide. Les engelures naissent parfois subitement, parfois d'une manière lente et successive ; les mains, les pieds en sont le siège habituel ; on les observe plus rarement aux oreilles, au nez, aux joues, au coude, aux genoux. Elles attaquent de préférence les enfants, les jeunes gens, et tiennent à une disposition particulière inconnue.
L'engelure est une véritable affection érysipélateuse : dans l'origine elle occasionne un prurit assez agréable, qui dégénère bientôt en une démangeaison insupportable. La partie affectée est œdémateuse, de couleur violacée ; parfois l'épiderme se soulève, la peau s'ulcère et présente un aspect dégoûtant; toutefois, la plus grande incommodité de cette petite plaie est sa durée très-longue ; aussi doit-on s'efforcer d'en prévenir la formation par le lîniment oléo-calcaire, les teintures de myrrhe ou de benjoin;
les fricUons avec la teintnre d*iode nous ont donné les résnltats les plus satisfaisants.
Les maladies des yeux et les lésions de la vue sont trèsfréqueotes dans les climats froids et surtout dans les régions polaires. La statistique générale publiée par le ministre de Tagriculture, du commerce et des travaux publics constate qu'il existe en France 37,662 aveugles; ce qui donne une moyenne de 105 aveugles par 100,000 habitants. Si on divise la France en trois régions principales, Nord, centre et Sud, on trouve :
Dans la r^ion du Mord 111,5 aveugles.
— Centre . . • . • 88,2 —
— Sud 125,5 —
Ainsi la région du Sud et puis celle du Nord comptent un plus grand nombre d'aveugles que celle du centre. La moyenne s'élève encore beaucoup dans les départements maritimes, la Manche, le Pas-de-Calais, le Morbihan, la Seine-Inférieure, la Charente, la Gironde, le Gard, les Bouches-du-Rhône, le Var, oii elle est de 192 sur 100,000. Quoique la France soit un pays très-tempéré, les chifiRres précédents déDotent néanmoins une influence fâcheuse des climats froids comme des climats chauds sur la production des maladies oculaires. On trouve efiTectivement un nombre considérable de ces affections dans les climats extrêmes et principalement dans le Nord, où la cause qui les engendre est très-intense et très-persistante. L'éclatante blancheur de la neige qui, pendant plusieurs mois, recouvre la terre en Russie, en Pologne, en Norwège et dans les régions montagneuses, les vents impétueux de la mer Glaciale, la fumée épaisse qui règne dans les tanières
tants d68 UèÉ Férofif qtd ont te miAhk 'fg&nré ié ik^ mt i^feiiieiit pléthoriques. Tontefeis, aiori qoe boos Faton fdt observer, la constitutioD des habitai» de la Nwwège, te rklaode et du Groenland, s'eat détériorée dc^nia rtntroduction des fécidéa dans leur alimentatioli. Les iiilanantions et les hémorrhagies sont la conséquence de cette pléthore. D^ailleurs, c*est an principe^ général de physiologie que plus un organe est excité, plus il est exposé aux naladies. Dans les pays septentrionaux la tranq[iiration pulmonaire remplace en grande partie la perqiiration cutanée; indépendamment du surcroît de vitalité qu'ils reçoivmt de cet afflux de sérosité, les organes respiratoires sont continuellement en contact avec un abr glacé ; la matière exhalée arrive à peine dans les voies aériennes, qii*elle se convertit en une multitude de petits glaçons qui irritent et déchirent la muqueuse bronchique. On ne sera donc pas surpris de trouver dans les pays du Nord des angines, des bronchites, des pneumonies, des pleurésies U'ès-aiguës, qui passent rarement à Tétat chronique. En pénétrant dans Tocéan Arctique, dit M. Gallerand, presque tous les hommes de Tescadre furent pris de bronchite. Suivant Gaymard, la fièvre catarrhale complique toutes les maladies et devient la cause la plus fréquente de mort en Islande. La ville de Carlshamn, sur la Baltique, et plusieurs autres contrées boréales sont sujettes. Tété et Tautomne, à une encéphalite épidémique, qui sévit sur les enfants âgés de moins de cinq ans, tandis que ceux qui atteignent neuf ans sont plus fréquemment aflTectés de bronchites, de laryngites et de croups. La muqueuse intestinale, moins excitée, est rarement le siège de phlegmasies ; la dyssenterie est pour ainsi dire inconnue dans les régions polaires; ou y observe souvent des constipations
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opiniâtres, dont la fréquence confirme Fofiinion û' crate : cutis rara^ alvtu densus.
Uépistaxis fut observée fréquemment chez les Esquimaux, par Franklin au détroit d'Hudson, par Parry à Igloolik et dans File de Winten Au Kamtchatka on voit se produire toute espèce d'hémorrbagies sous Tinfluence prolongée des vents d'hiver; alors aussi les chiens qu'on attelle aux traîneaux ont des saignements par le nez, les yeux, la bouche. Aux autres époques de Tannée, les hémorrhagies sont rares et ne surviennent que comme accidents secondaires. Les affections vertigineuses, Fapoplexie ainsi que Thémoptysie sont très-fréquentes chez les Groënlandais. Cette dernière maladie s'observe souvent dans le Nouvel-Arkhangel, quand soufile le vent du nord-est qui vient de l'intérieur des terres.
On croirait à priori que les pays chauds, favorisant la prédominance bilieuse, disposent aux hémorrhoïdes. Boerhaave rapporte effectivement qu'elles ne sont pas moins communes en Grèce et dans toute l'Asie que les évacuations menstruelles dans les autres contrées. Suivant Baglivi, les habitants de Venise, de Rome, de Padoue y sont très-sujets; elles ne sont pas rares en Autriche d'après Dehaën, en Allemagne d'après Hildebrandt, à Hambourg d'après Stahl, en Angleterre d'après CuUen. Peut-être serions-nous porté à attribuer l'affection hémorrhoîdaire dans ces dernières contrées à la bonne chère, à l'oisiveté, aux boissons chaudes, au café, à la constipation, suite des travaux de cabinet, tandis que dans le Nord elle est trop générale pour ne pas devoir être rapportée au climat Suivant Schulzius, le cinquième de la population en Pologne et en lithuanie est affecté d'hémorrhoïdes. M. le docteur Dreyfus rapporte qu'elles attaquent les deux tiers des ha-
Utauits de Mmcm, de Pénai, fEMn^km et de Pétenbourg. Cest par des rè^es d*hfgiè«e qa*OD doit inriiiciptloMot combattre celte iDcomniodité ficheose. Le soufre, h bdladoM, le goudron et Feau froide nous ont paru les seuls remèdes d'an enploi avautagen ; Hildebrandt insiste sur Futilité du tartrate de potasse longtemps continué.
La chloio-anémie ne defrait point exister parmi des populations dont le caractère dominant est la i^éthore, accoutumées à de violents eierckes, à un régime trèsanimalisé et sans cesse en lutte avec leur âpre climat Cependant elle n*est point inconnue dans les villes de reitrème Nord, en Islande, en Norwège, en Russie, par suite des halHtudes sédentaires des fenuros riches, du régime débilitant chez les pauvres, et surtout depuis Tabus des saignées qui s'est introduit depuis quelque temps dans ces contrées et menace d'altérer la constitution de ces races vigoureuses. Enfin il ne faut pas oublier qu'un grand nombre de peuplades des contrées boréales sont étiolées par les privations et la misère.
Si Fou considère que Tabus des liqueurs alcooliques, rapplicatioD prolongée d'un froid humide, une constitution pléthorique sont les causes les plus propres à engendrer les rhumatismes, on concevra facilement pourquoi ces affections régnent dans presque tous les pays du Nord, aux bords de la mer Blanche, dans les environs d'Arkbangel, où rair est obscurci par un brouillard épais et malsain, dans le voisinage des immenses lacs d'Onega et de Ladoga, en Suède, en Norwège, en Pologne, dont la surface est aussi couverte de grands lacs et dans toute la Sibérie. Dans ses Considération sur la iiavigation dans l'océan Arctique^ un chirurgien distingué de la marine, M. Gallerand, témoigne de la fréquence de cette maladie.
si douloureuse à bord d'un navire en mer; quinze cas de rhumatisme articulaire aigu s'offirirent à son observation ; ils présentèrent toujours une grande tendance à la récidive et à la chronicité, ce qui s*explique parfaitement par la persévérance des causes, le climat humide surtout, et par la diflSculté extrême qu'on éprouve à maintenir des malades dans de bonnes conditions au milieu de tempéra* tures aussi rigoureuses.
Les rhumatismes chroniques et les névralgies s'obser^ vent fréquemment dans les climats froids. Après avoir séjourné pendant trois années dans le nord de la Sibérie, ramiral Wrangell se trouva perclus de douleurs. Une forme de névrose propre à T Islande, selon Meyer-Âh* rens, est la brachialgie, qu'on remarque surtout chez les femmes. La douleur qui est lancinante, pongitive ou brûlante, s'étend de l'extrémité des doigts jusqu'au coude, et parfois elle est assez violente pour troubler le sommeiU Quand l'affection dure depuis un certain temps, la sensi*bilité de la peau devient obtuse et une paralysie partielle se manifeste. La paralysie complète n'a jamais été observée par Schleisner qui a décrit cette affection.
Le trismus est pour ainsi dire épidémique en Laponie, en Islande, au Groenland, dans l'Amérique du Nord, pendant la rigueur des hivers. Il est fatal pour les nouveau-*nés, s'il se déclare dans la première semaine après la naissance. Cette affection étant déterminée par le froid, l'observation d'une hygiène éclairée serait le plus sûr moyen de la conjurer et de la prévenir. Suivant Pallas, l'épilepsie et l'hypochondrie ne sont pas rares chez les peuples polaires. Ainsi, tandis que les Lapons ont les sens obtus, tandis que les sauvages des terres arctiques, pres^ que insensibles à la douleur physique, se mutilent les
la^m ^MMamm^^m^
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aanhres €t r^iNUidMt leur nng «■ mÊÊkm lÊÊwm^ jtit iNnifante, ces mêmes hommes pnsHIaiilmes, bttiet^ pn* icux, tombent dans mi état oommbif ptr la j^ns l^èn impramon, aa moindre brait inattendu. <Hi trouTe parmi enx I)eaneoap d'enthousiastes et de sorciers, c'est-à-dire de fous. Abratis par l'ignorance, privés de toutmojfen de s'éclairer, ils sont en proie à la crédulité laj^us ridicule, aux superstitions les plus abjectes. La civilisation d'ailleurs n'a pas introduit moins de maladies mentales dans les pays du Nord que danaceux du Midi; elles sont trèsfréquentes en Russie, en Suède et surtout en Norwège ; le Danemark est l'une des nations européennes où le suicide, me mal crael des États policés, compte le {dus de victimes.
liCS Kamtcbadales, les Lapones, les Islandaises sont fim peu réglées, et sujettes, pendant l'époque menstraelle surtout, aux affections spasmodiques et vaporeuses. On trouve un grand nombre d'hystériques et d'extatiques dans l'extrême Nord, en Europe comme «n Asie, depuis la Norwège et la Russie jusqu'au Kamtchatka. Tous les baintants du nord de la Sibérie sont plus ou moins sujets à un mal bizarre appelé le Miryak ; ce sont des convulsions cruelles d'une extrême violence, que les habitants attri- Jment à une sorcière, morte il y a plusieurs siècles, Agrafiéna-Giganskoy. Ces superstitions déplorables, ces écarts de sensibilité ne sont-ils pas dus à l'existence monotone, à la tristesse profonde, à l'ignorance héréditaire, à l'isolement complet dans lesquels le genre de vie de ces aflRreux climats les tient assujettis?
Nous avons dit plus haut combien les hydatides sont communs en Islande et le ténia chez les Samoièdes, dans quelle mesure on voit quelques fièvres intermittentes pendant l'été des contrées boréales. Tous les observateurs
i^cooDaissent que Tair y est généralement sain ; elles ont souvent opposé une barrière aux épidémies des climats chauds, du moins pendant les hivers ; car dans Tété de 13/i7 et des années suivantes, la peste noire enleva presque tous les habitants de Tlslande. Les épidémies de variole forment une exception cruelle ; elles sont très-meurtrières en Pologne, en Suède, en Russie, dans le nord de FAsie et de F Amérique ; la plupart même de ceux qui échappent demeurent défigurés, souvent même aveugles. La dépopulation de l'Islande, du Groenland, de la Sibérie, du Kamtchatka, est attribuée en grande partie à la malignité de ce fléau. En 1707 et 1708, il enleva 16,000 j)ersonnesà Tlslande; en 1789, 5,100 habitants au Groenland sur une étendue de trois cents lieues. Avant la découverte de la vaccine, la petite vérole faisait périr la moitié des enfants en Sibérie, au Kamtchatka et dans la steppe des Kii^his. Les ravages de ces épidémies s'y sont arrêtés depuis Tintroduction de cette bienfaisante pratique. Les éruptions cutanées demandent une température égale et douce. Comment l'obtenir dans ces contrées sauvages où souvent, au milieu d'un été brûlant, il s'élève de la mer Glaciale des vents qui, en moins d'une heure, font varier le thermomètre de plus de 20 degrés? C'est ici qu'on trouve l'application de cet aphorisme d'Hippocrate : < Une maladie est moins dangereuse lorsqu'elle est en rapport avec la saison, ainsi qu'avec la constitution, l'âge, les habitudes du sujet; sa gravité est en raison de son peu d'analogie avec ces circonstances. »
Ainsi que nous le dirons plus loin, on rencontre des calculeux répandus irr^ulièrement dans les climats les plus opposés. Mais d'avance nous pouvons assurer qu'une température froide et humide contribue à leur fréquence.
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les huiles et les graisses rances doDt ils se frottent le corps , cependant les afiTections cutanées ne sont pas aussi nombreuses parmi eux que dans les climats cbauds, sans doute à cause du peu d'excitation et de vitalité de la peau. Toutefois on observe quelque cas de lèpre à Farcbipel Feroé et sur les côtes de la Norwège, de la Suède et du Danemark. Telles sont la spedalskbed et la radésyge, ou maladie Scandinave que les Suédois confondent encore avec la syphilis, et que ses ulcérations circulaires, ses tubercules rougeâtres font ressembler au sherUevo de rillyrie et au Sibben d*Écosse. Gibert lui-^ème considère la radésyge conune une maladie spéciale, se rapprochant davantage des syphiloîdes que des lèpres proprement dites. Toutefois comment méconnaitre une grande analogie avec cette dernière affection dans les symptômes suivants : taches à la peau de couleurs diverses, nodosités sous-cutanées, ulcérations dont les bords se couvrent de croûtes et d'écaillés, tubercules cuivreux ou plombés, épaississement de la peau du front, des paupières, des joues, des lèvres, cercle rouge autour des yeux, face hideuse, ulcères sordides à la «luette, aux amygdales, au voile du palais, voix rauque, exostoses et carie des os, chute des cheveux, des sourcils, des poils, des phalanges digitales, et en même temps faim canine et soif inextinguible (i). Ces symptômes ne sont-ils pas ceux de la lèpre modifiée peut-être par la syphilis et^le climat? On s'accorde à dire que la radésyge se déclare et s'exaspère par les temps froids et humides. Elle fit son apparition en Norwège vers 1710, en Suède vers 1787. Elle r^e principalement sur le littoral, et diminue de fréquence à mesure qu'on avance
(1) V. Rayer, Traiié théar. ef prat. det mal. de la pmu, Parte, 18S5*
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'ÛÊÊÉ riotérienr dn terrMi SvIfttH. M» MigMK fli dont nous n'acoepums tooteiob ropiaiiNi qoT aroc léeuiSt la radésyge n'est ni contagienae, ni Mrédilaire; die atla* qae tons les âges, et les fennnes pins sMwot qâe les hommes.
Quant à la qpedalskhed, qui règne à Fétat endéniqoe sur la c6te occidentale de la Norwège, à Bergen en partie oolier, il n'existe aocon doote sur la nature teceUe affection ; c'est la lèpre dans tonte sa hideur. Importée codmw la radésyge dans la Scandinavie, die y est entrelenoe par le climat humide, la malpropreté, une mauvaise alimentation; ce serait une erreur pourtant d'attribuer uniquement ces lèpres à la nourriture presque exdusive de certains poissons ; les tribus ichthyophages du Kamtchatka et de la Nouvelle-Hollande n'en sont pas atteintes. Lorsque les maladies des régions méridionales se propagent dans le Nord, elles y exercent quelquefois de plus grands ravages et guérissent bien plus difficilement que dans les climats chauds. C'est à la négligence de toutes les règles hygiéniques, non moins qu'à une première importation que sont dues la radésyge et la spedalskhed. • Depuis qu'dies sont mieux observées dans ces contrées, la lèpre a diminué de fréquence et d'intensité. Quand elles y seront scrupuleusement suivies, cette repoussante endémie disparattra de la Suède et de la Norw^e, comme elle a disparu de presque tonte l'Europe.
La scrofule étant une des maladies diathésiques les plus générales et les phis aflOigeantes, combien n'importe-il pas d'en étudier l'étiologie I Mais à la multiplidté même des causes imaginées par les auteurs, on reconnaît qu'aucune n'est la véritable ou du moins l'unique, et qu'il faut un concours de causes pour engendrer cette affection. La pre-
mière, la plus puissaDte, la moiDs contestée, c'est Fbérédité, soit que le principe morbifiqne se transmette directement, soit que les enrants ne reçoivent qu'une prédisposition congénitale plus ou moins prononcée. L'expérience prouve que cette prédisposition existe chez les enfants qui naissent de parents débilités par une cause quelconque, physique ou morale, Tâge avancé, la pbtbisie, la sypbi- Ks, etc. Il est donc permis de conclure que le mariage, dans les unions consangumes surtout, est une des causes les plus ordinaires de la propagation des maladies scrofuleuses. Après Tbérédité, Tinfluence du régime est la plus manifeste, par exemple le lait d'une nourrice malsaine atteinte de scrofule, Tusage exclusif des farineux, du laitage, des eaux de citerne, une alimentation de mauvaise nature ou insuffisante, à quoi il faut ^jouter un dérangement des organes digestifs , naturel ou provoqué, enfin toute cause d'appauvrissement du sang. L'altération de Fair qu'on respire dans les maisons basses, froides, humides et obscures, dans les ateliers en particulier, l'hérédité et les vices du régime, pour le jeune âge surtout sont les causes les plus appréciables de la scrofule.
Cette maladie est-elle une altération de la lymphe, une lésion organique ou vitale des glandes qui l'élaborent, ou simplement un développement anormal des vaisseaux qui la contiennent? La réponse à ces questions serait difficile. Il parait bien démontré, ainsi que le pensait Lugol, que le tubercule est la véritable expression pathologique des maladies scrofuleuses. L'exagération du tempérament dit lymphatique, l'amplitude, c'est-à-dire la prédominance du système graisseux et des fluides blancs, indiquent une forte prédisposition à la scrofule. Toutefois les enfants maigres, châtains, infirmes, n'en sont pas exempts. On
peut supposer qu'un individu est scrofiiléux quand* il présente les symptômes suivants : cou gros et court, mftchoires laides et hautes, tète volumineuse, paupières rouges, larmoiement habituel, pupille dilatée, bouflSsaure du visage, nez gonflé, coryza fréquent, lèvre supérieure grosse et souvent ulcérée, chairs flasques, graisse abondante ou maigreur maladive, joues roses ou teint blafard, ventre proéminent. Ces caractères pourtant peuvent isolément induire en erreur. Ainsi que Yan Overlop le fait remarquer dans ses observations essentiellement pratiques (Afin, de la Soc. de méd. de Gand, oct. 48&2), le ngne path(^omonique de la scrofule est une odeur sui generis qu'exhalent tous les individus qui en sont atteints, que la maladie soit à Tétat latent ou manifeste. Il suffit de Tavoir sentie une fois pour ne pas Foublier. Cette odeur s'attache aux vêtements, aux meubles même et devient plus sensible Tété et dans les appartements chaufiés; elle se dégage en santé comme dans le cours desmala dies aiguës; toutes les excrétions en sont imprégnées. Les constitutions scrofuleuses ont une grande disposition à transpirer fortement.
Ixîs premières manifestations de la diathèse scrofuleuse, principalement dans le jeune âge, ont leur siège à la peau et dans le système glandulaire. Les unes constituent ce que M. Bazin appelle les scrofulides du tégument externe ou interne, scrofulides érythématheuses, boutonneuses, exsudatives, catarrhales, diverses formes de lupus. Les autres sont Tengoi^ement des ganglions lymphatiques du cou, des aisselles, des aines, suivis parfois d'ulcérations qui donnent issue à un liquide séro- purulent, à une matière tuberculeuse, et dont les bords sont violacés et blafards, les cicatrices irrégulières et indé-
lébiles. A cette manifestation appartiennent la tuméfaction des glandes du mésentère, le carreau, la méningite tuberculeuse, ainsi que les ophthahnies interminables.
A une période et dans un âge plus avancés on voit, avec quelques-uns des précédents symptômes, des exostoses, des tumeurs blanches, la mollesse, la carie, les déviations du système osseux, des ulcères à suppuration intarissable, Tengorgement chronique des viscères; ces accidents se terminent souvent par une fonte tuberculeuse et surtout la phthisie pulmonaire.
Les scrofules sont réparties avec une telle inégalité dans les diverses régions du globe qu'il est insignifiant, au premier abord, d'indiquer la part du climat dans leur production; cette observation peut se vérifier en France comme dans les autres contrées. Sur 267, 333 jeunes gens examinés en 1 859 par les conseils de révision, 2,313 ont été exemptés pour maladies scrofuleuses. Sur ces chiiBres le département de Vaucluse figure pour 5 seulement ; ceux de Tarn-et-Garonne, de Lot-et-Garonne, du Loiret, de FAriége, du Gard, pour 6 ; l'Eure-et-Loir, pour 7 ; l'Allier, les Basses-Alpes, la Haute-Garonne, la Marne, les Pyrénées-Orientales, pour 8 ; tandis que l'Isère compte 55 exemptions ; la Loire, 55 ; la Somme, 60 ; le Puy-de- D6me,6&; le Haut-Rhin, 92; la Seine, 95; leNord,2&9. Ces rapports changent chaque année ; en 1852, par exemple, la Corse et le Gers n'ont qu'uji seul scrofuleux ; la Vendée et les Basses-Alpes que 2 ; toutefois, le Nord en offre 119, et la fréquence des exemptions pour cette cause indique une sorte d'cndémicité dans ce département , Tun des plus riches, mais aussi le plus manufacturier de France. Plusieui*s départements du Midi jouissent d'une sorte d'immunité. Toutefois^ ou trouve lesoppo-
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dtkms les plus tranchées estre les d^partemeDts qui se toacbent, mtre le Nord et le Pas-4e-Cibds, entre rOise et TEiire, entre les Landes et le Gers. Par oonsèqnent, on reconnaît id, non une inflnence manifeste delà température, mais plntftt une action locale très-droonscrite. Gonsnltons-nous les antres contrées d*Enrope, les statistiques, les documents positifs manquent Hais noos savons par notre expérience médicale et par suite d*nn grand nombre d'obserrations, que la scrofule est vMtaUement endémique en Angleterre, en Hollande, en Bavière, en Prusse, ea Pologne, en Russie. Dans ces diverses oratrées, elle atteint quelquefois le tiers, et parfit même jusqu'aux deux tiers des enfants ; la population adulte y conserve les traces de cette redoutable affection. Ainsi donc, c'est dans les climats froids et humides que se rencontre le plus ordinairement la scrofule ; on y vdt les engorgements glanduleux et les abcès froids de Tenfance se convertir, dans Page viril, en tumeurs de mauvaise nature et en hydropisies mortelles.
Si les climats froids et humides engendrent fréquemment la scrofule, cette affection cependant est rare dans Textréme Nord et dans les régions polaires. Schleisner dit n'avoir vu que deux scrofideox à Rekiavig; il n'en rencontra pas dans les autres parties de l'Islande, excepté à Mnll-Sylle, où les écrouelles et le rachitisme sont assez fréquents. Ces deux affections sont rares aux lies Feroé, dit Meyer- Ahrens ; en Suède, la scrofule s'observe vers le 63* degré de latitude ; elle règne surtout dans le Sud et le West* Gothland. On croit généralement qu'elle n'y existait pas avant l'importation de la pomme de terre, et qu*elle a augmenté de fréquence à mesure que s'est étendue la culture de ce tubercule.
Il sera question plus loin de la phthisie pulmonaire, que de bons observateurs considèrent comme une dépendance de h scrofule. D'avance on peut dire que, sans y être fréquente, la tuberculisation n'est point inconnue aux iles Feroé, au Groenland, en Norwëge, en Russie, dans tout» TÂmérique septentrionale. Cependant elle disparait aux environs de Tocéan Glacial ; on n'en rencontre pour ainsi dire point d'exemple dans le Finmark; mais elle devant assez fréquente chez l'habitant des villes en Suède et surtout en Dalécarlie. « La Suède, dit Meyer-Âhrens, possède son fie de Madère, la petite fie de Mastiand, à un mille de la côte, où la phthisie est pour ainsi dire inconnue des habitants. »
11 existe peu de maladies contre lesquelles aient été employés un plus grand nombre de remèdes et même de prétendus spécifiques que la scrofule : les sulfureux, les mercuriaux, le fer, l'antimoine, les pui^atifs, les sudorifiques, un grand nombre de préparations chimiques et pharmaceutiques ont été tour à tour essayés et sont pour la plupart tombés en désuétude ; la ciguë a rendu de véritables services. On a conseillé le grateron comme spécifique, en employant le suc à l'intérieur et la plante pilée en applications extérieures. De tous ces remèdes, l'iode est celui qui, administré avec habileté, dans les mains de Goindet et de Lugol surtout, revendique les guérisons les plus nombreuses. L'huile de cade, l'huile de foie de morue donnée avec persévérance n'ont pas produit des résultats moins avantageux. Sur 67 filles traitées par l'iode dans le service de Baudelocque, 25 seulement n'en éprouvèrent aucun bien ; les autres furent guéries ou considérablement soulagées. Sur i09 malades soumis aux préparations iodées par Lugol du 10 août 1827 au 31 décembre 1828,
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& seulement sortirent de Thôpital Saint^Lonis sans espoir de gnérison ; 66 étaient guéris, S9 en Toie de guériscn. Les bains de Barèges conseillés par Bordeu, les bains de mer par CuUen et Tissot ont été réellement utiles. Âjoutei à ces traitements une nourriture animalisée, tons les genres d'exercices, la flanelle, Tinsolation, Thabitation d*un pays sec, on préviendra souvent l'explosion de la scrofule chez les enfants lymphatiques ; on en détruira encore le germe et les manifestations quand elle aura éclaté.
Quoique accidentelle et pouvant être prévenue par les soins de Thygiène et le régime, le scorbut est la malade la plus redoutable des pays froids et des hivers du Nord. On ne saurait trop le répéter après Lind : le scorbut même épidémiquc soit sur mer, soit sur terre, n'est point une maladie naturelle. Elle dépend, non d'une dégénération spontanée des humeurs comme la scrofule, non d'une infection miasmatique comme la variole, mais de causes sensibles et évidentes ; il né se déclare jamais lorsque ces causes ne subsistent pas; on peut le prévenir efficacement en les éloignant.
On ne saurait affirmer que le scorbut ait été complètement inconnu aux anciens ; Hippocrate a-t-il voulu le désigner sous le nom de tumeurs de la rate, Galien sous celui de stomacace ? Est-ce la maladie qui décima l'armée de Germanicus au delà du Rhin ? Quelques-uns des accidents cités par les anciens auteurs appartiennent en effet au scorbut; mais aucun ne les a aussi bien caractérisés que le sire de Join ville en décrivant la maladie qui assaillit l'armée de saint Louis en Egypte en 1260. Les symptômes étaient les suivants : taches livides sur tout le corps, gencives putrides et fongueuses, gonflement et ulcères des jambes, découragement insurmontable. Toutefois le scorbut ne fut conni
et décrit comme maladie nouvelle qu'à la fin du xv* siècle. Ijne première manifestation eut lieu en 1&3i à bord d'un navire de Pierre Quirino, marchand vénitien, jeté et retenu par les mauvais temps entre l'Islande et la Nor-wège. Le scorbut éclata, en i/i98, avec ses redoutables symptftmes et sa mortalité pendant la célèbre expédition de Yasco de Gama ; dans son voyage à Calicut, obligé de relâcher sur la côte orientale d'Afrique, entre Mozambique et Solfala, pour radouber ses vaisseaux, son équipage, privé d'aliments frais, réduit à des viandes salées ou fumées et n'ayant que du biscuit gâté, fut atteint au mois de février, disent les historiens de l'expédition, d'une maladie nouvelle. L'invasion était annoncée par des douleurs inouïes ; les principaux symptômes furent : des taches rouges sur la peau, un gonflement et des ulcères aux genoux et aux jambes; sur 160 hommes, Vasco de Gama en perdit 100. Au mois de décembre 1535 l'équipage de Cartier fut également ravagé par le scorbut dans sa relâche à Montréal ; les Indiens apprirent aux Français l'utilité du pin de Canada contre une maladie qui ne leur était pas inconnue. Depuis cette époque le scorbut a rarement épai^é une escadre qui tenait longtemps la mer. L'épidémie qui peut servir de modèle en ce genre est celle qui attaqua la flotte de l'amiral Anson dans l'Amérique du Sud. Elle eut à peine passé le détroit Lemaire pour franchir le cap Horn, que le scorbut se déclara avec fureur. En voici les principaux symptômes : grandes taches livides sur la peau, enflure des jambes, gencives fongueuses exhalant une odeur fétide, lassitude extraordinaire dans les membres, abattement d'esprit, frissons, tremblements, terreurs violentes au plus léger accident ; tout ce qui contrarie la moindre espérance irrite le mal. L'un des plus
éMÊ^fnm ttjttplôMMi était k difleidié de iMptaw. Ls ■riitoefMraBt w outre des idctees de li pins Bniivaiw eepAeet dos pM» cktlrtoées dqNris an grand norabn d'eenéee ae lenwhent Undes invalidea enberqaéB à bnié da r&M%wMiewltéte Messe cinquante ans auparavant à k lHaMe dek Boyne; guéri en peu de tenqis, il se porta Mm psadant de kn^iues années ; nuds» attaqué du soorbutt sse pMse se roufrtrent comme si dks n*araient jamais élé fcr^éas, Gliose plus étonnante enoorel Le cal d*nn m qui avait été rompu fut dissous et k fractura deftat laHe que si die n*eût jamais été consolidée. La mortalilé IM eoasidârable ; plusieurs matelots qui mangeakmt avec appétit et avaient la voix ferme mouraient suUtement ea ktaant le moindre effort A la fin d'avril 17&i, il y avait peu de personnes à bord qai ne fussent affectées à que^ que degré ; dans ce mois il mourut â& scorbutiques sur le Centurion seul. A mesure qu'on s'éloignait des régions brumeuses du cap Horn, on espéra chaque jour voir la mortalité diminuer ; mais elle redoubb encore dans le mois de mai, et quand Tescadre toucha à Ttle Juan-Fe^ nandex, elle avait perdu 300 hommes ; il n'y avait pas à bord six matelots en état de faire la manœuvre. Ordinairement la terre et ses productions guérissent très-promplement le scorbnt de mer ; mais dans le cas actuel le mal avait une telle intensité que, pendant les doue premiers jours de débarquement, ou enterra 6 personnes par jour, lie Centurion avait perdu 292 hommes; il ne lui &k restait que 24 ft. Le Glocester et les autres vaisseaux avaient perdu les trois quarts de leur équipage. Tous les invalides Il valent péri, à l'exception deft. Sept semaines après avoir quitté la terre, une nouvelle épidémie se déclara sur Tesrat Cependant on naviguait dans les aones eliaiidesde
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Tocéan Pacifique; on était amplement an^Yiskmné de cochons, de volaille, de poisson frais ; on avait de Feau ea abondance ; aucun soin de propreté et d'aération n'était négligé ; mais à peine eut-on débarqué à Tlle Tinian que les fruits et surtout les fruits addes qu'on y trouva furent si salutaires, qu'en moins de huitjours tout vestige descorbut avait disparu.
On peut juger d'après cet exemple des ravages que le scorbut occasionne quelquefois ; sir Richard Hawkins, sir Gilbert Blane les ont signalés avec non moins de torce ; toutes les nations ont payé le même tribut à cette redoutable affection. Dans le siècle dernier, le vaisseau espagnol V Oriflamme fut rencontré allant à la dérive et n'ayant que des cadavres à bord ; tout l'équipage avait péri du scorbut. Aussi, dans un ouvrage sur la ventilation des vaisseaux (Londres, 1818), le docteur Meyler ne craint-il pas d'avancer, que le scorbut a détruit plus de marins an-* glais que les accidents de la mer et les forces réunies de tous leurs ennemis.
Le scorbut est assez fréquent et pour ainsi dire endé* mique dans les pays du Nord ; les anciens connaissaient peu ces contrées; ils ont pu ignorer que cette maladie y régnait dans la saison rigoureuse, leurs malheureux habitants étant privés pendant six mois non-seulement de légumes, mais même de viandes fraiches. Les Tartares se nourrissant presque exclusivement de viande et de lait y sont assez sujets. L'amiral Wrangell rapporte qu'il fait des ravages parmi les Iakoutes et qu'ils s'en guérissent avec du poisson cru et le goudron. Les premiers Européens qui s'établirent à la baie d'Hudson furent à plusieurs reprises tellement maltraités par le scorbut qu'ils songèrent à l'abandonner ; ce fut encore le goudron qui
gaérR u eertitai mmbIik de naUries. L0 aeorlMt €rt «déniqM m GroCnlnid, dns 1« terra» arctiqiMe, et Mlnde, but ks cfties de li Beltiqne et de la mer dn Nord, à GraoBlidt, dns lee profiaees parcoBmes par k Dot et le YolBa. Il rétait également aotrefUB dans jkor ataUB fittea de HoUande et d^Allemagiie.eipoeéea à um ipraade hiiaddité; mais grâce à ime mellleare hygiène, il a dhpara de k pins grande partk de rEnn^e. On ne Pa jMiitn obaervé à Tétat endémiqae en Itatte, en J^gypte, en Grèce, dans Tlnde, etc.; c'est artiSciellement et par anite de disettes seulement qo*il pourrait s'y i»oduire.
Dans les pays froids ou pendant Phiver des dimals tenpérés, les flottes et les années sont exposées à des épidémies de scorbut désatreuses. Dans k campagne d'Orient, du ai mars 185&, où eut lieu Toccupation de Gallipoli, au 6 juillet 1856 époque de l'évacuation de la Grimée, des épidémies plus terribles que les Messures dn champ de bataille fondirent sur l'armée. • Deux cent mille officiers ou soldats, dit M. Scrive, le savant médecin en chef de l'armée, entrèrent dans les ambulances et hôpitaux, cinquante mille pour des blessures de guerre et cent cinquante mille pour des makdies, dont les principales furent la dyssenterie, le choléra, le scorbut et te typhus. » M. te docteur Haspel rapporte que pendant les mois d'octobre, de novembre, décembre 1855 et janvter 1856, le scorbut se présenta dans k plupart des cas avec les symptftmes les plus caractéristiques, et dans d'autres métengé à des maladies qui en masquaient la nature, telles que les angines et les pneumonies. Sur 535 malades entrés dans son service, 273, c'est-à-dfare plus de la moitié, étaient atteints d^affections scorbutiques. Écoutons encore M. Gallowid:
a première expédition de k mer Bkncdie, accomplk en
185& sur la Psyché^ dit ce chirurgien habile, fut signalée par une grave épidémie de scorbut A notre retour à Brest, je dus envoyer immédiatement à T hôpital de la marine 50 hommes atteints de cette maladie ; un grand nombre d'entre eux étaient arrivés à la période des hémorrhagies passives et des syncopes, c'est-à-dire qu'ils étaient menacés d'une mort prochaine. De plus, il existait dans l'équipage 150 marins au moins ayant déjà les gencives ulcérées et portant presque tous sur les extrémités inférieures de petites taches sanguines, sur la nature desquelles on ne pouvait se méprendre. Et cependant toutes les précautions hygiéniques avaient été observées sur la frégate (1). >Nous dirons plus loin comment l'équipage de la Cliopâtre^ atteint du scorbut dans la campagne suivante, en fut délivré rapidement.
C'est dans les camps, les villes assiégées, les prisons, dans toutes les a^lomérations d'hommes, que se déclarent à l'intérieur des terres les épidémies scorbutiques. Toutefois, grâce aux progrès de l'hygiène publique, elles sont aujourd'hui moins fréquentes et moins meurtrières que dans les deux siècles précédents; cependant on en signale quelques-unes assez graves dans celui-ci ; telles sont celles qui atteignirent l'armée française à Alexandrie et l'armée anglaise dans l'Inde en 1801, qui décimèrent l'ar* mée russe à Nicolaîef et Sébastopol en 1823 et le long du Dnieper en 1 82&, le pénitencier de Milbauk en Angleterre en 1823, celui de Prague en iSkk. En 18&6 et 18&7 une épidémie de scorbut s'étendit de l'Irlande à l'Angleterre, à l'Ecosse, à la France et à l'Autriche ; tous les ouvriers du chemin de fer de Glascow et de Montrose, au nombre de 3,000, en furent atteints.
(I) Union médicale, ayHl 1858.
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Qnoiqiie géBénlmeat moias giftfes «r terre que wr mer, les syMptftmes et les cames da sooriNit aott ks ne» nés dans ces deux drconstances. Il sendt saperfla d'iasistar loDgaenient sur les sympttaies d^ en partie décrits pios haut Vinimàon n*est souvent annoncée qœ par la pftleor du visage, la pean ansérine^ nne aversion ponr toote es* pèee de mouvement Une grande btigae, la difBcallé de res|ribrer, la tristesse scmt également des sympttteea précap* seurs constants. Bientôt il se déclare des iH^ma^geaisoni dans les gmdves ; elles devfennent molles, qmigienses, saignantes, avec ane haleine d*aae fétidité iasupportable, La peau est rade, luisante; elle se couvre de pélédiles, d*ecchymo8es de di£RSrentes grandeurs, depuis celte d*une lentille jusqu'à la grandeur de la main. Ces épandiements commencent souvent par les mollets et s'étendent ensuite au reste des membres inférieurs, aux bras, à la poitrine, au tronc, rarement au visage. Il se déclare des hémorrbagies plus ou moins abondantes, selon la grarité du mal, par toutes les muqueuses, les gencives, les paupières, les fosses nasales, les bronches, Tintestin, les reins, la vesne, A une période plus avancée il survient un gonflement des genoux, un cedème et des ulc^^ fongueux et sanguinolents aux jambes, des exostoses et des caries aux os longs, une salivation incommode, rébranleinent et la chute des dents, des douleurs térébrantes dans les membres et h poitrine, une dyspnée parfois suivie de mort subite. Avec ces dangereux symptômes, indices trop certains d'une dissolution du sang et des humeurs, les malades conservent un bon appétit et Fint^rité des sens. Un cedème conndé* rable, Tascite, Thydrothorax, une constipation optaiifttre, les déraillances fréquentes, la constriction de poitrine et surtout une grande dUBculté de respirer sont des symp-
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tomes ordinairement mortels. A Tautopsie on trouve un Ikjuide séreux abondant dans les cavités de la poitrine et de Tabdomen, ainsi que des dépôts de sang noir dans le tissu cellulaire et le parrachyme des organes.
Yeut-o^ établir le traitement du scorbut et mieux encore jHrévenir cette maladie, il faut en connaître les causes. En raisonnant sur les symptômes et sur les théories préconçues, sans consulter assez les Mts et Texpérience, les auteurs les plus accrédités, et Boerhaave lui-même, n'ont pu qu'égarer Topinion, tandis que le traité essentieUement pratique de Lind est un monument impérissable de bon sens élevé à la science et un service immense rendu à Tfaumanité. M. J. Perier mérite de justes éloges pour ravoir popularisé en le traduisant (1). Cependant une certaine obscurité régnant encore sur la cause réelle du scorbut, il n'est pas sans utilité de la dégager des incertitudes et des erreurs qui peuvent Tobscurdr.
Tous les navigateurs ont signalé Finfluence des causes OMNraies; mais Fâge avancé, le chagrin, la nostalgie, le découragement, la crainte du danger, surtout chez les matelots embarqués de force, les calmes prolongés, les naufrages, les combats malheureux, les tempêtes, la fatigue, la privation de sommeil, qui ont précédé quelques épidémies de scorbut, ne peuvent en être considérés que comme causes prédisposantes, et ajoutant de la gravité à celles qui les déterminent immédiatement.
Aujourd'hui le scorbut n'est endémique que dans certaines contrées du Nord, situées au delà du 55' degré de latitude, dans les régions polaires principalement. Par conséquent, un degré considérable de froid parait la cir-
(1) Obterv. ntr les malad. â$$ armées , etc.
emiBtanoe k plus propre à pnMoire celte mdadie oa de ttioins à raggrafw. Néanmoins, jamab le IMd n'engendre le soorbot qne par la privaticm de ?égétanr ou de ?iandea firatcbes; GeUes^ même ne sont pas toiqours sufflsanlei ponr le prévenir. En 1683 sept matelots fomt laissée au Groenland ; ea 16ft& sept autres au Spittberg; quoique pourvus de biscuit, de viandes salées etd'ean-de*vie, tous périrent du scorimt pendant rUver, et au printemps suivant on ne trouva que le journal de leurs sonffiranœs. Qudhfues années après un bAtiment était naufiragé an Spitiberg : bidt matelots y passèrent rhivw ; ils n'avaient d'autre nourriture que le produit de la chasse ; mais gràœ à cette ressource et à un violent exercice, aucun d'eux ne fut atteint du scorbut. Du reste, les pays du Nord en connaissent par expérience les causes réelles. Dans son histoire des nations septentrionales, Farchevèque Olaus Magnus, mort à Rome en 1568, dit « que les habitants des villes assiégées s'efforcent, dans leurs sorties, de dérober les vivres de Tennemi, de peur que le manque des légumes frais ne leur donne une maladie qui surpasse tout ce qu'oa peut imaginer, et que dans la langue du pays ils appellent scorbut ou schorbeck. » Ain» c'est du Nord que viendraient le nom et la première notion des causes de la maladie : la privation de légumes frais.
Uinfluence du froid, quoique n'étant pas spécifique, ne saurait donc être révoquée eu doute ; Thumidité ajoute à à cette cause le plus haut degré de malignité, t L'ennemi véritable, dans un hivernage arctique à bord d'un navire, dit le lieutenant Bellot {Journal dun voyage aux men polaires, p. 296), ce n'est pas le froid, duquel il est toujours plus ou moins facile de se défendre, mais l'humidité qui engendre le scorbut et les riiumatismes ; tous les effuls.
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tontes les précautions dolyent donc tendre à ce but cons* tant, éloigner ou détruire toute cause d'iiumidité. » En compulsant les relations des navigateurs modernes, Péron reconnut que toutes les épidémies de scorbut avaient été précédées de pluies abondantes, d'épais brouillards, en un mot d'une constitution humide, et surtout humide et froide de Tatmosphère. Lind lui-même considère le froid humide comme la véritable cause et la plus fréquente du scorbut ; d'après ce praticien célèbre, l'humidité suffit pour le produire. On ne peut nier que cette maladie ne se déclare principalement sur les matelots vivant dans une atmosphère humide et sur des mers brumeuses, exposés à la pluie et à la neige, couchant sur des lits mouillés, chez les soldats affrontant les mêmes intempéries ou chez des prisonniers vivant dans des habitations ordinairement humides. Tant que ces causes durent, les scorbutiques se trouvent plus mal ; un air chaud et sec les soulage, s'il ne les guérit pas. Toutefois ces causes mêmes, portées à leur plus haut degré, ne suffisent pas pour engendrer le scorbut ; on voit des armées et des provinces entières qui y sont exposées ne pas contracter la maladie ; les armées et ces provinces n'en présentèrent pas d'exemple dans l'antiquité, où l'on ne faisait qu'un usage très-restreint des aliments conservés. Contrairement aux opinions généralement reçues, nous persistons à croire, comme nous l'exprimions il y a vingt ans, que le froid et l'humidité ne sont que des causes prédisposantes ou occasionnelles. Quoique Lind ait énuméré les causes du scorbut avec un rare discernement, il nous parait avoir manqué de fermeté, en ne considérant pas la privation des végétaux frais comme la cause essentielle, efficace et déterminante de cette grave affection; sans cette privation, tontes les autres causes réunies ne sauraient
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Ift juroduire. Und le reconnatt sàsm doute, mato«fec ûê$ isestrictîaBs.: c Quoiqu'il airiitoerUaUf dit iset écrivain, que Tttsage des végétaux. réceuts soit eflkaœ pour préveoir le aoorbut et extrèmemeut utile pour le guérir, et quoique l^abstinence de ces sortes d'aliments soit,' dans 4»?taines circonstances, la cause occasionnelle de cette maladie , cependant, il .n'est pas douteux qu'il n'y ait sur. les mers d'autres causes trèfr^missantes* » lind prétraid qn!il ya des pays où la nourriture est la même que celle des marins, plus malsaine mtaie, que beaucoup de personnes s'abstiennent de végétaux pendant des années entières, presque sans inconvénients. On peut répcmdre à cette objection, que dans ces pays et chez ces personnes, la privation de légumes, de fruits ou de viandes fraîches n'est jamais absolue; une petite quantité suffit pour prévenir le» accidents. Il fait observer en outre qu'une épidémie sco^ butique se déclara à bord de l'escadre qui croisait dans la Manche, quoique le capitaine distribuât tous les jours aux malades des bouillons de bœuf et de volaille. Le So/ûfrury où Lind servait comme chirurgien, débarqua à Plymouth, après deux mois et demi de courses, quatre-vingts matelots atteints de scorbut sur trois cent cinquante qui composaient l'équipage. La ilotte entière perdit une centaine d'hommes, et en eut plus de mille réduits à un étal pitoyable. La relation de Lind mentionne les aliments frais, sans spécifier les végétaux, qui seuls ont le pouvoir de prévenir à coup sûr le scorbut. Parmi tant de morts et de malades, il n'y a pas un seul officier, même subalterne, ce qui s'explique, en songeant que la nourriture de ces derniers se composait à la fois de viandes et de légumes. Lind lui-même ne parait pas attacher assez d'importance ai| régime, eo faisant observer que les peuples septentrionaux trouveal
qii'anë nourriture tirée du règne animal convient mieux à leur climat. Puis il ajoute : c II me semble évident que des aliments secs et grossiers, tels que ceux dont on use sur la mer, sont très-sains, et qu'on ne pouvait pas trouver de meilleure nourriture pour des gens qui travaillent beaucoup, et qui, étant en bonne santé, font un exercice convenable dans un air sec et pur. » Cependant, Lind convient que TefTet de cette nourriture est d'affaiblir les forces, et qu'elle contribue à produire le scorbut plus tôt ou plus tard, seloii que le corps est différemment disposé. Quiconque lira sans prévention l'admirable traité de Lind, n'en sera pas moins trappe des incertitudes et même des contradictions de cet auteur sur la cause prochaine et réelle du scorbut. Cette cause nous parait saisissante et palpable pour ainsi dire : c'est le vice del'alimentation, l'usage des aliments desséchés, c'est la privation des végétaux frais. Comment se refuser à l'évidence en présence de faits tels que le suivant dté par Lind lui-même : on a vu souvent des vaisseaux anglais et hollandais qijj allaient de conserve, dont les premiers étaient réduits à un triste état par le scorbut, pendant que ces derniers en étaient entièrement exempts, à cause d'une très-petite différence dans leur nourriture?... (i).
On ne saurait trop le répéter : si le froid et l'humidité étaient les causes du scorbut, cette maladie ne serait pas nouvelle, surtout à l'état d'épidémie ; elle se serait établie avec l'homme dans un grand nombre de régions du globe. Le froid humide constitue assurément uue forte prédisposition ; mais il ne devient cause efficiente et prochaine que par le vice du régime. Dans les régions polaires, et pendant les expéditions lointaines on vit principalement
(I) OW. cit., p. «59.
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de viande» fimifeB» marioéesoadiBflécliéettt aurloiit donst les longs mois d'hiver. LesépidémieB qui se déetaraitdns les années, les flottes, les prisons, les villes assiégées sont prodoites par te même genre de nourriture. Ces eauses étaient moins actives ches les anciens, qni n^avaient pas mis en usage Tart moderne delà conservation desaUmeits. On remarquera en outre que les habitants des trqriqœs et des cUmats chauds n'ont jamais te scorbut» quoigne plus exposés à l'humidité que ceux des pays froids, parce qu'ils se nourrissent prindpalement de fruits et de végétaux. 11 ravagea l'escadre de Yascode GamasurlacMeoriaitate d'Afrique, quand ses matelots n'eurent d'autre nourriture que du biscuit, des viandes et du poisson séchés et fumés. Il n'épargne même pas les colonies où la population esclave est privée de fruits et nourrie presque exclusivement de manioc et de morue salée. Par suite de cette fâcheuse alimentation, il devient si fréquent aux Antilles, d'après H. Levacber, qu'il y a des constitutions en quelque sorte scorbutiques. Dans son miraculeux voyage à Tombouctou, te courageux Gaillié fut attaqué de cette maladie à Timé. Si Ton connaissait tontes les circonstances des é|Mdémies qui ont ravagé la Hollande, la basse Saxe, la Suède, te Danemark, on verrait qu'à c6té du froid et de l'humidité viennent se placer les privations et une nourriture malsaine composée de poisson sec, de porc salé et souvent rance. La ration du marin est composée de substances Ah rineuses, le biscuit en particuUer, de viandes ou de poisson salé et fumé. On a remarqué que la bière, le cidre, le vin, en un mot les boissons fermentées remédient an vice de l'alimentation, tandis que les liqueurs distillées hfttent l'explosion du scorbut. On n'a jamais vu cette maladie atteindre des personnes se nourrissant de végétaux
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frais. Les laboureurs vivant misérablement, mais toutefois de légumes, n'en sont jamais atteints ; les pécheurs, dont le poisson frais ou conservé est Falimentation presque exclusive, sont souvent scorbutiques. Un instinct invincible révèle aux malades le remède qui peut les guérir ; c Tigno* rant matelot comme le médecin habile, dit lind, désirent avec une ^le ardeur les fruits et les herbes récentes ; Texpérience confirme que ces aliments, dont la nature par un sentiment intérieur leur fait désirer si ardemment de se nourrir, sont les meilleurs remèdes et les préservatifs les plus certains du scorbut. » Il ne manque à ces paroles qu'une conclusion : c'est que le scorbut est produit exclu* sivement par la privation des végétaux frais.
Les chimiàtresont imaginé un grand nombre de remèdes pour prévenir et guérir le scorbut. Dans le xvn* siècle la crainte de cette maladie nouvelle avait si fort alarmé l'Europe, qu'on en donna le nom à toute affection des gencives, à certains ulcères, à des éruptions, à des taches, à des ecchymoses rebelles aux traitements ordinaires, et, par suite, on imagina pour les combattre un ordre de remèdes dits antiscorbutiques qui figurent encore dans nos pharmacopées. L'acide sulfnrique combiné avec quelque huile aromatique a joui longtemps d'une grande célébrité; le collège des médecins de Londres recommande également le vinaigre dont linsufiisance est manifeste; toutefois, Tonxymel sdllitique a paru n'être pas dénué de toute action favorable. On a reconnu qu'on ne pouvait compter ni sur les chalybés, ni sur les antimoniaux ; le sassafras, le gaïac, le quinquina, l'écorce de Winter sont inefficaces. I^ complication et l'insuffisance de ces remèdes avaient fait dire à Boerhaave que la guérison du scorbut e$t le triomphe de l'art. Aujourd'hui que la lumière s'est faite
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sur la véiitaMe cause de cette maladie, la gnériMi dans une seule mesure d^hyglène.
lind et* sir Gilbert Blane attrUment la grande mortalité qui r^ait autrefois dans la marine ang^hdse au défiint de soins, de propreté et d'une ventilation suffisante. Cette mortalité était alors double de celle qu'on observe dans la vie civile. Aucun hygiéniste ne révoque » doute Tinfluence qu'exercent sur la santé les exhalaisons impures et dé- Mtères, que fournissent la respiration et la peau d'un grand nombre d'hommes enfermés dans l'entre-pont d'un vaisseau; aqssi ne saurait-on assez recommander une ventilation efficace et complète. Gook attribue la bonne santé de ses équipages aux précautions qu'il prit de faire aérer souvent et fumiguer ses navires. Mais, en dépit de ces mesures, en entrant dans les glaces de la mer Australe, douze de ses matelots furent pris subitement de rhumatisme et des symptômes du scorbut ; il les combattit vainement par le moût de bière frais ; la langueur était générale, tous les hommes de Téquipage avaient le visage pâle ; les scorbutiques ne se rétablirent qu'en arrivant à l'tle de Pâques et par l'usage des vitaux frais.
L'expérience a donc prouvé que toute thérapeutique est inefficace, sinon dangereuse. Dans les préludes, quand les gencives seules sont affectées, quelques remèdes ont procuré la guérison sans le secours des végétaux, pourvu, dit Lind, que le malade soit en état de faire un exercice convenable ; on en a vu plusieurs exemples. Mais lorsque, pour une cause ou pour une autre, le malade ne peut faire d'exercice, et qu'il ne peut se procurer des herbes et des fruits récents, le scorbut ne manque jamais de faire des progrès; parvenu à sa seconde période, U ne peut être guéri sans le secours des végétaux.
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Un instinct impérieux, avons-nous dit, révèle aux malades le seul remède qui les guérit; bien avant Liiid quelques auteurs, Kramer (Medicina castrensis, 1730), Bacbstrom {Observatidnes drca scorbuiorum, 1734), ont parfaitement apprécié les causes du scorbut et lé traitement qui convient à cette affection. L'abstinence des végétaux frais, dit Bacbstrom, est la seule, la véritable et là première cau^ du scorbut; les seuls végétaux récents préservent de cette maladie et peuvent en guérir. « Ne cherchez la guérison du scorbut, dit à son tour Kramer, ni dans la trousse du chirurgien, ni dans la boutique de Tapothicaire ; donnez-vous de garde de la saignée, évitez le mercure comme un poison, ne vous amusez pas à frotter les gencives ou à graisser les tendons du jarret rétractés; mais tâchez d'avoir à votre disposition des végétaux frais, une suffisante quantité de sucs antiscorbu tiques , des oranges, des limons, ou bien la pulpe et le sucre de ces fruits conservés avec du sucre, de manière à pouvoir en donner trois ou quatre onces par jour aux malades, et vous viendrez facilement à bout de cette terrible affection sans aucun autre secours. * Tout le traitement du scorbut se trouve dans ces quelques prescriptions.
Nous avons mentionné comme efficaces : le goudron, le cidre, la bière et le moût de bièrç fraiche, la sapinette en particulier. La plupart des fruits acides ou le suc conservé de groseilles, de grenades, de mûres, peuvent devenir des moyens préservatifs et curatifs; les choux confits sont très-employés par les Hollandais. Parmi les végétaux frais, la pomme de terre, à Tétat de crudité surtout, parait jouir d'une propriété spéciale. Le docteur Roussel de Vauzème rapporte qu'on avait réuni sur le Massachussets, expédié du Havre en 1830 pour la pèche
flOO LES MALàDlBft.
de la baleine dans les mers du Sud» toates lea préavtioiis que la pradence humaine peut conseiller* Sur la fin de la pèebe, les pommes de terre ayant manqué, le scorbut epvahit Féquipage, officiers et matelots. Aux approches de Ja Manche, un brick hollandais leur ayant donné des pommes de terre, le scorbut cessa conune par enchantement Les mêmes remarques furent faites à bord de TiUta, parti du Havre en 1832. La provision de pommes de terre ayant été épuisée, l'équipage fut pris du scorbutique n'arrêtèrent, dit M. Roussel, ni les amers, ni les addes, niks v^étaux frais. Les symptômes s'arrêtèrent en peu de jours, quand un navire américain eut fourni à YAsia une nouvelle provision de pommes de terre. La plupart des capitaines de navire connaissent par expérience la propriété antiscorbutique de ce précieux tubercule.
Le lait frais, le suc de plusieurs plantes, trèfle d'eau, chicorée, pissenlit, fumetcrrc, petite cbélidoine, becabunga sont de bons antiscorbutiques. Le cresson est cité par plusieurs* auteurs comme un spécifique véritable : sa vertu est peut-être surpassée encore par le cocbléaria qui croit avec tant d'abondance dans les régions glacées où règne le scorbut endémique. Bachstrom rapporte qu'un scorbutique, abandonné comme désespéré sur la côte dn Groenland, fut guéri en peu de temps en broutant comme les bêtes le cocbléaria dont la terre autour de lui était couverte. 11 faut moins d'heures au cocbléaria du Groenland pour guérir le scorbut, qu'il ne faut de jours à tout autre remède pour produire le même efiet. Enfin, à défaut des précédentes, toutes les herbes, même celles des prairies, sont plus salutaires que les préparations pharmaceutiques les plus vantées.
Le capitaine Byron regarde le lait du cocotier comme le
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plus puissant de tous les antisoorbutiques comnis, supérieur même aux orauges et aux limons. Mais» faute de pouvoir se le procurer dans nos climats, ceux-ci sont de tous les fruits les plus utiles et les plus certains; ils wp^ pléent à tout, ils remplacent tous les autres. Dans la première et la deuxième période du scorbut TefiBcacité est certaine ; dans la troisième, et dans les cas presque désespérés, il opère plus sArement et plus vite, suivant lind, que tout autre moyen. Et non-seulcsnent il guérit, mais encore il prévient certainement le scorbut Dans la seconde expédition dans la mer Blanche M. GaUerand arrêta» par son usage, le développement des symptômes qui annonçaient rinvasion d'une épidémie pareille à celle de Tannée précédente. Aujourd'hui, dans la marine anglaise, la ratim de chaque homme se compose d'une once de jus de dtrm et d'une once et demie de sucre, mêlés à une ration de rhum étendue d'eau. Avant l'introduction de cette pratique, sur i 00,000 hommes 11 en entrait en neuf ans de guerre 25,500 dans les hôpitaux. Dans les neuf ans de guerre qui ont suivi l'emploi du jus de citron, il n'en est plus entré que H, 775; les médecins anglais attribuent à cette pratique la disparition du scorbut dans la marine royale. Ce suc mêlé avec la bière, le rhum, l'eau-de-vie, le thé, le café, est le salut des scorbutiques.
Quand on peut faire usage des fruits mânes et s'en approvisionner, une flotte porte avec elle le plus sûr des préservatifs contre le danger qui menace ses équipages. Mais dans les longues expéditions les oranges et les citrons étant sujets à se g&ter , Lind propose d'en exprimer le suc, de le filtrer, et de l'exposer au bain-marie sur un feu clair jusqu'à ce qu'il ait acquis la consistance d'un sûrop refroidi. Ainsi préparé, le suc peut se conserver quatre ans
alténtfon, et; mêlé tm Bqawmr qAiUieMqH dùierit, mmoM les firoitB dont il est tiré, un préserfitif liifidiiilile toitre le seorlMit, af^lé avec tut de tbêbùù lapeÊle ém
Dtns quels elimats reocontie-C-oB on grand nombre de maladieBt.L'eipérience eomme le ndsonneraent pwwifent que, dans tons les iwys dn monde, Pbomme munis ara wèigics d'une sage h^^iéne et modérantses passions, pent |oair de la plénitude de ses fonctions organiques; nons m exceptons toutefois les régions polaires, où la tarre refiise des moyen» d'existence et où toute rindnstrie oonsiste àseprocurer desaUments. Nous avons vu quelles étaient les- maladies les plus fréquentes des pays froids ; mais, d'un antre côté, rien n'y est plus rare que les fièvres intermittentes de tous les types. Si les maladies aigués sont moins fréquentes dans Fextrème Nord, le froid, enchaînant tous les mouvements . vitaux , rend les convalescences longues et difficiles. , Dans les hôpitaux de Pétersbouiig ta mortalité est épouvantable ; elle n'est pas mmus d'un dnquième, et atteint même parfois le tiers.
On a reproché à Hippocrate sa doctrine des crises, qui était véritablement le fruit d'une profonde observation. Quelques praticiens inexpérimentés, ne rencontrant pas dans les autres contrées les crises par lesquelles les maladies se jugeaient en Grèce, en conclurent faussement que la doctrine de ce grand homme reposait sur des fondements futiles. La marche et la terminaison des maladies diflEèrent en raison des climats, des saisons et même des localités. Il est, par exemple, extrêmement rare que dans les pays du Nord les crises s'efiectuent par les sueurs; elles sont beaucoup plus fréquentes par les urines.
Les remèdes qu'il convient d'administrer à Stockhotai,
à Arkbangel, à Tobolsk* ne peuvent être ceux qu*il oon^ vient d'administrer à Rome, au Caire, au Sénégal Les opbtbalmies et les gangrènes déterminées par la neige et le froid réclament des traitements spéciaux. Dans la plu^ part de leurs afiections, dans les rhumatismes et les névralgies en particulier, les Samoïèdes s'appliquent à la nuque, sur la poitrine ou sur les membres, des espèces de moxas faits avec Famadou, ou des morceaux de bolets. Dans les phlegmasies pulmonaires les saignées ont moins d'incon^ vénientis dans le Nord que dans les pays méridionaux. Cependant nous ne saurions trop recommander une grande réserve pour une thérapeutique débilitante. La prédomi* nance des systèmes sanguin, lymphatique et musculaire rend les hommes qui en sont doués moins sensibles aux stimulants de toute espèce externes et internes ; d'une moindre impressionnabilité, résulte la nécessité de recourir à des remèdes plus énergiques et à de plus fortes doses de ces remèdes. En Russie, le poivre d'Espagne mêlé avec reau«de-vie est regardé parmi les basses classes comme une panacée. L'ellébore et l'aconit jouissent aussi d'une grande réputation ; l'opium, la ciguë, la belladone, l'émétique, le quinquina produisent des effets plus lents et moins caractéristiques que dans les climats tempérés. Toutefois, on ne doit pas perdre de vue que ces observations générales souffrent quelques exceptions ; la civilisation a fait disparaître une partie des nuances qui séparent l'homme des différents climats; dans les riches classes du Nord, on trouve une sensibilité physiologique et pathologique aussi exaltée que chez les créoles, et il serait contraire à toute vérité de dire aujourd'hui des Septentrionaux que c'est en les écorchant quart les chatouille.
Depuis un temps immémorial les Finnois et les autres
6M LB8 MALAMIi.
peoptes du Nord emplment les bain de vapeon, doot ils ftmt leuni délices ; on trouve dus tootes les Tilles, des maisons de bains dont les chambres sont diaoflées à une température de ftO à 50 degrés et même davantage. Qnelqndbis au sortir de ces étuves, ils s'aspergoit d*ean firmde, se précipitent dans les rivièresvoisines, ou se roulent dans la neige. Dirigée avec discernement, cette pratique fimdée sur de saines notions de physiologie favorise les fonctions de la peau, fortifie la constitution, et la rend moins impressionnable aux rigueurs des variations atmosphériques. Il ne faut point se le dis^muler : le froid excessif est Vm des plus terribles débilitants qui menacent Thomme dans Textréme Nord ; pour y résister, il a besoin d'engendrer une grande somme de calorique et, par conséquent, de consommer beaucoup de nourriture. Ross, Parry, Cook, tous les chefs d'expéditions, avaient reconnu que les individus chétifs, pâles, mangeant peu, digérant mal, ne devaient pas être choisis pour des expéditions dans les r^ons arctiques. Les indigènes de ces cruelles contrées ont une constitution appropriée à la rigueur du climat. G*est parmi ceux qui éprouvent des privations par Finsuffisancc de nourriture qu'on observe les congélations, la scrofule^ le scorbut, la lèpre, toutes les misères physiques et morales dont les Esquimaux, les Lapons et les Samoîèdes nous oflTrent si souvent Texempie. Généralement, leur vie est courte et se passe à contenter les instincts de Tanimaiité. 11 manquera toujours à ces malheureux ce que ni la médecine, ni les hommes ne peuvent donner aux pays septentrionaux : une chaleur généreuse et un soleil vivifiant
CHAPITRE VII
MALADIES DES CLIMATS CHAUDS L'OPHTHALMIE PURULENTE, LA VARIOLE LA LÈPRE, LA SYPHILIS ET LA DYSSENTERIE EN PARTICULIER
Quoique nous confondions les climats chauds sous une même dénomination, on pourrait cependant les diffiërencier en raison de plusieurs phénomènes météorolc^ques et des circonstances de sol, d'exposition et d'humidité qui font varier à FinGni les caractères des espèces oi^aniques. Qu'on parcoure le globe entier, on n'y trouverait pas deux contrées, même assez rapprochées, dont le climat fût entièrement pareil. La zone tropicale elle-même présente des différences très-remarquables : ici ce sont des iles privilégiées, sans cesse rafraîchies par les brises d'une mer clémente ; là des continents où ne soufQent que des vents impétueux ; d'un côté les yeux sont éblouis par le spectacle d'une nature aussi riche que variée, et de l'autre attristés par un paysage aride, des roches nues, des arbres rabougris, des eaux croupissantes. Tantôt le désert sablonneux dresse sa barrière de solitudes devant la curiosité du naturaliste, et tantôt le voyageur s'arrête devant
la fortt iiiipéiiétnible'4'où 8*élè«e le ncfsseBMMt seul des bêtes sauvages qui en ont pris possession. Id on admire on del splendide dont la sérénité enivre rame ; là on se sent acnblé par on finnamrat de feu, d*où semble à chaque instant descendre la traipéte. Enfin, soos la ime tropicale même, tons rencontrez des plaines fertiles, luxuriantes de verdure et arrosées par de grands leuves, tandis qu'à rhoriion vous apercevez des montagnes volcaniques, des pics gigantesques, des cimes couronnées de neige. En présence de ces variations de tempântnre oo comprend que certains auteurs, renonçant à des généralités presque insaisissables, se soient bornés à décrire les maladies qu'ils avaient observées dans une seule localité. Nous leur devons des monographies très-instructives, parmi lesqueUes il faut distinguer le Guide médical des Antilles, par M. Levacber, le Mexique au point de vue de son influence sur la vie de r homme j de M. Jourdanet, ainsi que les ouvrages de Lind, de Dazille, de Tbévenot, etc. Cependant la diversité de phénomènes qu'on remarque parmi les climats chauds n'empêche pas de saisir plusieurs caractères qui sont propres à tous, et notamment un certain nombre de maladies dont la nature, les symptômes et la marche, reconnaissent pour cause essentielle une température élevée et persistante.
L'air ainsi qne les autres corps se dilatent par la chafeur; sous cette influence, l'expansion du centre à la drconférence étant plus considérable, tous les fluides de Forganisme sont attirés vers la peau, les liquides passent incessamment à l'état de vapeur. L'aïq^mentation de b vitalité, de la sensibilité et de l'exhalation cutanées rend plus nombreuses et plus intenses les maladfes de l'appareil tigumentaire.
- Dans ses expériences sur les atmosphères artificieUes, M. Renault a trouvé que les animaux exhalent une même quantité d*acide carbonique, quelles que soient les propoi^ tions d'oxygène. Il est bien évident toutefois, que lés poumons n'absorbent pas le même volume de ce dernier gaz dans tous les climats. Sous les tropiques, par exem|de, le corps, ne perdant pas autant de calorique que dans les pays froids, n'a besoin ni de la même quantité d'air, ni de la même proportion d'aliments combustibles ; aussi le sucre et surtout les graisses y sont-ils mal tolérés; on connait l'aversion des Américains pour le lait ; dans le» pays chauds, les alcooliques en particulier ont une action funeste. Par suite de. ces dispositions, la fonction respi^ ratoire devient moins active, les poumons ont moins de capacité, la poitrine est aplatie. Le système veineux l'emporte sur les proportions du sy3tème artériel ; le foie qui déshydrogène le sang jouit d'une activité extraordi*» naire ; la bile étant sécrétée avec plus d'abondance, le système de la veine porte se trouve plus développé. Il résulte de cet excès d'action un surcroit de maladies soit dans le parenchyme, soit dans les fonctions de l'appareil biliaire.
Non-seulement la chaleur et la lumière sont des sti^ mutants directs de la peau, mais ils excitent encrage les autres oi^anes, le cerveau et le syst^e nerveux en pw*« ticulier, soit par l'action immédiate du soleil sur les yeux et la tête, soit par «l'influence sympathique qui de la peau s'irradie vers le centre nerveux, en lui portant une plus grande somme de sensations. Quoique la chaleur relâche les solides, invite au repos, fasse de tout exercice une fatigue, en produisant une sueur à la peau et une perspU ration pulmonaire abondantes, quoiqu'elle engendre une
Ingnéar génàrtle îet tiouiekB nui daia m nrte ^i SDordtawnitiitt on dm; nKriM dans le§ pafB ctands ; la prhMion d^on sonuMil r^Mmeor est Fine des cauMi qal rend trèHombrenses et très-graves les afEBctiosB cérébrales et nerveuses idiopatliiqnes.
. Bas ancone antre partie dn g^be, rhnmidtté n*est MSfii grande que sons les trqiiqnes ; réunie à b chalènr, eUe est le dissohint le {dus actif et le plos général ; c'est elle qni jpréside à ce monvement de compcaUfon et de décooqNMition, de vie et de mort, qui aninK toute la nature. Les insectes pullulent, Peau des pluies entraîne des milUefs de moucherons qui se putréfient wpidenient
Ainsi qne nous Tavonsdit plus haut, les gâi dflétères que
produisent Teau des marais, les plantes, les fleuves et les feuilles en décomposition se mêlent à Fair qu'on reqrire et infectent réconomie. L'usage des viandes salées, des stimulants alcooliques, les fruits et les légumes aqueux dont on use immodérément, enfin les excès de tout genre sont, avec Thumidité, les causes les plus fréquentes et les plus générales des maladies qu'on rencontre dans les climats chauds.
Une cause pathogénique plus funeste encore, c'est l'hu- Bridité froide, c*est l'expositimi dn corps en sueur au soufBe des vents frais qni s'élèvent le soir et la nuit ; en un mot, ce sont les refroidissements. La tranrition du soleil à l'ombre fait même éprouver un vif sentûnent de llroid ; dans les nuits serdnes le rayonnement est d'autant plus grand que l'air est plus pur. M. Aubert Roche est persuadé que, sur 100 maladies, 90 sont dues à la rosée et à l'humidité des nuits, et s'il s'est toujours ïAm porté pendant quatre années de séjour à Sues, il l'attriboe aux précautions qu'il a prises contre le froid. Les médecins
de tous les pays chauds, dit à son tour M. Rufz, ont reconnu que le refroidissement était la cause la plus firé^ quente et la plus générale de toutes les maladies dans ces climats. Le refroidissement qui en Europe agit sur les poimions et engendre une fluxion de poitrine, se porte sur les intestins aux colonies et, suivant la disposition du sujet, prodmt une dyssenterie, le choléra ou bien une fièvre pernicieuse.
Quelque inconvénient qu'il puisse y avoir à les considérer ainsi, on ne connaît sous les tropiques que deux saisons principales : celle de la sécheresse et celle des pluies ; il y a cependant une époque de fraîcheur et une autre de chaleur intense. Dans la région sous-tropicale, on distingue véritablement quatre saisons dont le règne est d'autant mieux caractérisé qu'on approche davantage des climats tempérés ; c'est pendant la fraîcheur qui succède à l'hivernage, saison délicieuse pour les créoles et si favorable à l'acclimatement des étrangers, que se déclarent les affections catarrhales, les pleurésies, les pneumonies, promptement suivies de l'hépatisation des poumons et parfois de phthisie. Cette saison cependant est trèssalubre, ainsi que celle qui lui succède ; dans le cours de cette dernière et sous l'influence d'un soleil ardent, les ruisseaux se tarissent, la terre se dessèche, le feuillage tombe, toute verdure disparaît. On voit souvent alors des phlegmasies intestinales ainsi que des affections cérébrales; elles sont occasionnées, les premières par les vices du régime, les secondes par les coups de soleil.
L'hivernage ou la saison des pluies est l'époque où les émanations putrides déploient leur activité malfaisante, oii sous leur action funeste régnent les maladies les plus redoutables : la fièvre jaune, les rémittentes et intennit-
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4ntMi)enid0ateS4>i^MllnntilM*ip4irittl« éfÊÊmÈKitb, ^tkértititB^<\BB akeim^m fi^, InaémM de tamt ti^èœ, im ifiàiaiiu d* aoyehwèej dg MiMe^ d^rwgiiiili ^ léfe anriatUK. Xea EnrapéensqiÉnilKiit akrt nw ta ■péqoes Acfa^ieat ntaéenlà l'attetete de «iMÉfitae cesafle^ioaB. Les iatenuttoites de laôteaafein bêêê ■s.fté^uentes diiu fcsieeatt^éM niiécagiwMM, tatemmatxHis et h pbthiûe aiguë daas imiiaax.wKtfrim hoMM et ta ' bénmïlHgiai : au ta tMdnn. '^ ; Ft -^ ^ m MowiBTUis décrit déjà qodqwMUMB dis —dates ta 4IH redoubles des iwjs chandi^ et sigÉBlé' jinta ta i<i|aqitteMs cette pn^Hiété fimesteiihéMote tiilitawii ^tfentre elles, de se propager eo debort da foyer ^ lear a donné naissance. On retrouTera ce même caract^v am Buladies dont il nous reste à parler ; elles offlrent ponr la ^upart UD cachet spécifique « et celid-d fait sapposer «n virus qui, une fois cr^ndré, peut s'étendre i des régions éloignées et reste un fléau pour l'humanité. Les «ffections communes à d'autres contrées se modifiait dans ta climats chauds; les fièvres ty^ïdes devinmait promptement putrides ; sur la côte d'Afrique, dit H. fias- ■tw, les eoranls blancs et mulâtres sont très-sujets i des convulsions épileptiformes, qui les enlèvent avec la (dus grande rapidité ; ces convulsions sont souvent chei em le seul symptôme appréciable de la fièvre, et guétîsarat :psr le sulfate de quinine.
Les maladies des yeuL, si communes dans l'extrême Nord, sont plus fréquentes encore en Egypte, en Syrie, •u Malabar, à Siam, en Abyssinie, à Loango, h Siem- Leone, à Corée, et sur la plupart des câtes maritimes des pays chauds. Les r^ons intertropicales o&ent va iioinl»e considérable d'ophthalmies, de slaphyltaes et iramw*
roses ; on rencontre ane quantité effrayante de boi^nes parmi les Arabes : « Presque toutes les personnes au Caire, dit Yolney, portent des bandeaux sur les yeux ; aux opbtbalmies réitérées succèdent Taffaiblissement de la vue et enfin la cécité. Sur cent personnes qu'on rencontre dans les rues, vingt sont aveugles, dix boires, vingt autres ont des opbtbalmies purulentes et des tacbes à la cornée, i» Et ces accidents ne frappent pas seulement les babitants du Caire ; on voit fréquemment à Alexandrie des troupes de 30, de kO aveugles mendiants, conduits par un borgne. Là, comme dans le reste de FÉgypte, les inflam mations oculaires prennent d'emblée un caractère de cbronicité déplorable avec le cortège des difformités qui en sont la conséquence : épancbements interlamellaires, ulcérations de la cornée, fonte des yeux, cicatrices vicieuses, stapbylômes, bernies de Firis. Les conjonctivites étaient très* fréquentes à Farmée qui fit la conquête de FÉgypte sous le général Bonaparte ; elles compliquaient la plupart des maladies. On sait que les Quinze-Vingts furent fondés par saint Louis pour loger les soldats devenus aveugles dans les guerres de la Palestine. Toutefois, les opbtbalmies sont rares en Nubie.
Les peuples riverains de la Méditerranée sont ceux qui présentent le plus grand nombre de maladies oculaires. Cbez les races indigènes de F Algérie, fait observer Furnari» la cornée est petite et offre de bonne beure à sa péripbé* rie la zone d'un blanc grisâtre, Farc sénile, qui se montre rarement cbez les Européens avant la cinquantième année. Elle est également bombée, ce qui n'empêcbe pas la près-* byopie d'être bien connue des Arabes. La «areté de la cataracte en Afrique démontre Finnocuité àt a réverbération de la lumière sur les milieux réfringents de FœiL
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L'ectropion, le trichiasis, le ramollissemeiit de la cornée, la fonte de Tœil y sont très-fréquents. Ces altérations sont la suite d^ophtbalmies catarrbales qui s'invétèrent et s'aggravent par la malpropreté, le manque de soins et les traitements empiriques. Les épidémies d^ophtbalmies sont moins graves et moins étendues que dans les premières années de Foccupation (1).
Quelles sont les causes de la fréquence des maladies oculaires dans les climats chauds ? On peut les comprendre toutes parmi les suivantes : la réverbération des rayons solaires, les vents qui charrient des flots de poussière, la négligence des soins hygiéniques, et en première ligne, les refroidissements nocturnes ; on les trouve ordinairement réunies dans les contrées où les maladies des yeux sont très-fréquentes. A Saint-Louis et à Corée, celles-ci sont ducs à Thabitude d'aller nu-téte, aux reflets du sable, aux rosées abondantes, à la fumée qui remplit les cases des nègres, aux émanations putrides. Suivant M. le docteur Doumic, sur tout le littoral de la Méditerranée, Malte, la (irèce, l'Algérie, l'Egypte, l'action du froid humide et de la rosée sur la production de l'ophtbalmie est incontestable ; souvent aussi elle est occasionnée par deux vents secs, le khamsin et le mistral. A l'exception de la cécité, les maladies des yeux ne sont pas aussi fréquentes-à Constantinople que sa situation méditerranéenne le ferait supposer ; mais les Turcs deviennent aveugles à la suite du pèlerinage de la Mecque ; la sable fin soulevé par le simoun, l'ardeur du soleil, la réverbération de ses rayons, la fraîcheur des nuits après des journées brûlantes, sont autant de causes déterminantes de la perte de
(I) Voyage médical dans V Afrique ieptenirionale. Pari*, 1845.
la vue ; tantôt alors il se déclare une ophthalmie qui détruit rapidement Torgane oculaire» et tantôt une congestion qui produit des désordres profonds et définitivement Tamaurose. En Egypte on voit des fellahs, dont la nourriture est très-misérable, attaqués d'ulcères à la cornée, perdre la vue sans inflammation préalable. Toutefois, ainsi que Larrey et Desgenettes le font remarquer, ces terribles endémies doivent moins souvent leur origine aux vents brûlants du désert, au sablon répandu dans Fair, à la misère, à la malpropreté, qu'à Thabitude de coucher sur la terre humide de rosée, et à Tusage imprudent de dormir pendant la nuit sur des terrasses exposées à la fraîcheur de l'atmosphère.
De toutes les complications qui peuvent a^raver les maladies oculaires en Egypte et dans une grande partie de rOrient, la plus terrible est Tophthalmie purulente^ Engendrée par l'accumulation des causes dont nous avons parlé, par la complication de quelque autre affection, la blennorrhagie peut-être, elle a acquis cette redoutable pro* priété de se propager et de se communiquer à l'instar des virus. Après l'expédition d'Egypte, les armées anglaise et française importèrent en Europe la conjonctivite puni* lente ; elle envahit la Grèce sur les pas de l'armée égyptienne. Après la guerre de l'iodépendance, Capo d'Istria ayant rassemblé à Égine les orphelins qu'avait faits la guerre, l' ophthalmie sévit parmi eux avec violence ; il fallut fermer l'établissement et disperser les malades pour guérir le fléau. Introduite en Belgique dès 181&, la conjonctivite y exerce depuis cette époque de grands ravages dans l'armée. On l'a observée également à Paris en 1832, mais elle n'y fit qu'un petit nombre de victimes. La description qu'ont donnée de cette maladie Larrey, Samuel
Gooper, Yetdi, MM. Gonier et FalkC, bov dtapeaie d*M rqirodoire id les symptAmes. Pour rétndtar a?ec plus de fruits M. Gaffe se rendit en Belgique, en HoUande et en Prusse, foyers principaux de rj^démie. D'après ce judtdeox observateur, malgré les eflwls des médecins disdn* gnés que le goaremement be^ avait aiqidés pour combattre le fléau, on comptait encore en 1838 dnq nulle soldats atteints d'opbtbalmie dans une armée de cinquante mille hommes seulement; un grand nombre étaient irrémisriblement aveagles. t La maladie, dit M. Gaffe, est q)écialement caractérisée par Finjection, le ramollissement et le gonflement de la muqueuse oculo-palpébrale, par le développement de granulations rouges sur les replis de cette membrane, et la sécrétion d'un liquide d'abord séreux, puis séro-purulent et enfin purulent > M. Gaffe démontre avec une autorité irrécusable, que la conjonctivite purulente n'est point due, comme l'ont prétendu des observateurs peu attentifs, au régime alimentaire du soldat, à Tabus des boissons spiritueuses, à la coupe trop fréquente des cheveux, à la suppression brusque de la sueur, à la nostalgie, à l'insalubrité des casernes. La position du soldat est à peu près la même dans toutes les armées de ^Europe, et cependant l'épidémie reste limitée dans certains corps, même en Belgique. Elle n'a paru qu'à de longs intervalles dans les régiments français, anglais, hanovriens, maltais, autrichiens. La véritable cause est la contagion médiate ou immédiate, la conjonctivite se développant tantôt par l'inoculation directe, tantôt par l'intermédiaire de l'air chargé des miasmes purulents. Dès les premiers symptômes du mal, le danger est imminent ; pour les prévenir, on doit prescrire l'observation sévère des mesures hygiéniques, faire disparaître toutes les causes
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qui peuvent vicier Tatmosphère, éloigner des rangs de Farmée tout individu menacé d'ophtbaimie purulente, et combattre énergiquement les premières atteintes de la maladie. Dès le début, les Orientaux se couvrent et se compriment fortement les yeux à Taide de mouchoirs de coton ; après avoir maintenu cette occlusion absolue pendant huit jours, il se déclare souvent une grande amélioration; des collyres styptiques et des poudres astringentes achèvent la guérison. A toutes les périodes de la maladie on doit repousser comme funeste la méthode antiphlogistique, et mettre exclusivement en usage les collyres astringents à haute dose, soit avec le nitrate d'argent, soit avec Je deuto-chlorure de mercure, soit, comme le propose le docteur Clot-Bey, avec le sulfate de zinc et le sulfate d'alumine dissous en parties égales dans de Teau distillée jusqu'à saturation. Toutefois, il est préférable encore de cautériser vivement et à plusieurs reprises, toutes les parties malades avec le crayon de nitrate d'argent, et d'inciser la conjonctive, ainsi qu'on le pratique dans l'ophthalmie des nouveau-nés. On seconde le traitement local en donnant à l'intérieur des iofusions de thé, de sauge ou de mélisse, des doses répétées de poudre de James ou de Dower, de calomel uni à l'opium ou à la rhubarbe ; un traitement énei^ique local et général est indispensable, non-seulement pour combattre les symptômes actuels, mais encore pour prévenir des récidives toujours menaçantes.
Les plus anciennes notions sur la variole ne remontent pas au delà du vr siècle. Hahn s'est vainement efforcé de découvrir quelques traces de la maladie parmi les monuments que nous ont laissés les grands observateurs de l'antiquité. Si la variole eût existé du temps de Moïse, d'Hip-
poemlev d*Antée et d*AétiaB, oouDMM'iivpotfar qm ûm éerifaiofl eoMeiit pa méconnallre et peaur nos rikan ks symptAmes d*ane maladie si nettODent caraciériiéeT iMnui le premier, omtemporainde Panl d*Égiiie qui iriiait dans le tu* siècle, donna une descriptfaD de la taiMe, fn*il attribuait à one inflammation du aang et à refferwacenœ de la bile. Plus tard, le traité de la petite vérole et ie la rougeole fonda la réputation de Rhazès; Avicenne décrivit la scarlatine soua le nom d'ottomoifcéfc, et pla^n cette maladie entre la tariole et la rougeole. On doit à ces deux auteurs les inremiars ouvrages réellement sdentiftqpes sur ces trois affections, et des préceptes assez judideux sur leur traitement qui, dans les cas ordinaires, se borne à la diététique. Quel progrès avait donc fait la thérapeutique depuis le vii* jusqu'au xviir siède, quand on voit le inremier médecin de Louis XV, Chirac, s*écrier en présence des désastres de sa pratique : Petite vérole, tu M beau faire^ je t'accoutumerai à la saignée !
Suivant ropinion la plus probable, la variole tire son ori^ne de FArabie, où elle règne endémiqoement ; elle fut observée pour la première fois en 572 , année de la naissance de Mahomet. Elle se répandit successivement dans les contrées où les Sarrasins étendirent leurs conquêtes et leur commerce. Les armées du calire Omar la propagèrent en Perse et en Egypte ; elle fit en même temps une première apparition en Italie et dans la Gaule. Deux enfants de famille royale, Dagobert et Clodebert, fito de Chilpéric et de Frédégonde, en moururent Mais ce fut dans le ix* siècle principalement et surtout après les croisades que la variole exerça de grands ravages en Europe. Elle suivit Fhomme dans tous les continents, dans toutes les Iles, sous toutes les latitudes. Aujourd'hui elle n*épar-
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gne aucnne contrée du globe, depuis les régions polaires jusqu'à réquateur. Introduite au Mexique en 1520, elle enleva la moitié de ses habitants ; le frère de Montérama Tut sa première victime ; elle dépeupla Saint-Domingue. En 1689, le Groenland perdit 5,100 personnes; dans les années 1707 et 1708, elle en ravit 16,000 en Islande. En 1767 et 1768, les trois quarts des naturels du Kamtchatka périrent de la petite vérole, qui leur avait été apportée par un matelot russe venant d*Okotsk. Aucune contrée d'Europe sans exception, salubre ou insalubre, ne resta à Tabri du fléau; toutes furent décimées par un grand nombre d'épidémies meurtrières ; celle de 1720 répandit la terreur dans Paris et fut fatale à 20,000 individus.
Quelques auteurs systématiques ont prétendu que la variole avait toujours existé, et que le germe de cette maladie, resté à Tétat latent pendant plusieurs siècles, s'était développé et manifesté à une occasion donnée, comme une épuration naturelle du sang. Cette supposition contraire à l'expérience, n'est en outre appuyée sur aucun raisonnement plausible. Toutefois il serait téméraire et vain de rechercher comment s'est produit le vice varioleux. Est-ce un miasme engendré au dehors de l'organisme, comme celui de la fièvre jaune? Est-ce un poison communiquée l'homme conune la morve, ou un virus né dans des hu* meurs viciées comme la syphilis ? Ce sont là des questions obscures que nous osons à peine poser, tant elles nous paraissent insolubles. 11 est néanmoins permis d'affirmer que la variole n'ayant pas toujours existé n'est pas une maladie nécessaire ; mais puisqu'elle s'est engendrée une fois spontanément en Arabie et peut-être en Abyssinie et en Ethiopie, où parfois elle éclate avec fureur et enlève un quart de la population, il est probable qu'elle peut s'y re-
fnêualtn cnoon-ot d6 là Infeclv loiMilfSi ixMliém fli èehon de ces foyen la variole ne ge propage qpe par ceatlgioD;OD ne rarenooiib^daiisaiiCBiielieiMNifdletM» plus que dans le oantineiit de r Amérique et de la Noo* feUe-Hoilaiide. Uair ae parait pas avoir la facaUé de la tnmsporler à de grandes distances ; elle ne se propage qn*à la suite de rbonune on par des matitees imprégnées réemunent du virus varMique. Mais répandue aajonrdlnd sur tout le i^be, frappant sans discontinuité un certain nombre de malades dans les pays diven, la variole étant d*ailleare éminemment contagieuse, cmnment eqiérer quelle puisse jamais disparaître, à moins de qndque modification de Forganisme humain, produite soit par la nature, soit par Fart? Ce résultat est celui que poursuivent les médecins de tous les pays et qu'ils ont presque atteint
La variole étant une maladie à laquelle édiappait à peine un cinquième de la population et qui, même en dehors des temps d'épidémie, comptait pour un quinâème, Husson dit même un diu^e, dans la mortalité générale, Téruption d^ailleors pouvant laisser à sa suite une difformité repoussante et la perte de la vue, on chercha dès Torigine les moyens de la prévenir. L'inoculation étaitconnue de temps immémorial sur les côtes d'Afrique, en Chine, en Syrie, en Géoi^e, en Qrcassie, etc., pratiquée ordinairement par ites femmes, des n^resses, des esclaves. Elle fut introduite à Constantinople en 1763. Plusieurs années après, lady Montaigu se trouvant dans cette ville y fit inoculer son fils, et de retour en Angleterre informa du succès de l'opération la princesse de Galles, qui ordonna de pratiquer l'inoculation sur sept criminels à qui on fit grâce de la vie. L'opération ayant réussi, la princesse fit inoculer ses en-
fants avec on plein soccte. En France Dodart, Voltaire, La Gondamine et AnL Petit avaient vainement cherché à éclairer Topinion sur les bienfaits de Finoculation, lor»* qu'en 176& le parlement invita la Faculté à se prononcer sur cette méthode. Le croirait-on ? Des douze commissaires nommés à cette occasion, six conclurent qu'elle devait être rejetée comme dangereuse et nuisible au genre humain. On regrette de trouver parmi ces derniers les noms d'Astruc et de Bouvard ; mais entraînée, par l'évidence, la Faculté rendit un décret, à la majorité de 52 voix contre 26, pour autoriser la pratique de l'inoculation . Louis XYI et ses frères donnèrent aussitôt un salutaire exemple en s'y soumettant; la plupart des souverains d'Europe l'imitèrent, et le succès de l'inoculation fut dès lors assuré.
Quoiqu'un bienfait inestimable pour l'humanité, l'inoculation n'était pas néanmoins exempte dequelquesdangers. Elle avait l'avantage de substituer une affection ordinairement bénigne à un mal terrible, frappant à l'improviste, enlevant au moins un malade sur sept et parfois un sur d^eux. Cependant si, dans un grand nombre de cas, l'inoculation était bornée à une variole discrète, si plus rarement il ne se manifestait de boutons qu'aux piqûres mêmes, parfois aussi il survenait une variole confluente. Il résulte enfin d'un grand nombre de recherches et d'observations, qu'on perdait cinq personnes sur mille inoculés. La pratique de la vaccine, anciennement connue dans l'Inde et en Perse et aujourd'hui universellement répandue, a fait disparaître les inconvénients et les dangers de l'inoculation. Employée sur plusieurs millions d'individus, ou citerait dilficilement un seul exemple où elle ait réellement occasionné la mort, tout en préservant de la petite
rtwfc. La pffMlmi! ctmcjIIb loolEfeU de Is renoQvckf ton les quiiiieoa nngt answ Cette déeoa?erle a immortalisé justement le nom de Jernier, qui eo fit la premitee an»lkatioo le I& mai 1796; nous peasmis toatefols qu'elle est d*origi]ie firançaise et qv*elle a été fonnellemait iodiqiiée en 1781 par Rabaot-Pômmier, ministre protestante Montpellier. Qnoi qn*il en soit» le doc de Laroehefoucaold, Tbooret, Hosson et Yalentin attachèrent leur nom à la prc^gation de la tacdne en Franœ, d'où elle se répandit sur le globe entier.
On sait qne primitiYement le Tiras vaccin ou cawpox i été tronvé sur le trayon des vaches. Néanmoins, suivant Jenner, le cmtpax aurait une origine équine et proviendrait de la sérosité fonmie par le talon des chevaux atteints du grease ou du sore-heels : des palefreniers et des maréchaux-ferrants Tauraient communiqué à la vache. D'après des observations plus récentes, il serait dû à une éruption pustuleuse du cheval, qui a été confondue, à cause de sa ressemblance, avec le grease, et qui est considérée par quelques auteurs comme la variole elle-même. 11 ressort évidemment des discussions récentes de F Académie de médecine, que Téruption pustuleuse du cheval peut fournir la vaccine ; mais il est très-probable qu'elle se développe aussi spontanément sur la vache. Ainsi la vaccine ne serait qu'une variole mitigée et transformée ; elle se distingue toutefois de cette dernière affection par les caractères suivants : elle ne donne naissance qu'à un nombre de boutons déterminé par celui des piqûres ; elle ne provoque jamais d'accidents fébriles et dans tous les cas ils sont passagers ; enfin elle se communique exclusivement par Tinsertion de son virus au-dessous de Tépiderme et jamais par l'intermédiaire de l'air. Duquénelle, Uusson et Valen-
tin ont inoculé avec succès la vaccine au pis des vaches, et puis ont fait servir celle-ci à Finoculation de la vaccine à rbonune.
Nous avons exprimé la crainte de ne voir jamais disparaître la petite vérole ; si cependant la vaccination était universellement adoptée , on ne devrait pas désespérer de Textinction d'un fléau qui, pendant douze siècles, a prélevé un si cruel tribut sur la population du globe et tenu les familles dans une tireur perpétuelle.
La rougeole et la scarlatine paraissent, conune la variole, originaires de T Arabie ou de FÉtbiopie; il n'en est aucunement fait mention parmi les auteurs de Tantiquité ; elles s'introduisirent en Europe en même temps que la variole, avec laquelle on les confondit d'abord. Quoique moins meurtrières que cette dernière, elles firent, à l'époque de leur invasion et puis à différentes reprises, un nombre prodigieux de victimes. Maladies miasmatiques et essentiellement contagieuses, il n'est d'autre moyen d'en éviter l'atteinte que l'éloignement. Toutefois on ne doit pas désespérer de trouver quelque spécifique analogue au vaccin ; dans le règne des épidémies, nous avons employé avec avantage comme préservatifs le soufre sublimé coutre la rougeole, et surtout la belladone contre la scarlatine.
C'est une opinion généralement répandue, que les maladies cutanées sont plus comnmnes enti*e les tropiques et dans les pays chauds que dans les climats tempérés ; on pourrait citer à l'appui de très-nombreux exemples. La plupart des indiens de la Guiane ont des dartres; les nègres en sont infestés ; ils sont surtout sujets à la chique et à une affection de la plante des pieds connue sous le nom de crabes. Le docteur Guyon a vu un grand nombre d'hidigènes de l'Algérie fréquenter les sources d'Hamman
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daDs la Bible ; la Syrie est en effet Tune des contrées où elle exerce ses plus grands ravages. Elle règne avec non moins de violence sur les rivages maritimes de Tlnde, la côte de Coromandel, dans le royaume de Siam, TAsie Mineure, en Perse, où sa fréquence Fa fait désigner sous le nom de mal persique. La lèpre est très-commune à Canton et dans ses environs ; elle inspire une telle horreur aux Chinois, que le malheureux qui en est atteint, n'im^^ porte son rang, se voit aussitôt abandonné et contraint d'entrer à Thôpital; mais le nombre des lépreux est si considérable que tous ne peuvent y être admis et que plusieurs meurent misérablement dans des lieux écartés.
La basse Egypte, les côtes orientale et occidentale d'Afrique, le Sénégal, Madagascar, la Guiane, le Bré»l^ le Pérou, les Antilles, la plupart des îles de rOcéanie» celles même qui jouissent d'un climat tempéré comme la Nouvelle-Calédonie, offrent des exemples plus ou moina fréquents de lèpre ; M. Guyon en a observé plusieurs dans les montagnes voisines de Constantinc. En Europe, outre les pays du Nord dont il a été question plus haut, on en trouve également un assez grand nombre en Espagne, dans la province des Asturies, à Gibraltar, à Madère, et surtout dans les îles de l'Archipel.
De temps immémorial la lèpre régnait en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, en France, en Italie, en un mot dans presque toute l'Europe. Elle prit une plus grande extension après les croisades, et présenta quelques particularités nouvelles. Au xiii* siècle, la seule ville de Norvick comptait cinq maladreries; la France avait 2,000 léproseries; l'Europe entière en renfermait 19,000. On regardait la lèpre comme incurable, et les ordonnances de police n'étaient qu'une imitation de celles de Moïse. Mus par
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préserve des vicissitudes atmosphériques et qui fait mi grand usage des bains. Dans les lies de l'Archipel, les Turcs figurent à peine pour un cinquième parmi les lépreux ; on attribue cette immunité relative non-seulement à une bonne nourriture, mais surtout aux ablutions qu^Os pratiquent comme précepte de leur religion. On a observé que dans Tlnde, la lèpre est endémique dans les contrées dont le sol et Fair sont au maximum d'humidité, telles que le Bengale et la côte de Coromandel, tandis qu'elle est très-rare dans les provinces dont le sol est élevé et Tair salubre. On a considéré comme causes de la lèpre les spiritueux, une nourriture insuffisante, la chair de porc, le fromage corrompu, les viandes salées ou fumées, et surtout les poissons gras, visqueux, putrides et crus. Cette maladie désolait les Indes du temps d'Alexandre, qui défendit à ses habitants l'usage du poisson ; aux aliments de mauvaise qualité il faut ajouter les vices crapuleux, l'abrutissement, la malpropreté et la misère. Mais séparément aucune de ces causes ne saurait engendrer la lèpre ; pour la produire, il faut supposer la réunion de tontes, coînddant avec une dia thèse dartreuse surexcitée par un climat chaud et humide.
Tous les auteurs de l'antiquité et un grand nombre de modernes ont regardé la lèpre tuberculeuse comme pouvant se transmettre par contagion. Sans cette propriété, comment expliquer l'importation de la lèpre à Rome par les troupes de Pompée après la guçrre d'Orient, et par les croisés en Europe? 11 faut supposer qu'à cette époque elle était contagieuse, ou que les causes générales as^ gnées à cette maladie avaient suffi pour la produire cbez les individus déjà atteints d'une diathèse dartreuse. Du reste« à l'époque même où elle désola l'Europe, on ne
WlMBkt 40
I.F.K MALAniIvS
it citnr aucun e\euipleautliciniqiie de cmilaRiou, même
rmi oetu qui s'y exposaient JQum^eniMK. kt^mté^kwi
it$ nédedus uglais et fipuç^ M^iRtyo* bo piHirwIitr,
^eatcemodc de tcannntedoanllaiftSlieB'Mts/^cs»-
ses sans opiaiM) préomçue {wODTent qna'b b^itfe a'cat
I cpnta^eose, Us ne ùémaotnai pas avec ndmrd'éTi-
loe qn'^e se tnwranet et se perpétue ptr voUb d'Mcé-
i. Cest ainsi qa'oa peut ex^diquer la penistuoe de
ite afibctioD dans les conuées les idos ialalH<es ffia-
vepe. Le DHirii^ d<ràt donc Mn conaidérê ooDOoe la canes
qqaeDtidle de la l^re cwgénitale «t de sa penistuce aè-
fnlaire. Sur quelques points droMsorits, dans kftflH ée
l'Ardiipel, par exemple^ les léi^eux bannis dn «oMBeree
des hommes ont formé des villages entièrement séparés,
où ils se marient entre eux, vivent en famille an milieu
dps plus atroces soulh'ances et d'une mbëre indicible.
On a souvent donné le nom de l^re à des maladies bien différentes ; mais on ne doit en admettre que deux espèces : la tuberculeuse et l'écailleuse. Celle-ci, non moins grave que la première, est caractérisée par des plaques laides et fauves, avec perte complète de sensibi* Uté, et se terminant par des ulcérations et le sphacèle des extrémités. Dans les lies de l'Archipel, qui ont fourni les modèles de la desoiption d'Arétée, le tubercale manque trois fois sur quatre ; partout ailleurs les deux espèces se trouvent à côté l'une de l'autre.
La lèpre attaque spécialement la peau, les membranes» les glandes et les os. On la rencontre principalement à la face et aux membres, ainsi qu'aux organes génitaux, rarement au tronc. Le premier symptôme de la maladie est une tacbe roi^ ou cuivrée, entièrement insensible, paribis déprimée au cenit«. A ce sympttaie, qui inspire st pen
d'inquiétude au malade, le médecin reconnaît Tin vasion d'an mal redoutable et qui, après une succession d'affreux désordres, conduit tristement le malheureux à la mort. Bientôt, en effet, la face prend une teinte violacée, la peau et le tissu cellulaire s'épaississent, les paupières se gonflent, les narines s'épatent, les oreilles grossissent, les cheveux et les poils tombent, les lèvres s'hypertrophient, la bouche et les fosses nasales se remplissent d'ulcérations, l'haleine devient fétide, la voix rauque. Quand les membres inférieurs sont atteints, ce qui a lieu souvent, les pieds grossissent, se fendillent et deviennent semblabesà des pieds d'éléphant; c'est de ce symptôme que la maladie tire le nom d'éléphan-* tiasis qu'on lui donne souvent. Après ces premiers accidents et parfois en même temps, surviennent des tubercules, dont la dimension varie depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'une grosse noix. Ces tumeurs, dont la face est plus particulièrement le siège, impriment à la physionomie cette expression hideuse, désignée par les anciens sous le nom de léontiasis. Le malade est en horreur à lui-même et s'abandonne au plus affreux désespoir, f^ déformation des organes fait de jour en jour de nouveaux progrès, les tubercules se ramollissent et s'ulcèrent, les plaies inté* rieures tendent à s'accroître et exhalent une odeur repous* santé. Les sens eux-mêmes et l'intelligence s'altèrent, les dents sont chassées de leurs alvéoles, les ongles se recourbent et tombent, les phalanges des doigts et des orteils se détachent, le sphacèle atteint parfois tout le membre, les malades meurent en détail et une diarrhée coUiquative met fin à tant de souffrances.
Une expérience séculaire a prouvé que la lèpre confirmée ne se guérit pas. Quoiqu'on ne puisse admettre le caractère contagieux de la maladie, la séquestration dans
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d» asiles qiédaux est une mesure d^hyglène que coih seiUent la pradenoe et Thniiiaiiité. Les lépreux sont aTides des traitements lés plus aventureux; déçus par de fausses ^rmnesses, ona Tudes malheureux se faire piquer par des erbtales ; mais une prmnpte mort fut la suite de ces témérités. On a essayé, sans le moindre succès, le Yenin des reptUeSt le suc du manomfllier, celui de rassaooo. Les saignées, le mercure, Tarsenic ont été nuisiides; on a retiré peu d'avantage des purgatifs; la teinture d'iode a produit quelques bons résultats, sans toutefois procurer une seule goérison. Nous voudrions voir les lépreux soumis àla nourriture de viandes et de végétaux frais, à rbydrothérapie, à des bains sulfureux, ainsi qu'aux préparations iodées. Nous pensons qu'employés dans l'origine et secondés par un changement de climat, ces moyens rendraient à la vie des malheureux voués à une mort certaine, que précède une lente et affreuse agonie.
Aucune maladie n'est plus exclusivement propre aux climats et aux régions intertropicales que Féléphantiasis des Arabes. On la rencontre très-rarement dans les pays froids et tempérés. Nous n'en avons observé qu'un seul exemple à Paris, où l'on voit même s'améliorer constamment Féléphantiasis contracté dans les colonies. On devrait réserver exclusivement ce nom à l'hypertrophie et à l'altération de la peau, du tissu cellulaire et des vaisseaux lymphatiques qui caractérisent cette affection, et ne point le donner à la lèpre, qui n'a rien de commun avec elle, sinon l'énorme gonflement des jambes, qui les fait ressembler l'une et l'autre à des pieds d'éléphant. Rhazès l'a dé* cri te pour la première fois; Prosper Alpin, qui l'avait observée en Egypte, l'a parfaitement distinguée de la lèpre. Les médecins anglais root décrite sow le nom de
jambe de Barbade, parce que Téléphantiasis est trè8*com<r muD dans cette île. Alard a donné plus tard une des^ cription complète de ^cette maladie,
L'élépbantiasis peut se montrer dans diverses régions du corps ; cependant les membres inférieurs en sont le siège le plus ordinaire; Gook en avait observé plusieurs exemples dans les membres supérieurs chez les insulaires delà NQuvelle-Calédonie. Les parties qui en sont atteintes peuvent acquérir les formes les plus bizarres et des di* mensions disproportionnées avec tous les autres organes. En outre, la peau devient écailleuse et bosselée, se couvre de crevasses et de petits ulcères d'où s'écoule un ichor fétide. L'éléphantiasis du scrotum, le plus fréquent après celui des jambes, atteint parfois un volume monstrueux ; une tumeur opérée par Delpech pesait 60 livres; dans une observation rapportée par Glot-Bey, le poids du scrotum s'élevait même à 110. On voit parfois des mamelles atteintes d'éléphantiasis retomber jusqu'aux genoux ; les grandes lèvres, le pénis, les oreilles peuvent acquérir également un développement monstrueux. Cette maladie n'est ni contagieuse ni héréditaire.
Quoique l'éléphantiasis puisse être confondu avec l'oedème, il offre cependant certains caractères qu'on ne rencontre pas dans cette dernière affection, tels que le volume extraordinaire, l'induration du tissu cellulaire, l'hypertrophie de la peau et l'épaississement de Tépiderme, Toutefois on trouve dans l'une et Tautre maladie, ainsi que M. Bouillaud l'a fait remarquer le premier, une oblitération des veines, qui explique l'infiltration du tissu cellulaire et la plupart des autres désordres.
L'éléphantiasis est endémique dans la basse Egypte, sur la côte de Malabar, à Ceylan, dans presque toute
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TAftique, dam la plapait des tles de rOJcéaniet à la Barbarie, aux Antilles, etc. Très^réquent à Rio-Janeiro, il yaflecte le caractère chronique plutôt qu*aigu et ae oom* pllque parfois de fièvre pemicieuae. Redierdie-t-on les tauses de Téléphantiasis, les auteurs indiquent celles qui sent attribuées à toutes les maladies tropicales, et en premier lieu les changements brusques; de température et les refroidissements qui en sont la suite. Prosper Alpin mentionne spécialement Fusage des poissons péchés dans le Nil et les marécages, Teau croupie employée en boisson et certains légumes de mauvaise qualité. Il est vrai que les n^^res et les pauvres fellahs sont très-fréquemment atteints d'éléphantiasis ; mais les blancs et les gens riches n'en sont pas exempts, ce qui suppose une cause géologique ou atmosphérique commune à tous, plutôt qu'un vice de régime.
La goérison spontanée de la maladie est extrêmement rare ; les traitements sont souvent inefficaces. Les Indiens emploient un remède très-vanté contre cette maladie: ce sont des anolis, espèces de lézards coupés par morceaux ; ils avalent chaque matin, jusqu'à la guérison, trois de ces reptiles crus et palpitants. Toutefois, la médecine rationnelle n*est pas complètement désarmée ; le massage et surtout la compression donnent les résultats les plus avantageux. Le changement de climat, au début de la maladie, en arrête fréquemment le développement. Enfin dans quelques cas déterminés Topération compte de beaux succès ; à côté de ceux de Delpecb et de Glot-Bey, on peut dter le suivant : le 25 juin i8&â, M. Amaral, de Rio- Janeiro, extirpa une tumeur du scrotum pesant 71 kilogr. , et il était à la veille d'amputer une grande lèvre qui descendait jusqu'à terre quand la malade était debout.
£Dtre plusieurs faits que nous pourrions citer, les deux précédents prouvent suffisamment que Téléphantiasis continue à se montrer endémiquement au Brésil, contraire* ment à Topinion de M. Da Costa, qui tendrait à faire croire qu'il y a été remplacé par Thydrocèle; cette dernière maladie y est en eifet très-fréquente, ainsi que dans tous les pays chauds, les Antilles, la Réunion, Maurice, Madagascar, etc. On peut dire qu'aux Séchelles elle n'épargne aucun homme ; à Gibraltar, les neuf dixièmes des indigènes en sont atteints et t)n l'opère avec succès par la méthode de Cooper, la ponction et l'injection avec une solution de sulfate de zinc, que nous considérons comme moins efficace et moins sûre que la teinture d'iode. Du reste, on trouve sous les tropiques un assez grand nombre d'hydropisies, d'anasarques et d'infiltrations séreuses; on suppose que ces affections sont déterminées par l'humidité, le régime débilitant et principalement par les obstructions du foie, de la rate et des viscères abdominaux, suites ordinaires des fièvres intermittentes.
On peut considérer la lèpre, la variole, le choléra, la peste, comme de grands maux pour l'humanité ; mais un fléau plus terrible encore, c'est la syphilis ; car répandu aujourd'hui sur le globe entier, elle a empoisonné les générations à leur source même, frappant l'innocent avec le coupable, dans le palais comme sous le chaume, et faisant expier aux fils les vices de leurs pères. Si, comme on le croit généralement, la syphilis provient du Nouveau-Monde, cette calamité a compensé tous les avantages que le commerce et la navigation ont retirés de la découverte de Christophe Colomb. Toutefois, il règne encore quelque incertitude et des opinions contradictoires sur l'origine de celte affreuse maladie. Quelques auteurs
déraiit que partout où règoe une haute température, les sjfmptônies de cette maladie sont moins intenses, la guérison plus facile et plus prompte ; on dit même que, impor* tée dans certaines îles de TOcéanie, elle a disparu sans traitement par le seul bénéCce du climat, tandis que dans le nord de T Europe et de TAsie elle résiste à tout traitement et s'éternise dans ses sources infectées, t La corruption des mœurs, dit Tamirai Wrangell, exerce une puissante influence sur Fétat sanitaire du nord de la Sibérie ; le manque de nourriture fraîche, la misère et la rigueur du climat enveniment souvent le mal au point de le rendre mortel. » On pourrait faire les mêmes remarques sur la Norwège, la Suède, la I^ponie, en un mot sur tout re\trêmc Nord. Mais si dans ces contrées le froid rigoureux rend la syphilis plus rebelle et plus redoutable, d'un autre côté la dépravation plus générale la propage, et Tabsence d'un traitement convenable Teotretient parmi les populations des climats chauds ; il suffit de lire les mémoires des navigateurs célèbres pour s'en convaincre. Le docteur Félix Jacquot rapporte qu'en Algérie la syphiUs exerce d'affreux ravages sur les habitants des villes et des douars ; dans certaines tribus la moitié de la population en est infectée. Les enfants naissent syphilitiques; adultes, ils vivent avec leur mal, et il les accompagne jusqu'au terme de leur existence. L'Arabe ne suit ordinairement aucun traitement, ou si le mal devient assez intense pour amener une caducité précoce, il appelle le marabout, qui lui délivre des talismans et des amulettes.
Le pian (yaws ou frambœsîa) est une affection cutanée originaire des côtes de Guinée, d'où elle a été importée par la traite en Amérique, dans l'Archipel indien, ainsi que dans plusieurs iles de l'Afrique et de l'Australie : on
la rencontre également en Algérie parmi les nègres de TAurès* Discrète on confluente, elle est caractérisée par des pustules arrondies et peu saillantes, ou bien par des tubercules d'un jaune clair, granulé, assez semblables pour Taspect et pour la forme à la framboise sauvage. Ces tubercules, d'où s'écoule un ichor fétide, donnent lieu parfois à des ulcères dont les bords sont irréguliers, et le fond recouvert de bourgeons charnus d'un mauvais caractère. Ces taches ou ces tumeurs envahissent le front, les joues, la commissure des lèvres, le pourtour de l'anus, en un mot toutes les parties du corps. Le pian offre parfois une pustule plus large que toutes les autres, qu*on nomme la mère ptan, et qid guérit la dernière. Abandonné à la nature ou traité avec légèreté, ce mal dure plusieurs mois ou plutôt des années entières ; il peut momentanément disparaître, pour se reproduire plus tard ; dans ses récidives, il détermine parfois des ulcères énormes, les mêmes peut-être que le docteur Yinson a décrits sous le nom d'ulcères contagieux de Mozambique, et dont le marasme et la mort sont fréquemment la suite. Le pian est la maladie des nègres ; elle est rare chez les hommes de couleur et pour ainsi dire inconnue chez les blancs* Campet a prétendu, mais sans fondement, que cette affection n'est qu'une modification de la variole ; plusieurs auteurs n'ont vu dans le pian qu'une variété de la syphilis. Quoique cette dernière opinion ne soit pas généralement admise, quoiqu'on ait prétendu que certains individus atteints de pian ont pu contracter la syphilis, comment l'esprit ne serait-il pas frappé des analogies étranges que présente la nature des deux maladies? L'une et l'autre se transmettent par hérédité et par contagion, avec cette différence toutefois que le pian est non-seulement
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tnnsmisBible par Tinoculation, rallaitemeDt et tes rapports sexuels, mais encore par tout contact médiat ou immé* diat. Suivant M. Levacher et quelques autres observateurs, une piqûre de mouche a snflB souvent pour inoculer le pian ; il se communique en donnant la main à des individus infectés, et même en touchant des vêtements on des objets qui leur ont appartenu. La peau recouverte de son épiderme n'est point à Tabri de Finfection ; la syphilis, si contagieuse à son apparition dans le xv* siéde, n'ofSre rien de semblable. Le pian, qui n'est pas soumis à un traitement rationnel, non-seulement ne se guérit pas, mais en se reproduisant il s'accompagne, comme la syphilis, de douleurs ostéocopes, d'cxostoses et de caries. Le pian offre encore cette analogie avec la syphilis constitutionnelle : oo ne peut en être atteint deux fois en sa vie, et une première inrection préserve sûrement d'une seconde. Enfin le traitement des deux maladies réclame les mêmes moyens thérapeutiques : une grande propreté, un régime sévère, les décoctions de gaïac et de salsepareille, la liqueur de Van Swietcn et la cautérisation des ulcères avec le nitrate acide de mercure. En présence de tant d'analogies, personne ne s'étonnera que Bajon et Dazillc aient considéré le pian comme une variété de la syphilis, et que Sydenbam ail même pensé que cette dernière tirait son origine des côtes de Guinée.
La classe des hémorrhagies est-elle plus nombreuse dans les pays chauds que dans les autres contrées? Nous ne le pensons pas. Si Taffection hémorrhoidaire, qu'entraîne la réplétion du système de la veine porte, est très-commune sous les tropiques, elle ne l'est pas moins, avons-nous dit, dans le nord de l'Europe. I^s femmes des colonies sont, il est vrai, assez sujettes aux hémorrbi^s utérines; mais
d*nn antre côté, les climats tempérés oflQrent un plus grand nombre d'hémoptysies, préludes accoutumés de la phthisie. Il existe toutefois un genre d'bémorrhagie qui parait sous la dépendance de la chaleur et dû climat : c'est F hématurie des Iles de France et de la Réunion si bien dè^ ente par M. Rayer, et qu'il nous a été donné d'observer nous-mëme. Les Européens fixés dans la haute Egypte et la Nubie se trouvent exposés aux mêmes hémorrhagies, et nos soldats en furent souvent atteints pendant la célèbre expédition d'Egypte. Contrairement à ce qui s'observe en Europe en pareil cas, l'hématurie des pays chauds est essentielle et non symptomatique de toute autre affection \ elle est presque exclusivement propre à l'homme. Le traitement qui a le mieux réussi consiste dans les prépara* tions ferrugineuses associées aux alcalins et à la teinture de cantharides; mais il est un remède plus efficace encore, c'est l'émigration. Ordinairement l'hématurie se dissipe spontanément sous l'influence du climat tempéré de l'Eu* rope. Nous avons vu des urines dites laiteuses compliquer l'hémorrhagie des lies Maurice et de la Réunion. On savait par les analyses de M. Rayer, et nous l'avons ^le^ ment vérifié, que l'apparence laiteuse est occasionnée par le chyle, maladie étrange, dans laquelle le quinquina et les alcalins ont une action favprable, mais qui guérit plus sûrement encore par le changement de climat.
Le soleil ardent des tropiques, l'excitation continuelle du système nerveux, et sans doute aussi les miasmes provenant des matières organiques en décomposition, rendent très-fréquentes et très-meurtrières les phlegmasies cérébrales, les arachnitis, les céphalites, et les fièvres dites putrides ou adynamiques, malignes ou ataxiques. Gelles-d sont très-communes en Arabie, lorsque le vent étouffant
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Arabie, dam la Louisiane, le Texas, la CaroliDe, la Floride, les Antilles, an Mexique, etc. Si nous comparons les di-^ verses contrées de TEurope, nous voyons que TÉcosse et la Norwège comptent environ t fou sur 550 habitants, tandis qu'on en rencontre à peine 1 sur 1,000 en Autriche et en France, et un plus petit nombre encore en Espagne et en Italie. Ce n'est donc pas au climat seul quMl faut attribuer le plus ou moins de fréquence de Faliénation ; nous en avons indiqué les causes ailleurs; c'est principalement dans les habitudes sociales et les vices de la civilisation qu'on doit les chercher.
Le tétanos est une des névi*oses sur laquelle la tempe* rature exerce l'influence la plus manifeste. Les habitants des tropiques sont plus sensibles aux moindres impressions de froid que les Européens aux rigueurs de l'hiver. Ceux-ci contractent la même impressionnabilité et sont sujets aux mêmes accidents en allant dans les climats chauds, ainsi que nos chirurgiens militaires Tout constaté en Egypte, en Italie, en Espagne, en Algérie et dans les colonies. Le tétanos y est, pour ainsi dire, endémique, tandis qu'on l'observe très-rarement dans les pays froids et tempérés. Il est produit chez les blessés par une impression de froid pour ainsi dire insignifiante, le simple contraste entre la chaleur du jour et la fraîcheur des nuits; dans les colonies les causes traumatiques les plus légères suffisent pour développer un tétanos mortel. Le trismus ou mal des mâchoires est une des maladies qui cause le plus de ravages chez les nouveau-nés, dans les premiers huit jours de la naissance, à la Réunion, à Maurice, à la Guadeloupe, à la Martinique, dans tous les pays chauds ; la plupart de ceux qui en sont atteints succombent en quelques jours. La section du cordon ne paraît pas étrangère à cet accident, et plusieurs
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Mmbrp de mlades. Victor Jacqœoioiit, dont la mort prémaiturée a laissé de si vifii regrets ^ suceomba iam rinde à un abcès du foie. Les causes les plus ordiiiaiRS de rhépatile sont la chaleur hrAlante, les refrmdisBements, les répercussions de la transpiration, les écarts de rapine, et surtout Fabus des alcooliques, Tarac en particulier, qie Bontius qualifie de boisson maudite. Elle éclate souTOt en même temps que la dyssenterie et cbacoiie de ces mladies ajoute à la gravité de Tautre. On sait que TicléR accompagne très-fréquemment Fhépatite, celle de la foee convexe du foie particulièrement. Suivant M. le docteur Facen, pendant Tété de 1839 rictère a atteint plus de 1.000 individus dans TÉtat de Venise (I).
IV toutes les maladies des pays chauds aucune n*est aussi gônorale. aussi fréquente, aussi funeste que la d)V seutorie, La plupart des médecins ne lui attribuent pas une nKHialitô uKMiNlre qu'au t>phus et à la fiè\Te jaune, surtout quand oUo reçue d^nne manière épidémique ; quelqiH's-uus mémo la recardont comme plus meurtrière. • En Kp pto. dit IV^sciMiottes (HUt. mêd. de rannée d*(hrient)n le iHHiibro dos militaires morts de la peste pendant Fev peditKMK s\Mo^a a l.t^9. et de ceu\ qui périrent de b d>SAnitorio dans k" même espace de temps à â,A68. > Sui- ^;int )o prx^lV'Ssour i«riosincer. plus de la moitié des autiH^^ q^i il a praiiqutvs en Eeypte. c*est-è-dire t86 sor :îlV%. (^ahM)t relatif o> a U d\x^'iiterie. Les chiffres sui- \ants d^' la UK^rtalito dans les maladies à Tannée d'Orient m^ !^^it (\as nmns siçnifioaiiis. l>u J8 janvier 1855 jusqu à >a siii^H^'SSîiH) }o $1 juillet 1^56. il entra à Thôpital
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de rÉcole militaire de CoDstantinople 12,075 malades, qui fburnirent 2,51& décès ainsi répartis :
Décès, ou p. 100.
Âfiections cilirurgicales . • 658 57 — 8,6 —
— intermittentes. 1,589 134 — 8,4 —
— dysseiitériques. 2,605 1,003 — 38,5 —
— scorbutiques., 3,026 284 — 9,3 —
— cholériques.,. 1,490 658 — 44,1 —
— typliiques 670 276 — 44 —
— diverses 2,037 102 — 5,0 —
. La dyssenterie était parfaitement connue du temps d'Hiiv pocrate ; Galien, Arétée, Prosper Alpin en ont tracé l'histoire ; elle a été également décrite par Sydenham, Pringle, Lind, Moseley, Gullen, StoU, Rademacher, etc. Quoiqu'elle existe sur tous les points du globe, elle n'est véritablement endémique que dans les climats chauds. Suivant le doc* teur Laure, la dyssenterie est en permanence à la Guyane. Elle r^e d'un bout de l'année à l'autre aux Antilles, au Brésil, dans toute l'Afrique, à Java, à Batavia, à Siam, sur la côte du Malabar, au Bengale, dans l'Inde entière, dans FAsie Mineure, à Gibraltar, etc. Sous les tropiques, elle est un peu moins fréquente pendant l'hivernage ; en Europe, sur 20 épidémies, 18 se manifestent au commencement de l'automne, mais toutefois à la suite des étés brûlants. Celui de 1859, en France, ayant été remarquable par une élévation exceptionnelle de température unie à la
(I) Doctcor Coialai», Union médicaie. V septembre 1860.
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steheresse, une épidéniie de dyissenturie se dédan à Toulon ; les symptômes de la maladie fureiit oeuL qu'elle offire dans les régions intertropicales, et il fallut instituer un traitement analogue à celui qu'on emploie génâralement dans les climats ciiauds.
Les épidémies dyssentériques sont nra-seulement sous rinfluence d'une température élevée, mais dans toutes on peut reconnaître encore une cause septique, une sorte d'empoisonnemrat produit par rencombrement et par les émanations des matières excrétées.. Aussi se développe-telle principalement dans les camps, les hôpitaux, les prisons et sur les vaisseaux. Stoll est presque le seul auteur qui se soit prononcé contre la contagion, tandis que Cullen et Zimmennann ont soutenu Topinion opposée ; Pringle a cité des exemples frappants à Tappui de cette dernière. Dans sa dissertation intitulée Exanthemata viva^ Linné prétend qu'un insecte est la cause immédiate de la dyssenterie et de sa communication par voie de contagion.
On attribue encore la dyssenterie à la température froide et humide des nuits, à Toubli des soins de propreté, aux aliments avariés, àTeau froide des fontaines, à T usage immodéré des fruits de mauvaise qualité. On dit qu'en 1792, la dyssenterie qui décima l'armée prussienne en Champagne fut causée par le raisin vert. L'abus des boissons fermentées, si général dans les colonies, doit Ggurer parmi les causes les plus actives ; en Egypte, les musulmans eux-mêmes boivent Feau-de-vie avec pasâon.
Le traitement d'une maladie aussi fréquemment mortelle que la dyssenterie est d'une haute importance. Dans l'origine et pour des cas légers le régime, le blanc d'œuf et quelques calmants suffisent parfois à la guérison. Sydenham et Willis employèrent l'opium avec succès, et Wepfer
dit avoir gnériplus de 600 dyssentériques parle laQdanum seul. Mais dans les Tormes les plus graves Fipéca et le calomel sont les deux remèdes par excellence. C'est avec raison que Tipéca est considéré comme le spécifique de la dyssenterie. Dans les colonies on donne ce médicament d'après la méthode brésilienne ; elle consiste à faire infuser, pendant cinq ou six heures, huit ou dix grammes d'ipéca concassé dans 150 grammes d'eau bouillante. Cette macération, prise en deux doses assez rapprochées, procure des vomissements réitérés. Le lendemain et le surlende-^ main on verse une égale quantité d'eau bouillante sur l'ipéca qui a déjà servi, et on fait prendre cette infusion en deux ou trois doses. La puissance vomitive est très-affkiblie, parfois même il n'y a pas de vomissements ; mais le malade a des selles abondantes qui emportent les douleurs et modifient les sécrétions intestinales. Ordinairement la dyssenterie est guérie sans aucun autre remède ; quelque* fois on termine le traitement par un purgatif avec le calomel| la manne ou la rhubarbe.
Le traitement par le calomel compte aussi de nombreux partisans. Le docteur Heyn obtint à Java de tels succès dans la dyssenterie par l'emploi de ce médicament, que le gouvernement hollandais lui confia exclusivement le ser-> vice des dyssentériques. Sa méthode consiste à adminis* trer au début douze décigrammes de calomel ; à cette dose, le sel mercuriel procure un calme subit qui dure 7 ou 8 heures environ. Puis les accidents reparaissent, et M. Heyn fait prendre alors de 3 en 3 heures trois décigrammes de calomel. Quand les selles sanguinolentes sont arrêtées depuis 36 heures, il donne en une seule fois douze décigrammes de rhubarbe. Ordinairement le malade se trouve guéri. Quelques médecins se servent en
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les modifiant, de riine et de Tantre Inétiiode. Toute* fois, sans vouloir exalter Tune aux dépens de Tautre, nous ne craignons pas d'assurer que, dans Fimmense majorité des cas, Tipéca donné au début avec hardiesse procurera une guérison rapide et presque certaine. Du reste, on ne ^it jamais prescrire d'autre vomitif dans la dyssenterie.
. Maintenant, si noiis portons nos regards sur la mardie des maladies, nous reconnaîtrons que, dans les climats chauds, les orages de la vie comme ceux de Tair sont fréquents et terribles, que les accès et les crises ont une terminaison nqnde, quelquefois foudroyante, souvent mortelle. Les traitements que réclament les maladies extraordinaii*es doivent être prompts, énergiques comme le mal lui-même et ne ressembler en rien aux médications qui sont utiles dans des climats tempérés. La temporisation aurait les plus grands dangers ; la méthode cxpectante conduirait à une mort certaine. On a reconnu que sous les tropiques les émissions sanguines ont ordinairement les plus funestes conséquences et achèvent d'enlever toute résistance à des organismes épuisés ; quoique rarement utiles, les ventouses et les sangsues employées avec modération ne présentent pas autant de dangers. Le camphre, le sel ammoniac, les vésicatoires, les purgatifs, les bains trouvent souvent au contraire d'utiles applications. Nous avons vu combien, dans les maladies les plus graves, étaient souverains le quinquina, le sulfate de quinine, Tipécacuanha et le calomcl. Autant Tabus des narcotiques est funeste, autant Tusage méthodique de Topium peut devenir avantageux en calmant les spasmes, en diminuant les sécrétions exagérées, en soutenant les forces, en suspendant les douleui^,.qui épuisent la sensi-
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bilité. La vie étant très-acthe dans les climats chauds, rhommey coosenerait TacileDiient la santé s'il pouvait, fidèle aux règles de Thygiène, éviter les rerroidîssements et les veilles, modérer ses passions et s'abstenir des excès qui, tôt ou tard, font payer chèrement des satisractions passagères.
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